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NOTICE

I

LE BANQUET

Le Banquet forme avec le Phédon un

etifBanquet. groupe parfaitement défini, tant par

l'analogie, de part et d'autre, d'une

élévation de l'âme vers l'Idéal, ^ue par le contraste même
des circonstances : le premier montre quelle est l'attitude du

Philosophe au sein de la vie, le second, quelle est son atti-

tude en face de la mort. A la fin de notre dialogue (228 cd)
une indication peut sembler à cet égard tout à fait significa-

tive. Entre tous les buveurs demeurés dans la salle du

banquet, trois seulement tiennent encore bon : Socrate, qui

symbolise la Philosophie, Aristophane et Agathon, qui repré-
sentent respectivement la Comédie et la Tragédie ;

la Philo-

sophie n'a rien perdu de sa lucidité, mais les deux autres

branlent du chef et sont près de s'assoupir. Ce que leur

démontre la Philosophie, c'est qu'elles sont, chacune, un
art incomplet : sinon, chacune d'elles devrait être capable de

l'œuvre de l'autre. Sans doute le seraient-elles si elles s'ap-

puyaient sur une connaissance vraie et intégrale de l'âme

humaine (cf. p. 92, n. i). Or cette base, la Philosophie
seule est en état de la leur fournir. Il s'ensuit, semble-t-il,

que, si un même homme doit exceller dans l'un et l'autre

genre, ce ne peut être que le Philosophe : sur la scène,

dirait-on volontiers en transposant un célèbre passage de la

République (V 478 d), tout sera pour le mieux le jour où les

philosophes seront à la fois poètes tragiques et poètes
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comiques, à moins que ceux dont maintenant c'est le nom
ne deviennent, de façon authentique et sufBsante, des philo-

sophes (cf. Lois II 659 bc). Dès lors on peut se demander si

le Banquet et Phédon ne se répondent pas, comme une

comédie à une tragédie, mais mises en œuvre l'une et l'autre

par la Philosophie.
C'est une question de savoir dans quel ordre ont été

composés ces deux dialogues. Mais est-il bien utile de pour-
suivre un débat qui est historiquement sans issue* et qui

n'importe pas pour l'intelligence du rapport existant entre

les deux œuvres ? Peut-être cependant le Phédon (Notice,

p. VII, n. i) fournit-il un motif en faveur de l'antériorité du

Banquet : Échécrate, à qui Phédon raconte la mort du

Maître, est censé ne pouvoir ignorer quelle sorte d'homme
est Apollodore (69 b), le narrateur de notre dialogue. Certes

il est facile d'expliquer cela par une hypothèse quelconque,

d'imaginer par exemple, avec Wilamowitz (P/a<on^, 1 369, i),

qu'ApoUodore aurait été mis en scène dans un dialogue de

Phédon, déjà connu d'Échécrate. Mais n'est-il pas plus

prudent de n'alléguer que ce que l'on sait, et par Platon

lui-même, c'est-à-dire de se référer au portrait, si précis et

si vivant, que font de cet Apollodore les premières pages du

Banquet (surtout i^S c-e)?

Singulièrement plus importante est la

de la composition, question de savoir à quelle date on peut
situer la composition du Banquet : ce qui

permettrait €n même temps de dater approximativement le

Phédon, si l'on admet entre les deux dialogues une étroite

connexion. On dit généraleinent que le Banquet ne peut être

antérieur à 385 . Aristophane y explique en effet ( 1 93 a) que Zeus

nous a dissociés d'avec nous-mêmes, comme les Arcadiens l'ont

été par les Lacédémonien s . Or le terme dont se sert ici Platon a

une signification précise : il s'applique 'au châtiment qui était

parfois infligé par un État suzerain à une cité vassale : pour
la punir d'une infidélité ou d'une révolte, on en dispersait les

habitants par groupes isolés
;
on en brisait l'unité sociale.

C'était un diœcisme
(cf. p. 36, n.

i). Or, d'après Xénophon,

I. Cf. mon livre Théorie platonicienne de l'Amour (1908),

p. 117-iao.
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dans ses Helléniques (V 2, 6sq.), un tel traitement aurait été

infligé par les Spartiates à une cite arcadienne, Mantinée, pour
la punir de ses trahisons pendant la guerre du Péloponèse :

elle dut abattre ses murs, raser ses maisons, et ses habitants

furent répartis en quatre villages (ou plutôt cinq). Le fait se

place en 385, trente et un ans après celui qui est l'occasion

du banquet raconté dans notre dialogue. Cet anachronisme,

dit-on, serait inexplicable si le souvenir n'était pas encore

tout frais d'un événement qui avait fortement frappé les

esprits. Le Banquet aurait donc été écrit peu après 385 *.

Mais cette interprétation de l'allusion dont il s'agit n'a pas
convaincu tout le monde. Il n'y a pas d'anachronisme,

objecte-t-on ; car, s'il s'agissait des seuls Mantinéens, Platon

n'aurait pas nommé le peuple arcadien tout entier. Le fait

évoqué serait plutôt la dissolution par Sparte, en lnq, de

l'Union arcadienne, dont, il est vrai, Mantinée était la tête.

Ainsi ce serait un événement contemporain de la scène de
notre Banquet. Le souvenir en revient à l'esprit au moment
où, après la paix d'Antalcidas (387), Sparte défendait avec

vigueur son hégémonie contre des tendances analogues ^. —
Mais cette interprétation est-elle conciliable avec l'expression

employée ici par Platon ? La dissolution imposée à une
a ligue » est-elle un diœcisme ? Si l'hypothèse est admise, il

faudra introduire dans le texte la correction que proposait
un érudit du xvi* siècle (voir l'apparat à 193 a 3) et

comprendre : nous avons été fendus en deux
;
ce qui s'accor-

I Pour certains auteurs, au [contraire, le fait évocateur de ce sou-

venir serait le synœcisme de Mantinée en 871, c'est-à-dire le rétablis-

sement de la ville par Epaminondas. Ce qui s'accorderait d'autre

part avec un passage du discours de Phèdre (178 e sq.), où il semble

qu'il y ait une allusion au bataillon sacré des ïhébains (cf. p. la

n. I et p. XXXIX n. i), qui se fit remarquer pour la première foii

à la bataille de Leuctres, en 871. Mais, si le synœcisme de Mantinée
était lo fait du jour, pourquoi Aristophane ne l'a-t-il pas évoqué
pour illustrer le retour de notre nature à son unité primitive ?

3. Wilamowitz, op. cil. 1 872, i; II 176-178.
— Ibid. II 178 et

Antigonos von Karystos (i88i), p. i8a, il voit dans le Banquet un
écho un peu attardé de la fondation de l'Académie, de ce qu'elle a

appris à Platon et de ce qu'il en espère (cf. p. xci) ;
il le place donc

entre 88 1 et 878, après Minon, Euthydème et Cratyle, avant la Répu-
blique et Phèdre.
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derait du reste fort bien, et avec le verbe dont se sert Aristo-

phane quatre lignes plus bas, et avec l'idée générale de son

exposé. Mais la possibilité de secourir ainsi l'hypothèse est-

elle un motif sulTisant de changer un texte sur lequel la

tradition manuscrite est unanime ?

D'autres critiques
' renoncent à chercher pour le passage

en question une interprétation historique assurée. Pour eux,
c'est le contenu même du Banquet qui en indique la date :

d'abord le discours d'Alcibiade, où Platon s'eflbrce de

prouver que la conduite publique et privée d'Alcibiade a été

une perpétuelle et volontaire désobéissance aux conseils que
lui donnait Socrale (216 a-c) ;

ensuite l'impossibilité de ne

pas voir dans l'exaltation avec laquelle Platon parle de

l'amour spiritualisé (surtout 20g b c) le reflet d'une émotion

personnelle. Or, en ce qui concerne le .second point, on sait

qu'il a eu un disciple bien aimé, en qui aux dons philoso-

phiques s'unissaient les dons politiques ^, celui duquel il

espérait la réalisation de l'État de ses rêves : c'est Dion, le

neveu de Denys, tyran de Syracuse. Or en 687 Platon venait

de faire son premier séjour à la cour de ce prince ; quand il

écrit le Banquet, il est encore dans l'enthousiasme de la

rencontre qu'il y a faite d'un jeune homme qui à sa beauté

et à sa haute naissance associait les plus éclatantes qualités de

l'esprit et du caractère. Quant aux propos que Platon prête à

Alcibiade, l'intention en serait autre. Les malheurs d'Athènes,

sa déchéance politique avaient déterminé dans le public un

désir d'établir rétrospectivement les responsabilités. La

mémoire d'Alcibiade en portait une grande part (voir

p. xcviii sqq.). Mais qui donc avait été le mauvais génie de

cet homme en qui, un moment, les Athéniens avaient placé
tous leurs espoirs? C'est Socrate. Peut-être l'imputation
était-elle déjà dans l'air quand le rhéteur Polycrate lui donna

un retentissement considérable, en publiant contre la mé-
moire de Socrate un écrit où il faisait parler Anytus, un des

accusateurs dans le procès de 899. Y a-t-il, ou non ^, dans

le Gorgias (5ig a b) une première réponse, d'ailleurs brève,

1. Entre autres Th. Gomperz, Penseurs de la Grèce, tr. fr. II 3oi

et n. 3, 409-4 13
;

cf. 36o-362.

2. On insiste sur les préoccupations politiques dans 309 a, d e.

3. La seconde opinion est celle de Wilamowitz, op. cit. II gD-ioS
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au pamphlet de Polycrale? Un problème chronologique par-
ticulièrement épineux se poserait à ce sujet, et il nous importe

peu. En tout cas, un dialogue d'Eschine le Socratique, intitulé

Alcibiade, une Apologie de Socrate par Lysias, le début du

Basiris d'Isocrale' montreraient assez, semble-t-il, quel intérêt

avait suscité la fiction de ce procès posthume. Que sur l'af-

faire Platon ait senti le besoin de dire aussi son mot quand
l'occasion lui paraîtrait propice, rien de plus vraisemblable.

Peut-être même le thème du Banquet n'a-t-il été imaginé

qu'en vue d'introduire Alcibiade et de lui faire prononcer
un apparent réquisitoire, mais qui fût véritablement un

plaidoyer ;
de sorte que cet appendice, « fortuit en appa-

rence » serait c la racine... dont tout l'ouvrage est sorti »"-.

Reste une difficulté que j'ai tout à l'heure écartée : celle de

la date du pamphlet de Polycrate. S'il est, comme on l'a

soutenu, de 3g2 environ et que le Banquet se place' après

384, peut-on croire qu'après un si long temps l'intérêt du
débat ne se fût pas épuisé ? Défendre la mémoire de son

maître est une des fins de l'activité littéraire de Platon
;

devait-il raviver un feu presque éteint? J'inclinerais donc à

assigner à ce pamphlet une date un peu plus tardive, à

admettre même que les controverses auxquelles il donna
lieu sont contemporaines de l'époque où Platon rentre à

Athènes (387), après ses voyages et une absence qui dut être

de deux à trois ans*.

On voit le résultat de cette discussion : de toute façon on
aboutit à placer vers 385 environ, et quelque temps après

1. Pour Eschine, cf. Oxyr. Pap. xiii, n. 1068. — Les ch. i et 2

du livre I des Mémorables de Xénophon se réfèrent sûrement à l'écrit

de Poljrcrate (pour Alcibiade : a, 13-16, a/J-aO, Sg-So). Mais la réfu-

tation a dû demeurer en marge du débat
;
voir p. cxiii.

2. Gomperz, p. ^lo. Cf. ici p. 7/J, n. 3 ad 3i3c, où il y aurait

une indication favorable à la conjecture en question. De môme
219c: Alcibiade fait à Socrate un procès de « non-corruption »

(p. 8^, 2) Peut-être enfin, si Polycrate, auteur d'éloges des pots, des

souris et des cailloux (références dans Zeller P/i. d. Gr. Il i*, 1017. i,

tr. fr. Il 53 1, 3), est aussi l'auteur de cet éloge du sel dont il est

parlé 177 b s. fin., faut-il voir là une allusion à ce Sophiste.
3. Gomme l'écrit Gomperz, p. ^OQ.

A. C'est en partie ce que dit Wilamowitz (op. cit. II io5), qui le

place en 388 à peu près.
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cette date, la composition du dialogue*. Un autre indice

pourrait encore être cherché dans cette règle
*
que se serait

donnée Platon, de ne jamais introduire dans ses dialogues
de personnages vivants. Or la dernière comédie d'Aristo-

phane que nous ayons conservée, le second Plulus, est de

388, et elle n'a été suivie que de deux autres pièces. On

pourrait donc placer la mort du poète vers 386, deuxième
année de la 97* Olympiade ;

ce qui concorde avec Ivs rensei-

gnements que nous possédons d'autre part.

Une question d'un autre ordre se pose à

^d^^Tt
*'°°

propos du titre même de notre dialogue .

Les banquets.
^° traduisant To symposion, le titre

grec, par Le banquet, j'ai suivi une tra-

dition à l'origine de laquelle est la traduction latine par
Conviviam. C'est aller bien loin que de qualifier

* cette

traduction d' «absurdité ». On conviendra toutefois qu'elle
est équivoque et qu'elle a besoin d'explications qui en pré-
cisent le sens*. Un symposion athénien parait avoir été en

effet quelque chose d'assez original, ne se confondant pas
avec les syssities, qui sont des repas en commun d'institution

légale, et ne ressemblant que partiellement, d'autre part, à

ce qu'est pour nous un dîner, un repas de gala ou de fête.

Mais, malgré tout ce qu'on a pu dire, il se rapproche davan-

tage de ce que nous appelons un banquet. Par ce mot nous

entendons en effet proprement un repas en commun, que

I. Deux autres indications sont encore alléguées pour dater le

Banquet : 183 b, la domination des Barbares sur l'Ionie, donc après
le traité d'Antalcidas, 887; 178 e sq., le « bataillon sacré » serait

plus explicitement mentionné si le dialogue était postérieur à 871

(cf., en un sens contraire, .p. ix, n. i). Pour d'autres détails, voir

Théorie platon. de l'Amour, p. 55-63.

î. Posée par L. Parmentier, La chronologie des dialogues de Platon

(Bulletin de l'Académie de Belgique, classe des lettres, 191 3). .

3. Avec Wilamowitz, op. cil. I 357.

4. Si je l'ai cependant préférée au décalque Symposion (ou Sym-

pose, que Louis Le Roy a placé en tête de sa traduction de i55g,
et dont l'emploi, selon le témoignage particulièrement qualifié de

M. Ëdm. Huguet, ne s'autoriserait que de rares et très médiocres

exemples), c'est que, tout en exigeant les mêmes explications, ce

décalque parlerait fort peu à 'l'esprit du lecteur et ne lui semblerait

être qu'une affectation pédante.
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préside et règle quelque personnage, et où ce qui importe,
ce n'est pas précisément le repas, lequel est souvent détes-

table, mais les discours qui en sont la suite et qui se pro-
noncent au moment où sur la table il n'y a plus que les vins.

Or un symposion se composait aussi de deux parties, dont la

première est secondaire : le deipnon ou syndeipnon, et la

seconde, essentielle : le polos ou sympolos, c'est-à-dire la beu-

verie commune, mais organisée en vue d'un autre objet que
de boire : les convives deviennent alors des sympoioi, des

co-buveursK A la vérité, pour nous renseigner sur le détail

de cette organisation, nous n'avons guère que notre dialogue,

avec le Banquet de Xénophon (pour lequel, cf. section IV de

la Notice). Quelques indications, dans la littérature anté-

rieure*, sont de bien minces témoignages. Et nous avons

moins encore à attendre de tous ces « Banquet » qu'on a écrits

plus tard, simples cadres nominaux dans lesquels s'intro-

duisent tour à tour des dissertations, prononcées par des

orateurs sans personnalité définie '. Qu'on se reporte donc

au récit de Platon : on y voit que le dîner n'est qu'un pro-

logue auquel il ne s'attarde pas ( 1 76 bc) et que le passage à

la pièce principale s'accompagne de libations, de prières et

de cantiques, comme si cette manifestation de sociabilité

autour des pots était un acte quasi religieux, et la constitution,

réglée par des rites traditionnels, d'une association à durée

limitée. La compagnie des buveurs se trace un programme,
à la fois pour déterminer la façon dont on boira, pour dégager
chacun des participants de toute obligation collective sur ce

chapitre, ou au contraire pour l'imposer, enfin pour fixer l'objet

distinct dont on s'occupera tout en buvant (i76a-i77 d et

2i3e-2i4e; cf. aaS b mil.). Elle se donne un président

I. Il est à remarqpier cependant que le mot syndeipnon parait être

employé comme équivalent de symposion à 17a b i
;
ce que confirme

un passage où Cicéron {Ad fam. IX a4, 3) traduit les deux termes

grecs par compolatio ou par concenatio.

i. Voir l'Introduction de Hug à son édition, p. xiii-xv.

3. De cette littérature symposiaqae nous avons gardé le Banquet des

Sept Sages et les 9 livres des Propos (ou plutôt Questions) de table de

Plutarque ;
les Deipnosophisles ou le Banquet des Savants, d'Athénée;

un Banquet de Lucien
;

d'autres de Julien et de Macrobe
; en/in, de

l'évêque Méthodius (fin du in» s. et début du w"), un Banquet (des

dix Vierges) ou de la Chasteté, ridicule pastiche de Platon.
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qui veillera à l'exécution du programme. Si Phèdre l'est ici,

et non pas l'auteur même de la a motion » sur a l'ordre du

jour », celui qui l'a mise aux voix, Éryximaque, c'est que la

paternité de l'idée remonte à Phèdre (177 c-e) : aussi est-ce

à lui que chacun des six premiers orateurs remet en quelque
sorte sa contribution à l'œuvre commune, autrement dit

« l'écot » qui a été décidé
;

il se considère comme chargé

d'y veiller (196 d)*. Si par contre Phèdre, le premier, et

Alcibiade, le dernier des orateurs du Banquet, manquent à

cette règle, si Alcibiade s'adresse à toute l'assemblée ('222 a b)
et non plus à Phèdre, c'est justement que Phèdre était le

président désigné, et qu'Alcibiade s'est ensuite, de sa propre
autorité, institué à son tour président de la compagnie de

buveurs dans laquelle, ivre d'avance, il vient d'être admis

comme par coniral (aia e sq., 2i3 e).

Le ton que donne au Banquet l'ivresse d'Alcibiade ne fera

que s'accentuer par la suite,' lorsqu'une seconde vague de

fêtards aura déferlé sur celle qu'Alcibiade avait amenée avec

lui (223 b et 212 c, 2i3 a). Cette réunion, d'une tenue si

élégante jusque-là, dégénère en orgie: c'est ce qui devait

arriver souvent, puisque nous voyons Platon, dans les Lois

(une grande partie des livres I et II), se préoccuper de donner

à l'usage du vin dans les banquets une sorte de statut légal ^,

qui les réglerait d'une façon générale : à cette condition ils

seront, non plus seulement un moyen d'entretenir et de

resserrer l'amitié (I 6^0 c), mais un facteur important de

l'éducation morale, qui est le but de la politique. Il n'y a

pas en effet de moyen plus commode pour éprouver le carac-

tère des hommes en vue de les rendre meilleurs (64t)d sqq.,
surtout 65o a b, et le début de II). Supposons d'autre part
une marionnette mue par des fils qui sont à l'intérieur, les

uns, de fer et raides, un autre, d'or et souple lequel doit

gouverner toute la macliine. Les premiers sont en nous les

émotions agréables ou pénibles, l'espérance et la crainte
;
le

second est la pensée et l'idée de la règle. Eh bien ! qu'on

I. Voir 199 b la double «permission» que Socrate sollicite de lui.

a. Ce qu'il appelle vdtAo; 0utJL7:oTr/.oî II '671 c. Le mot au arda; ov,

alors que l'idée en est si souvent présente, ne se trouve que trois fois

dans ce morceau des Lois, (I 637 a 5, 689 d 3, 64i b
i), et trois fois

aussi
<jv[i.i:6-rii (I 689 d 3, 648 d 6, Il 671 e 6).
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entonne à cette marionnette une quantité démesurée du vin :

toute la machine en est bouleversée
;
émotions et passions

sont surexcitées, et la raison éteinte perd le contrôle (644 c-

646 a). Tout au contraire, si celte quantité est mesurée et

réglée, elle aura pour ellet de donner aux âmes une confiance,

une fraîcheur de jeunesse, une souple docilité, qui les ren-

dront propres à recevoir les enseignements de la raison et à

acquérir ainsi les sentiments divins de la pudeur et de la

honte : c'est ainsi que les banquets deviendront le plus salu-

taire exercice en vue de la tempérance (II 671 a-673 d,

673 e). Or cela n'arrivera que si le législateur en donne la

direction à un président' sobre et sage, qui ait en vue

l'excellence de leur fin véritable. Autrement, Platon préco-
nise une prohibition radicale de l'usage du vin (689 c-64i a,

II 674 a). L'intérêt de ces passages n'est pas seulement de

montrer quelle place tiennent ces sortes de réunions dans les

préoccupations de Platon, législateur moraliste. On voit en

outre qu'il y plaide pour une coutume spécifiquement
athénienne contre les critiques dont elle était l'objet chez

d'autres peuples grecs, peut-être chez les Cretois, fiers de

leurs repas communs (syssities), et sûrement à Lacédémone
où de tels divertissements étaient sévèrement proscrits. Ces

critiques, dit-il, supposent une expérience insui'fisante et un

singulier manque de jugement, parce qu'elles n'ont égard

qu'au mauvais usage que l'on fait des banquets (636 e-637
d, 638 c-blii a).

Envisageons maintenant ce à quoi on employait le temps,
tout en buvant. Dans un charmant morceau du Prolagoras

(347C-348 a), Platon persifle ces gens médiocres et communs

qui, n'ayant rien à se dire quand ils sont ensemble à boire,

ni, faute de culture, rien à dire qui soit de leur cru, font

appel, moyennant finances, aux services d'une joueuse de

flûte, d'une cilhariste, d'une danseuse. Ainsi font les gens,
fort distingués pourtant, que Xénophon réunit dans son Ban-

quet (cf. Notice, section IV).
— Des chansons qu'on appelait

scolies y avaient aussi leur place : en s'accompagnant de la

lyre, chacun chantait la sienne à son tour, comme cela se fait

au dessert dans nos repas de campagne. Sans doute quelques-
uaes étaient traditionnelles

;
mais tous les poètes lyriques

I. Un lîpx^cuv, ce qu'Alcibiadeprétendjustcment vouloir être, ai3e.

IV. a. — 6



XTi LE BANQUET

avaient composé de ces couplets : Simonide, Pindare (éd.

A. Puech, tome IV i85 sq., igosqq.), Épicharme. LeGorgias

(45 1 e) mentionne une de ces chansons où l'on énuméraitpar
ordre de valeur les divers biens : santé d'abord, puis vigueur

physique, enfin la fortune honnêtement acquise *. — Il arri-

vait qu'on se mît un peu plus en frais d'invention : d'un

passage d'Aristophane (Guêpes, 20-38) on peut en effet inférer

qu'on s'amusait parfois, sans que cela exclût d'ailleurs la

présence de la joueuse de flûte (i345 sq.), à se proposer des

devinettes (67-87)* ou encore à jouer aux portraits (1299-
i3o2, i3o8-i3i8). Peut-être même trouverait-on dans notre

dialogue des indications sur les diverses manières de pratiquer
ce dernier « jeu de société ». Au procédé caricatural (par ex.,

dans Aristophane, comparaison avec quelque bête méprisée
ou avec une chose sale) on rattacherait la comparaison qu'à

plusieurs reprises Alcibiade fait de Socrate avec les Silènes ou

les Satyres (2i5 a-d, 316 (Je, 221 e sq.). Au moment d'in-

troduire cette ce image »
,

il souligne que son but n'est pas le

but habituel, celui de faire rire et d'exciter la verve des

convives : de telles comparaisons appelaient en effet souvent

la riposte d'une contre-comparaison (âvTetxaÇeiv), comme quand
Socrate, ayant été comparé par Ménon au poisson-torpille,

fait mine de croire que celui-ci espère en retour une compa-
rtdson flatteuse pour sa beauté (Ménon, 80 a-c). Une autre

forme du même jeu pouvait consister encore, comme fait

Alcibiade (321 cd), à chercher quel personnage de l'histoire

ancienne ou de la légende ressemble à l'une des personnes

présentes ou à quelque contemporain connu. — Mais le ban-

quet auquel nous allons assister est en somme d'autre sorte.

Au début de son second acte, quand justement est venu le

moment de boire, on accepte que soit congédiée la joueuse
de flûte, venue pour remplir son office ordinaire (176 e). Les

gens qu'il réunit sont de ceux que dépeint le Prolagoras dans

I. Platon imagine ensuite (453 a-d), un dialogue de Socrate sur

ce thème sympotiaqae avec un médecin, un maître de gymnase et

un 6nancicr. C'est comme une esquisse anticipée de notre Banquet.
Chacun d'eux en effet soutient que sa compétence spéciale pourvoit
l'humanité d'un des biens qui lui sont indispensables. De même, ici,

c'est sur l'objet spécial de son inclination ou de sa profession que
chacun concentre les vertus 011. les bienfaits de l'Amour.

a. Ce que confirmerait Platon lui-même, Rêp. Y 479 bc.
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le passage mentionné tout à l'heure : ce sont a gens cultivés

qui se suffisent à eux-mêmes pour donner de l'intérêt à leur

réunion sans recourir à tous ces bavardages, à toutes ces jon-

gleries, rien qu'en prononçant et en écoutant leurs propres

discours, et, même quand ils ont bu copieusement, toujours
avec tenue et avec bon ordre ». Cette question d'un ordre à

suivre est essentielle en eCTet au cérémonial de notre syinposion,

en relation avec le protocole qui règle les places : l'ordre va

de gauche à droite, de façon que le tour de parole vienne en

dernier lieu au plus honoré des convives (177 d, ai4 bc,

aaa e, aaSc; cf. p. 5 n. 3, p. 91 n. i). Une sorte de pique-

nique oratoire est ainsi institué et chacun, comme je le disais,

en paie sa quote-part (177 c, i85 c, 194 d, 197 e, aia c) ^

Il ne s'est jamais trouvé personne pour
Questions douter que le Banquet lût l'œuvre de

et de priorité.
"iaton. Au surplus, son authenticité

semble doublement garantie. Tout

d'abord, dans le Phèdre, Platon lui-même, en deux endroits,

parait bien faire allusion à son Banquet. Dans l'un (qui est en

même temps un renvoi au Phédon, cf. Notice, p. xiv), il dit

en effet (a^a ab) que nul n'a jamais fait se produire autant

de discours que Phèdre, a soit qu'il en fût lui-même l'auteur,

soit qu'ils eussent été imposés à d'autres par lui, d'une façon

quelconque ». Dans le second (a6i a) il donne à Phèdre

l'épithèle de callipaîs,
a père de beaux enfants »

;
or Phèdre

est appelé dans le Banquet (i 77 d) a le père du sujet » qui va

servir de matière ^ tant de beaux discours. — D'autre part,
il y a dans la Politique d'Âristote un passage (Il 4> ia6a b,

Ii-i4) qui peut être tenu pour une citation, bien que ni

Platon, ni le dialogue ne soient nommés. Aristote est occupé
à critiquer la théorie platonicienne du l'État-un et la préten-
tion de le réaliser en y établissant, par la suppression de la

famille (communauté des femmes et des enfants), le maxi-

mum d'aflection mutuelle entre les individus, c C'est de la

même façon, poursuit-il, que, dans les discours sur l'Amour

(érôtikoi logoi^), Aristophane dit, on le sait, des amoureux,

I. Cela s'appelle tU tô |i^90v f^peiv (Xénophon Banq. 3,3) ou,
comme dit Théognis dans un passage qui concerne les tymposia

(491), EÎÇ TO [xéaov çwverv.
I. C'est l'expression même de Platon, 17a b a.
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que la force de leur aflection leur donne le désir de former

une seule nature et de ne plus faire qu'un seul être, au lieu

de deux qu'ils étaient. » Dans cette fusion, conclut Aristote,

un des deux êtres ou tous les deux s'anéantissent
; or, si dans

l'État, avec la pensée d'y opérer une semblable fusion, on

supprime les liens de la parenté, on va contre le but qu'on
visait : on détruit l'affection en la délayant. L'allusion se

rapporte évidemment à 192 e (voir l'apparat critique à ei et

p. 35, n. 2). Si étrange que puisse paraître cet emploi, pour
combattre Platon, d'une doctrine que celui-ci rejette (2o5 de),

il n'y a aucun doute que les Discours sur /'amour auxquels est

empruntée cette opinion d'Aristophane désignent notre dia-

logue ;
si Aristote tirait d'ailleurs cette idée, et sans en indi-

quer la source, la relation qu'il établit entre elle et le commu-
nisme de Platon paraîtrait plus déconcertante encore *

.

Par contre, la question de priorité est, en ce qui concerne

le Banquet, difficile et très débattue. Platon est-il le premier
à avoir utilisé ce thème? le premier à en avoir fait le sujet
d'une « composition socratique », d'un de ces mimes dont

Socrate était le protagoniste obligé (voir Phédon, Notice

p. XXII et n. i)? 11 est possible^ que Platon, en mentionnant

un certain Phénix comme l'auteur d'un récit du banquet

d'Agathon (172 b, i-jS b), ait voulu indiquer qu'avant le sien

il existait déjà, sur le même sujet, un autre Symposion, si

insuffisant toutefois qu'il a dû en écrire un nouveau. Mais il

est possible aussi '

qu'il ait voulu seulement attirer ainsi notre

attention sur l'intérêt qu'avait suscité celte réunion, intérêt

dont témoignent au reste la curiosité de Glaucon (172 a-c) et

celle des amis d'Apollodore (cf. p. xx). Quoi qu'il en soit de

celte première question, une autre, plus définie, se présente
à propos d'un Banquet que nous avons, celui de Xénophon,
et nombreux sont les critiques qui le jugent antérieur à celui

I . Nous avons encore deux autres références anciennes au Banquet
de Platon : dans un fragment d'une comédie d'Alexis intitulée Phèdre

(cf. p. xxxvHi et n. i); dans le plaidoyer d'Eschine contre Timarque,
où il est tant parlé de l'amour masculin : allusions possibles aux

discours de Phèdre (iSa, i45) et de Pausanias (iSg).
3. Comme le dit R. G. Bury dans l'Introduction à son édition du

Banquet, p. xvii.

3. Ce que soutient A. E. Taylor, Plato, Ihe man and his loork

(1936), p. 311, I.
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de Platon. Mais, si le problème a pu s'imposer à nous par

rapport au titre même de notre dialogue, il ne peut être en

revanche utilement abordé qu'après avoir envisagé le pro-
blème historique, et surtout après avoir étudié la structure

et le contenu de l'œuvre de Platon.

II

LE PROBLÈME HISTORIQUE

Pas plus que Phédon, le Banquet n'est un dialogue direct ;

c'est pareillement un récit. Mais, tandis que le récit de Phédon

est encadré dans un dialogue direct, celui-ci n'apparait qu'au
début du Banquet. En second lieu, tandis que le récit de

Phédon est le récit d'un entrelien, coupé de quelques mor-

ceaux sans dialogue, ce sont des discours qui sont racontés

dans le Banquet, et le dialogue proprement dit tient relative-

ment peu de place dans le récit. Ce n'est pas tout : le récit

est lui-même donné pour la relation d'un rédt antérieur.

Enfin un autre récit, celui que fait Socrate de ses entretiens

avec Diotime, la prêtresse de Manlinée, vient s'insérer dans

le premier. Mais il faut examiner les choses d'un peu plus

près,

Les premiers mots du Banquet nous

d* ^réc't^^ introduiseijt dans une conversation

engagée entre plusieurs amis'. Ce sont

(cf. 178 c) des financiers, de riches bourgeois, tous curieux

des choses de l'esprit, mais non philosophes ;
si la personna-

lité et les propos de Socrate les intéressent pourtant, c'est en

raison de leur originalité étrange, en même temps que de

leur charme déconcertant. Ce qu'ils voudraient savoir sur-

tout, c'est ce qui s'est dit dans une occasion où, Socrate,

Agathon,le poète tragique,- et Alcibiade se trouvant réunis

avec quelques autres, des discours ont été tenus sur l'Amour.

Or, dans le groupe des causeurs, il y a justement un des

I. Quoiqu'ils soient plusieurs, un seul d'entre eux sert d'interlo-

cuteur à Apollodore. Le Phédon simplifie pareillement en donnant

le seul Ecliécrate pour interlocuteur à Phédon, alors que le cercle

dans lequel celui-ci est reçu compte évidemment un plus grand
nombre de personnes (cf. Phédon, p. i, fin de la n. i).
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fidèles de Socrate et l'un des plus fervents, un homme qui
tient à savoir chaque jour ce que Socrate a dit ou fait, qui

éprouve une jouissance sans égale à parler de philosophie,
c'est-à-dire encore de Socrate, ou à en entendre parler par
d'autres (172 c sq., 178 cd) : c'est Apollodore de Pbalère. Un
heureux hasard fait que, peu de temps auparavant, il a eu

l'occasion de satisfaire une pareille curiosité (17a ab) chez un
certain Glaucon, un de ses amis et tout pareil à ceux avec

qui aujourd'hui il s'entretient (172 a et p. a, n. i). Aux

yeux de ce Glaucon il apparaissait en eflet particulièrement

qualifié pour lui donner l'information souhaitée, une infor-

mation plus précise que celle dont qaelqa'unl'a déjà pourvu.
Or ce quelqu'un disait lui-même tenir d'un autre ce qu'il
savait : de Phénix, fils de Philippe ;

il lui a de plus indiqué

Apollodore comme étant lui aussi au courant (172 b). Mais,
tout comme le premier inforqiateur de Glaucon, Apollodore
a été renseigné par un autre. Phénix, toutefois, n'a pas assisté

en personne à la réunion dont il s'agit : il n'est lui-même

qu'un intermédiaire. Au contraire c'est par un témoin de

cette réunion qu'Apollodore a été renseigné directement, par
un homme dont la dévotion pour Socrate était toute pareille
à la sienne (cf. aa3 d fin), Aristodème le Petit. Bien plus, il

a lui-même contrôlé auprès de Socrate l'exactitude de son

témoin (178 h
; comparer Théélète i43 a). Ainsi donc Glau-

con a eu le récit d'un récit, et il n'en sera pas autrement

pour les amis d'ApoUodore. Mais entre les deux cas il y a de

notables diflérences : le récit de Phénix a pu faire croire à

Glaucon que la réunion s'était tenue tout récemment (17a

bc), et une telle erreur doit discréditer complètement son

autorité
;

celle d'Aristodème est au contraire de premier
ordre : il était déjà du cercle socratique à une époque assez

ancienne pour avoir pu prendre part à la réunion (17a c

sq.), et Socrate en personne garantit son témoignage.

La date de la réunion va maintenant

, /•*
''**®

,, être précisée : elle eut lieu le lendemain
du tait raconté , .^ . * .1 -r rv
et celle du récit.

^" JO"^ o". Agathon sacrifia aux Dieux

en reconnaissance du prix que lui avait

valu sa première tragédie. C'était, rapporte Athénée, l'année

de l'archonte Euphème, c'est-à-dire en 4i6*. Et cela s'ac-

I. Deipnotoph. V, 2178. D'après lui la victoire d'Agathon eut
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corde d'autre part avec ce que dit Alcibiade (ai 5 b) de sa

popularité : l'été de cette année 4i6 voit en effet éclater l'af-

faire de la mutilation des Hermès; Alcibiade y est impliqué,

et, un an plus tard, le désastre de Sicile consomme sa dis-

grâce.
D'un autre c^té, peut-être n'est-il pas sans intérêt de rele-

ver les indications par lesquelles Platon parait avoir voulu

situer dans le temps la conversation d'Apollodore, avec Glau-

con d'abord, puis avec ses amis : elle se place nombre d'an-

nées après qu'Agathon eut quitté Athènes ;
moins de trois ans

après qu'Apollodore s'est attaché à la personne de Socrate
;

en un temps fort éloigné de celui de la scène elle-même,

laquelle a eu lieu quand Apollodore et ses amis étaient encore

des enfants
;

enfin avant la mort de Socrate (172 c-173 b).

La conversation est donc antérieure à 899. D'autre part, c'est

en cette même année que fut assassiné Archélaûs, roi de

Macédoine, à la cour de qui Agathon était allé vivre, mais ou

il ne put sans doute rester après la mort de son prot-ecteur.

Or, en4o5, Aristophane pafrle déjà de cet exil volontaire dans

les Grenouilles (83-85) : « Agathon m'a quitté, dit Dionysos,
et il est parti !

— Vers quel endroit de la terre, l'auda •

cieux? — Vers la chère lie des Bienheureux !

* » Par contre, le

début des Thesmophories, qui sont de 4ii, implique qu'à
cette époque il résidait encore à Athènes (cf. p. lxvi). Donc,

lieu aux Lênéennes, c'est-à-dire aux petites Dionysies, qui se célé-

braient au mois de Gamèliôn, l'ancien Lènéôn (janV.-févr.). Mais

n'est-ce pas de sa part une inférence fondée sur ce qui est dit 3a3 c

de la longueur des nuits quand eut lieu le sympoiion ? Il fallait donc

que la scène se passât en hiver. Là-dessus les érudits protestent : ces

fêtes étaient réservées aux seuls habitants de l'Atlique ;
or on voit

1766 que plus de trente mille Grecs ont été les témoins de cette

victoire. Il faut donc qu'elle ait eu lieu aux Grandes Dionysies, qui
attiraient à Athènes un grand concours d'étrangers. Mais c'est en

Élaphèboliôn (mars) qu'elles se célébraient : alors c'est la question
des longues nuits qui devient gênante I La stérilité de ces contro-

verses ne prouve qu'une chose : c'est que Platon est indifférent, sur

ce dont il s'agit, à la précision historique : ce qui lui importe, c'est

que la victoire d'Agathon fut éclatante et qu'il la remporta dès sa

première tragédie.
I. Autrement dit, la cour brillante de Pella n'est pas un séjour

moins enchanteur que les Des des Bienheureux, et cette plaisanterie
sur le voluptueux Agathon ne signifie nullement qu'il est mort.
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en combinant les antres indications avec les deux dates

extrêmes, on est amené à penser que Platon a voulu placer
aux environs de 4oo le récit que, d'après Aristodème, fai*

Apollodore du banquet d'Agalhon.

Il Y a là, sans nul doute, un luxe partie
L'historicité i-, . ui j .•.

du Banauet culièrement remarquable de petites

touches, destinées à fixer des relations

chronologiques. Bien loin d'y voir un des procédés familiers^

du roman historique, les partisans de l'historicité des dia-

logues platoniciens estiment que rien au contraire ne saurait

mieux prouver la vérité de leur thèse' : avec quel soin scru-

puleux, disent-ils, l'auteur ne s'applique-t-il pas à compter
les étapes successives de la tradition qu'il rapporte et ainsi à

faire reculer l'objet de sa relation dans le passé du v* siècle,

au temps précis où il doit venir se situer! C'est ainsi que,
dans le Parménide, le nombre des intermédiaires s'accroît

d'autant qu'est plus lointaine l'époque à laquelle appartient
le (ait rapporté.

— A propos du Phédon (cf. Notice, surtout

p. xx-xxii) j'ai essayé de montrer à quelles difficultés est

exposée celte interprétation. Or, malgré les apparences, elle

en rencontre de plus grandes encore à propos du Banquet.
Certes la réussite des combinaisons chronologiques que je
viens d'exposer peut favoriser l'impression de l'historicité.

Mais donner une telle impression, n'est-ce pas précisément le

but de Platon? et l'art de réussir de telles combinaisons n'esl-

il pas le grand secret de ceux qui savent donner à des fictions

l'apparence illusoire de la vérité historique!^ Parmi les diffi-

cultés dont je parlais tout à l'heure, il y en a qui se ver-

ront mieux en pénétrant dans l'intérieur même du dialogue.
Pour le moment, je n'en veux examiner qu'une seule, celle

qui concerne le personnage de Diotime, la prêtresse de Man-
tinée de qui Socrate déclare tenir sa conception de l'Amour.

_. . Gomment douter, dit-on, que ce soit un

personnage historique? D'abord Platon

la désigne par son nom
; autrement, il aurait dit « l'Étran-

gère mantinéenne » comme il dit « l'Étranger éléate ». En
outre Socrate dit positivement qu'elle a célébré un sacrifice,

dont l'efTet a été d'éloigner pour dix ans la p-îstc qui décima

1. A. E. Taylor, Plalo, aïo sq., aa4 ;
cf. a/J, 35a.
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Athènes au début de la guerre du Péloponèse. La présence de

cette étrangère à Athènes aux environs de ^4o(dix ans avant

la peste) établit que, dès sa trentième année, Socrate a puisé
à de telles sources son inspiration mystique. Sur un pareil

sujet Platon aurait-il, de gaîté de cœur, voulu se rendre cou

pable d'une mystification aux dépens de son maître ? Non
;

Diotime est apparentée à ces prêtres et prêtresses dont il est

parlé dans le Ménon (8i ab) et qui, soucieux de rendre rai-

son de ce dont ils s'occupent, ont enseigné à Socrate la doc-

trine de l'immortalité de l'âme, de ses dc'parts et de ses

retours, et la théorie de la réminiscence. Que Socrate, en

racontant des entretiens vieux de près d'un quart de siècle,

les ait un peu enrichis de ses méditations ultérieures, la

chose est sans doute probable : c'est ainsi que Saint Augustin,
devenu vieux, a vu dans ses Confessions le fait de sa conver-

;5ion autrement qu'il ne lui était apparu dans les ouvrages

qui ont suivi de peu cet événement.

Mais ce qui rend suspecte la réalité historique de Diotime,
n'est-ce pas précisément qu'elle soit sœur des prêtres et prê-
tresses du Ménon') Le Phèdre (235 b-d\ le Théêièle (i52 e,

i56 a), le PliUèbe(^i6 c) offrent des exemples analogues d'un

procédé qui consiste à relier quelque découverte, fût-elle illu-

soire, à une inspiration mystérieuse, à l'une de ces formes

du délire ou de la possession divine et de l'enthousiasme

qui produisent les prophètes, les inventeurs de rites expia-
toires ou purificateurs *, enfin les plus grands poètes (^Phèdre

244 a-a45 a, Ion 534 cd). Or, si ailleurs on peut voir là

simplement un procédé d'exposition, propre à donner un air

de solennité à ce qui va être exposé, ici rien n'est au contraire

plus immédiatement exigé par le sujet même. — En premier
lieu, l'amour est un grand mystère, un mystère au terme

duquel nous est promise une révélation dont la portée est

immense. Ce thème du mystère domine le discours de

Diotime (en particulier aog e-2ii c; cf. p. 67, n. 4). Mais,

au lieu de penser que c'est une Diotime réelle qui a révélé à

Socrate cette interprétation mystique de l'élan de l'âme vers

I . Le sacrifice de Diotime est probablement un souvenir du sacri-

fice fameux par lequel Epiménide, le sage Cretois, aurait, au début
du vi"^ siècle, délivré Athènes d'une peste qui sévissait sur la ville

(Diog. Laërce I no ; Diels Vors. ch^ 68, A i [II, p. i85, iSsqq.sj).
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le Beau, je pense que c'est bien plutôt celte interprétation

qui a suggéré à Platon l'idée d'en confier l'exposition à une

prêtresse : n'était-ce pas pour lui le meilleur moyen d'unir,

dans la forme comme dans le fond, l'inspiration à la philo-

sophie?
— Ensuite, puisque l'amour est, dans son essence,

l'aspiration de la nature mortelle vers l'immortalité, puis-

qu'il est grand parmi tous ces démons qui sont le trait d'union

entre les hommes et la divinité, il était naturel que cette

fonction de l'Amour fût reconnue par quelqu'un dont la

mission fût précisément de servir à la divinité d'interprète

auprès des hommes, ou inversement (202 d-2o3 a).
—

Observons en outre dans quel champ se meut l'exposé de

Diotime : c'est le champ propre du mythe platonicien. De

quoi s'agit-il en effet? De faire voir dans l'amour un lien

entre le sensible et l'intelligible, un stimulant pour l'âme en

vue de son ascension vers la. Beauté idéale
;
l'amour n'est

physique qu'à son degré inférieur, mais ses formes les plus
hautes se rapportent aux œuvres de la pensée et intéressent

l'activité de l'âme
;

il nous fait participer à la vie immor-
telle. Or rien de tout cela n'est proprement du ressort de la

science dialectique, car rien de tout cela ne concerne unique-
ment la pure intelligibilité des Idées. Tout cela au contraire,

âme et corps, vie et mort, œuvres des hommes, existence

des dieux, tout cela intéresse le devenir et non pas l'être

absolu
;
il n'y a en tout cela rien de logique, c'est-à-dire rien

qui'âe démontre par la raison seule, mais seulement un objet
de représentations vraisemblables sur l'histoire des choses'.

Dans un tel domaine, qui est celui du mythe, les privilèges
de l'inspiration sont à leur place ;

ils y sont même néces-

saires. — Que, enfin, la prêtresse par qui se manifeste cette

inspiration soit Diotime, et non pas seulement « l'Étrangère

deMantinée», cela n'interdit pas plus d'attribuer à Platon

lui-même la conception dont il s'agit, que de lui rapporter,

par exemple, l'eschatologie du X* livre de la République,

quoique celui qui l'expose ne soit pas seulement un « Étran-

I . C'est pourquoi, dans le Phédon, la tradition orphique a un rôle

si important pour la détermination des motifs que nous pouvons
avoir do croire à l'immortalité de nos âmes, et pourquoi aussi les

mythes y sont une pa-tie intégrante de la recherche et de l'expo-
sition (cf. Notice, p. xxni sq., xxvi sq,, xxxivsq., xxxvi sq., xlvi

n. I, XLviii n. 2, Lvi; et p. 17 n. 2, 22 n. 2 et 4, 44 n. 3).
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ger arménien », mais Er, nominativement désigné; ou bien

encore l'éloge funèbre du Ménexéne, bien qu'il soit prononcé

par Aspasie': n'y a-t-il pas d'ailleurs entre Aspasie, pro-
fesseur d'éloquence philosophique, et Diotime, professeur
d'amour philosophique, une singulière ressemblance?

Ces* raisons toutefois ne sont pas, par elles-mêmes, entière-

ment décisives
;
mais d'autres viennent leur donner leur

pleine signification. C'est d'abord la façon dont sont amenés

les entretiens de Socrate avec Diotime. Après les autres

convives, Socrate doit, à son tour, prononcer un éloge de

l'Amour, et on a accepté qu'il le fît selon la méthode qui lui

convient. Or, pour qu'il soit en état de parler, il faut aupa-
ravant qu'il interroge Agathon sur quelques points indécis

et qu'il se mette d'accord avec lui à leur sujet (198 c-i 99 b).

Or l'entretien qui a pour objet cet accord réciproque ne tarde

pas à tourner à l'aigre, au moins du côté d'Agathon (20 1 c).

La discussion continuera-t-elle sur ce ton et dans cette atmo-

sphère d'orage ? C'en serait fini de la cordialité du banquet,

et, envers celui dont il est l'hôte, Socrate se montrerait dis-

courtois en insistant davantage. Aussi, à ce moment même,
donne-t-il son congé à Agathon et met-il en scène Diotime.

Mais il a soin d'indiquer, d'une part, que sa conversation

avec Agathon est le préambule de la relation qu'il fera des

paroles de Diotime, et, d'autre part, que pour faire cette

relation il est livré à ses propres ressources. Ce que la suite

explique : le langage que tout à l'heure lui tenait Agathon
est celui qu'il tenait lui-même à Diotime, et ce qu'il disait à

Agathon, c'est ce que celle-ci lui disait; en d'autres termes,

à lui tout seul (aùro'ç d 7), il va jouer les deux personnages,
celui qui interroge et celui qui répond ;

d'où il suit qu'il

sera à la fois Agathon et Socrate, à la fois aussi Socrate et

Diotime. De cette façon, sous le masque de Diotime, il

pourra, sans manquer à la courtoisie, sans irriter les suscep-

tibilités, dire à Agathon comme au reste de la compagnie
tout ce qu'il a à dire. Et ce masque, en second lieu, va bien

à l'inspiré qu'il est lui-même. Dès le début en effet Platon

I . Le cas du Ménexéne est particulièrement gênant pour les

partisans de l'historicité des dialogues. Voir A. E. Taylor, op. cit.

lii-^5. — Pour le rapprochement avec Diotime, cf. Wilamowitz,

op. cit. II 174*
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a pris soin (17/i d-i'jb d) de souligner fortement ce trait du

personnage et il le reprendra avec plus d'insistance encore

dans le discours d'Alcibiade (220 c d; voir p. cvi sq.). Le

discours de Diotime est donc celui de Socrate*, sa contribu-

tion oratoire personnelle à l'œuvre commune.
Au surplus la feinte est rendue sensible par nombre d'indica-

tions, dont quelques-unes peuvent sembler destinées àdémas-

quer la personnalité même de Platon. Passons en revue ces

indices. Je n'insisterai pas sur le soin constant que prend
Socrate de s'humilier devant Diotime, ironie dont le but

évident est de ménager l'amour-propre d'Agalhon : sa décon-

venue publique lui sera moins sensible, si Socrate apparaît

plus petit garçon devant la docte Diotime qu'il ne l'était

lui-même en face de Socrate (cf. p. 56 n.
/i) ;

il sera en outre

intimement flatté de voir le détracteur de la Sophistique
recevant des leçons d'un parfait Sophiste (cf. p. 60 n. 3).

Autre chose : n'est-on pas quelque peu surpris, quand on

voit Socrate tenu par tous ceux qui sont là pour un maître

en matière d'amour (cf. p. 7a n.
i), et lui-même déclarant

qu'il doit à Diotime tout ce qu'il en sait (201 c, 212 b), d'en-

tendre celle-ci prophétiser chez lui tinleniion de devenir an

jour (207 c déb.) ce que chacun juge qu'en fait il est devenu ?

N'y a-t-il pas là praedictio ex eveniu? Comment encore expli-

quera-t-on que cette Diotime soi-disant historique fasse

mainte allusion, plus ou moins directe, aux discours déjà

prononcés •au. cours du banquet P L'une d'entre elles est

aussi peu voilée que possible : Diotime connaît en eflct

l'existence d'une certaine doctrine d'après laquelle aimer

c'est chercher à retrouver l'autre moitié de soirmême (ao5

de). Or c'est justement la doctrine qu'Aristophane vient d'ex-

poser (191 d-193 c). Diotime a même si bien oublié qui elle

est, que, au moment d'en faire la critique, elle s'adresse à

Socrate dans une forme inusitée^ et l'appelle mon camarade,
tout comme le ferait Socrale s'adressant directement à Aris-

tophane, son associé en effet dans l'œuvre à laquelle est

I. A. E. Taylor lui-môme ne peut s'empêcher d'en convenir,

op. cil. p. aa5.

a. Toutes les autres fois, elle l'appelle par son nom
;
tout au plus,

deux fois (ao4 b fin, an d déb.), plus familièrement : « mon cher

Socrate ».
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vouée leur réunion de buveurs. Voudra-l-on soutenir que
cette théorie existait historiquement, professée par Aristo-

phane ou par quelqu'autre ? Ce n'est pas improbable (cf. p.

xxxiv). Mais, la preuve en serait-elle découverte, il t;anspa-
raîtrait encore que ce n'est pas une Diotime ni même le

Socrale historiques, qui à cette théorie en opposent une autre,

mais bien le seul Plalon. Aucun lecteur du temps, familier

avec le postulat fondamental du mime socratique, ne pouvait
du reste être dupe de cette feinte. Autrement, s'expliquerait-

on la protestation d'Aristophane (2 1 2 c), que Socrate a voulu

le viser en parlant de certaine doctrine*? Pourquoi n'est-ce

pas à Diotime qu'il rapporte l'allusion dont il s'agit? Mais,

avec cet art subtil qui est le sien, Platon se contente de cette

rapide suggestion, et il coupe court par le grand vacarme que
mènent à la porte de la maison Alcibiade et ses compagnons.

Le cas de Diotime est un cas privilégié;
e anqu ,

jj méritait donc un examen un peulibre composition. , ,• ^ . i • ,

approlondi. On y voit clairement à

quel point Platon se senl libre de manier à sa guise le thème

dramatique qu'il a choisi, d'introduire dans une trame bien

nouée une ironique fantaisie, de mêler de brèves invraisem-

blances à une vraisemblance continue. Ce qui avant tout lui

importe, c'est, tout en réservant les droits de son humour

atlique, de respecter la vérité de sa ûction, de conserver à

ses personnages une individualité cohérente. Et pour nous,

c'est aussi ce qui nous importe le plus, car c'est précisément
là ce qui nous donne lillusion d'être en face d'une réalité

historique, illusion fortifiée par la magie évocatrice de quel-

ques noms familiers : Alcibiade, Aristophane, Socrate. Mais

y a-t-il eu réellement un banquet offert par Agathon à des

amis deux jours après sa première tragédie et sa première
victoire? Les convives étaient ils ceux que réunit Platon?

Questions sans intérêt, semble-t-il : ce qui nous intéresse,

c'est la façon dont Platon a mis en œuvre son sujet dans le

cadre, historique ou non, qui lui a paru le meilleur et avec

les personnages qu'il a voulu y mettre"-. Ce cadre était histo-

I. Soit qu'on adopte, à 21a c 6, la correction reo; tou X^you, cor-

respondant au Ti? X^yo; de 3o5 d e, ou que l'on garde Tcepî tou Xô^ou,

au sujet de son discours, le résultat est le même.

a. Par exemple Agathon et Aristophane, pour représenter l'oppo-
sition de la tragédie à la comédie

;
cf. Notice, p. vu sq.
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rique pour le Phédon; il peut ici être fictif, suggéré même,
si l'on veut, par un autre Symposion (cf. p. xviii). De toute

façon, c'est, ici et là, un cadre approprié au sujet traité. Ce
n'est pas à dire, bien entendu, que cette liberté dans l'in-

vention et dans la mise en œuvre doive signifier l'exclusion

de tout détail proprement historique. Gomme il y en avait

dans le Pkédon, il y en a probablement aussi dans le Banquet,
notamment dans le portrait de Socrate par Alcibiade à la fin

de notre dialogue (cf. p. ci sq.). Mais sans doute tout cela

aussi est-il fortement stylisé, pour des raisons qu'on verra

plus tard. En résumé, je dois répéter ici ce que j'écrivais

dans la Notice du Phédon (p. xxii) : dans le Banquet ce que
nous avons à chercher et à étudier, c'est la pensée, non de

Diotime ni même de Socrate sur l'amour, mais de Platon,
héritier de Socrate certes, jaloux pourtant d'enrichir l'héri-

tage qu'il a reçu, et la pensée de Platon en opposition à

d'autres conceptions, réelles ou possibles, du même sujet.

III

LA STRUCTURE DU BANQUET
ET SON CONTENU PHILOSOPHIQUE

Le pédantisme scolastique, que comporte toujours l'eflbrt

pour démonter un dialogue platonicien et en faire sentir

l'articulation, est particulièrement déplaisant, j'en conviens,

quand il s'agit d'une œuvre telle qu'est le Banquet, aussi

finement nuancée et aussi libre dans son mouvement. L'al-

lure inspirée du discours de Diotime, le discours d'Alcibiade,

tout plein d'ivresse et de passion désordonnée, semblent

condamner d'avance une pareille entreprise. Faute pourtant
de s'y risquer, on est incapable de saisir la relation des idées

et, par conséquent, de pénétrer autant que cela est possible
les intentions de l'auteur. Il n'y a pas d'œuvre d'art sans un

principe interne d'organisation, pas d'écrit philosophique
sans un progrès réglé de la pensée vers un certain but. La

méthode peut se dissimuler, elle n'en est pas moins réelle
;

et, s'il n'y a pas de système au sens didactique, il y a du

moins une systématisation, autrement, le Banquet ne serait,

pour une part, qu'un persiflage littéraire et, pour le reste,
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enivrée ou sobre, une effusion poétique. Or personne, je pense,
ne voudra soutenir que le Banquet soit dénué d'une signifi-

cation philosophique profonde.
Le dialogue se divise très nettement en trois parties. La

première est un exposé de théories non philosophiques sur

l'amour, et en particulier sur l'amour masculin. La deuxième,
la plus importante et dont la partie essentielle est le discours

de Diotime, nous dit ce qu'est l'amour au regard de la phi-

losophie et comment celle-ci comprend la forme d'amour

dont il
s'agit. La troisième montre en Socrate une image de

l'amour ainsi compris et ainsi pratiqué. Une introduction a

défini les conditions dans lesquelles la tradition de cet entre-

tien est parvenue jusqu'à celui qui en est le narrateur. Un
prologue a raconté les circonstances qui ont amené l'entre-

tien et dans lesquelles il s'est engagé. Un bref épilogue dira

comment il s'est terminé.

Sur l'introduction il est inutile de revenir : les points les

plus marquants en ont été étudiés à propos du problème

historique (p. xix sq.). Du prologue il a été dit aussi çà et

là quelque chose, et surtout en expliquant le titre du dia-

logue et ce qu'est un symposion (p. xii sqq.) ; quelques

points subsistent cependant, sur lesquels il faut appeler l'at-

tention.

Tout d'abord, il v a dans ce prologue

174 3-178 3.
un passage (175 c-e) qui, a première
vue, semble n'être qu'un échange de

politesses entre celui qui reçoit et le plus marquant de ses

hôtes. Or il pose véritablement, non pas le problème lui-

même, mais l'opposition capitale des points de vue et des

méthodes dans la façon de l'envisager et de le traiter. Aga-
thon invite Socrate à s'asseoir auprès de lui : il espère que,

par une sorte de transfusion spirituelle, il fera ainsi passer
en lui quelque chose des pensées

*

qui ont été pour Socrate

I. Ceci rappelle Rép. VII 5i8bc, où Platon raille les gens qui

s'imaginent que la science peut élre introduite en une âme où elle

n'est point, à la façon dont on introduirait la vue dans des yeux

aveugles.
— A 176 d 6, j'ai modifié la ponctuation traditionnelle

(voir l'apparat critique). Avec cette ponctuation on comprend :

couler de ce qu'il y a de plus plein en nous dans ce qu'il y a en nous de

plus vide. Cette construction du pronom personnel m'a paru peu
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le fruit de la longue méditation qui a précédé son entrée

dans la maison. La réponse de Socrate exprime une idée qui
lui est familière, celle de son « inscience », idée qui est à la

racine de l'ironie, c'est-à-dire de l'ignorance feinte (cf. 216

de et p. 80, n. i
;
Notice p. cv)'. Les talents d'Agathon

sont au contraire éclatants et incontestables. Ce dernier n'a

point de doute sur la raillerie enveloppée dans ce compli-

ment, il n'en a pas non plus sur l'éminente valeur de la

sagesse de Socrate, mais il en a bien moins encore sur ce

qu'il vaut lui-môme. Voilà donc, engagée, une compétition

de sagesse. Le tour plaisant qu'Agalhon donne ensuite à sa

pensée, en ajoutant qu'en ce concours le vainqueur sera celui

qui boira le plus et le mieux (cf. p. 7, n. 1), ne doit pas nous

cacher le sens vrai de cette compétition : elle rétablira l'ordre

des valeurs que l'ironie avait renversé; elle opposera à un
savoir de rêve, dont la rhétorique et l'enseignement des

Sophistes sont la base, le savoir fondé sur la philosophie. Or
c'est là-dessus que paraît porter le dialogue de Socrate avec

Agathon, avant le discours de celui-ci (cf. p. lxiv et p.

xcv). Et la même idée est encore indirectement rappelée
dans la seconJe discussion avec Agathon, celle qui ouvre la

deuxième partie du dialogue : Agathon ne savait pas ce qu'il

disait
;
cela ne l'a pas empêché de très bien parler (201 b c, cf.

e)! C'est sur cette idée de comparaison entre les deux sortes

de savoir, celui qui n'est que de parole et celui qui est de

pensée, que repose l'antithèse des deux premières parties du

Banquet.
Le prologue détermine en outre l'objet

est-ce qu an
^ propos duquel vont s'affronter ces

deux conceptions du savoir. Ce sera

l'éloge de l'Amour : prononcer à lourde tôle un discours qui
soit une louange de ce dieu, voilà quelle occupation est

naturelle. Platon m'a semblé avoir voulu, d'une façon d'ailleurs

inusitée, renforcer l'idée exprimée par le pronom réciproque : l'un

avec l'autre; pour celle raison, il a donné au pronom personnel une

valeur exceptionnelle, en le plaçant dans la phrase devant la

conjonction, que j'ai traduite par pourvu que.

I . Un rêve de sagesse par opposition à la réalité de sagesse que

possède Agathon. Très souvent celte opposition se présente chez

Platon sous la forme ovap ujîap^
la vision du rêve en face de celle de

la veille. Cf. par exemple Rép. V ^76 c d, Phidre 277 e, Polit. 377 d.
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proposée aux convives pour remplir les heures qu'ils passe-

ront à boire. Aucun de ceux qui sont là ne repoussera la

proposition (176 e-177 e) *. Deux mots grecs expriment cette

idée de l'éloge : épaïnos et encômion. Dans le Banquet les deux

termes sont parfois employés indifféremment, mais le second

semble avoir été réservé par l'usage à ce dont il s'agit en

l'espèce, à l'acte d'honorer une divinité (cf. 177 c fin), et de fait

il prédomine ici. Si le mot panégyrique n'avait en grec le

sens précis d'un éloge solennellement prononcé devant une

grande assemblée, la signification qu'il a fini par prendre en

français conviendrait assez bien. Mais peut-on, pour rendre

un mot grec dont le sens est bien déterminé, en employer
un autre que sa forme décalquée a détourné du sens pri-
mitif? Or, ce qu'on entendaitpar un encômion, c'était d'abord

un chant exécuté dans un banquet. Le sens d'éloge est un
sens secondaire

;
le mot a gardé cependant une partie de sa

I. Pour les deux auteurs, médiat (Phèdre) et immédiat (Eryxi-

maque), de la proposition, le motif de leur assentiment est évident.

Pour Socrate, l'Amour, on le sait, est la seule chose qu'il connaisse

(cf. p. xxvi). En ce qui concerne Pausanias et Agathon, l'amour du

premier pour le second avait peut-être servi de cible aux plaisanteries

des comiques (cf. 198 b fin); en tout cas, dans le Protagoras (Zi5 li e)

nous les voyons côte à côte autour du lit du Sophiste Prodicus de

Céos (cf. ici 177 b) : Agalhon est tout jeune, très beau, et Socrate

conjecture qu'il est l'aimé de Pausanias (voir aussi Xénophon, Banq.

8, Sa). Quant à Aristophane, ses motifs sont plus obscurs : il est, dit

Socrate, tout occupé de Dionysos et d'Aphrodite. Certes on comprend
fort bien que ne penser qu'à Aphrodite puisse faire prendre plaisir à

entendre parler de l'amour ou à eh parler soi-même, et d'autre part
la place que.tiennenl le penchant sexuel et l'obscénité dans la comédie

aristophanesque manifestent en lui un aphrodisien. En revanche, si

l'on voit clairement qu'il est dionysien en tant qu'il participe aux

concours théâtraux des Dionysies, on comprend mal quelle influence

cela peut avoir sur l'intérêt qu'il prendra à l'éloge de l'.\mour.

Est-ce parce que Dionysos est aussi le dieu du vin et que le vin

porte à l'amour? « Le vin, lit-on dans un fragm. attribué à Aris-

tophane (fr. incert. n. 490 Dindorf), est le lait d'Aphrodite ». Doit-on

plutôt chercher ici la traco d'une tradition théogonique, pauvrement
attestée, d'après laquelle Dionysos serait un fils d'Aphrodite ? De
toute façon l'intention de Platon, cachée sous toute cette mythologie,

peut difficilement s'interpréter autrement que comme désobligeante
à l'égard d'Aristophane. En termes moins galants, cela veut dire :

« grand buveur et grand ribaud ».

IV. 2. — c
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signification première : c'est un hommage ', une célébratioi»

de louanges, à l'occasion d'un banquet ;
il convient donc-

parfaitement ici, sauf que l'hommage y est un discours, au

lieu d'être un chant. Or un passage de la Rhétorique d'Aristole

(I 9, 1867 b, 28-86) montre précisément que du domaine di>

lyrisme Vencâmion était passé dans celui de la rhétorique ;

bien plus, qu'il y avait acquis un sens précis, par lequel il se

distinguait de Vépaînos : dans celui-ci on se contente en effet

de louer la nature de ce dont il s'agit, ses dispositions, sa

manière d'être
(s'^tç)»

™êi"6 si aucun acte (Êpyov) n'a

jusqvie-là manifesté au dehors ces qualités intérieures ;

l'autre consisterait à célébrer de tels actes, accomplis en fait,

comme la manifestation de ce qu'est la nature du sujet loué,

et en les rattachant à cette nature. N'est-ce pas exactement

ce que déclare vouloir faire Agathon,, l'élève de Gorgias?^
Ceux qui ont parlé avant lui se sont en effet contentés,

dit-il, de célébrer les bienfaits de l'Amour, autrement dit les

manifestations extérieures de sa nature; ils ont négligé leur

liaison avec celle nature elle-même (19/4 esq., 197 c). Peu

importe que le reproche puisse paraître mal fondé en ce qui
touche aux discours d'Éryximaque et surtout d'Aristophane ;

il n'en est pas moins fort intéressant, comme témoignage
d'une conception rhétorique de Vencômion, dans l'école de

Gorgias peut-être-, et comme anticipation delà distinction

exposée par Aristote. On doit enfin remarquer que la division

indiquée par Agathon n'est pas rejetée par Socrate : celui-ci

l'approuve au contraire, au moins extérieurement (cf.

p. Lxxin), et il s'y conforme dans l'exposé de la pseudo-
Diotime (201 de, 2o4cd). C'est que tout effort pour ana-

lyser les choses et, par conséquent, pour en éclaircir la notion

1. Les scolies dont il a été question plus haut (p. xv sq.) étaient

quelque chose de moins solennel, de simples cogplets. On nous parle
aussi (177 a) do deux autres variétés du chant d'hommage qui, à la

différence de Vencômion primitif, ne sont pas d'usage dans les

banquets : les Hymnes à la gloire des dieux ou des héros, et qu'on
chantait immobile en s'accompagnant de la cithare (cf. 197 e, où

èçjuvouvTa 4 n'est pas pris cependant à la rigueur, et 187 e : la Muse

Polymnie d'Eryximaque), et les Péans qui primitivement devaient

glorifier le seul Apollon et qui se chantaient à plusieurs voix.

2. h^Hommage aux Eléens. d« Gorgias, son Éloge d'Hiline sont l'un

et l'autre désignés comme étant un eneômion.
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est un progrès de la méthode. Mais ce qu'il reproche aux

Sophistes et à leurs élèves, c'est d'avoir conçu celte méthode
comme verbale et purement formelle, indiflérente à la vérité

ou à la fausseté du contenu (igSd-igga).
Peut-être n'y a-t-il pas lieu de se deman-

Le thème
jgj. pourquoi c'est à l'Amour que

de l Amour avant . j i.i ,1 .

^

le Banquet ^ adresse 1 hommage des banqueteura.
C'est, répondrait-on, que Platon a voulu

dire ce qu'est l'amour dans et pour la philosophie ;
ce dessein

a suggéré le choix de la donnée symposiaque, et, à son tour,

celle-ci a appelé la forme littéraire de Vencômion. Mais ce

dessein même fut-il entièrement spontané ? N'existait-il pas
avant Platon une littérature proprement erotique, à l'en-

contre de laquelle il aurait senti le besoin d'élever la A'oix ?

Assurément, si l'on considère ce que rapporte Éryximaque
des doléances de son ami Phèdre sur l'abandon où a été

laissé l'Amour *, alors que tant d'autres sujets, moins dignes
d'un encômion, ont tenté poètes et sophistes (177 a-c), on sera

disposé à répondre négativement à cette question. Mais que
peuvent prouver ces doléances de Phèdre ? Remarquons en

effet qu'elles sont un élément intégrant de la fiction
; qu'elles

servent à promouvoir un concours d'éloges en l'honneur de

l'Amour
; que sans elles le banquet manquerait de matière

censément originale. Certes il n'est pas impossible que, à

l'époque où Phèdre est supposé les formuler, elles fussent

en fait justifiées. Mais si, entre cette époque et celle où le

Banqael fut écrit, elles n'avaient pas reçu quelques satisfac-

tions, la première partie du dialogue serait quelque chose de

singulièrement déconcertant. Les parodies qui la remplissent,
si elles ne visaient absolument aucune théorie existante,

seraient des parodies toutes formelles, dont l'objet ne serait

plus que de ridiculiser une manière d'écrire ou un tour de

pensée, bref, dirions-nous, de simples pastiches « à la

manière de... ». Sans doute, de tels jeux ne sont rien

i. On a souvent contesté, en ce qui concerne les poètes, l'exacli-

tude de l'assertion que Platon prête à Phèdre. On fait observer qu'il

y a des tirades lyriques sur l'amour dans VAnligone de Sophocle

(781 sqq), dans l'Hippolyle d'Euripide (5a5 sqq.) ou dans sa Médée

(835 sqq.). Rien de plus vrai. Mais ce ne sont pas des encômia, spé-

cialement consacrés à la glorification de l'Amour. Or voilà ce que
Phèdre regrette qu'aucun poète n'ait fait jusqu'à présent.



xxxiv LE BANQUET

d'exceptionnel chez Platon, et les diiïérences de style, qui
se constatent entre les cinq premiers discours, prouvent assez

qu'il s'y est amusé dans le Banquet. En chacun d'eux pour-
tant il y a

,
on le verra, quelque chose de plus : un point de

vue sur la question et l'exposé d'une doctrine. Difficilement

on croira que ces points de vue et doctrines distincts aient

été inventés par Platon pour servir d'antithèses à sa propre

conception : quelques-uns peut-être, mais non tous. Or, en

fait, si incomplète que soit notre information, elle nous

révèle en effet l'existence d'écrits sur l'Amour, dont quelques-
uns sont, certainement ou probablement, antérieurs au

Banquet. On cite un livre de Crilias, le brillant élève des

Sophistes, intitulé De la nature ou des vertus de VAmour'.

L'existence d'un écrit de Lysias sur l'Amour semble attestée

par le pastiche, ou la reproduction, qu'on en trouve au début

du Phèdre, et vraisemblablement cet Ërôticos est plus ancien

que notre dialogue ^. Le Banquet de Xénophon (8, Sa) parait
faire allusion à une Apologie de l'Amour par Pausanias, dans

laquelle celui-ci aurait exalté les prodiges de valeur dont

serait capable une armée faite d'amants et de leurs aimés
;

or, dans Platon, ce n'est pas Pausanias qui dit cela, c'est

Phèdre (178 e) ;
il faudrait donc, scmble-t-il, supposer une

source unique, mais que Platon aurait en quelque sorte

détournée, tandis que Xénophon l'aurait nommément dési-

gnée ^. Peut-être y aurait-il lieu de tenir compte aussi de ce

qu'a pu produire en ce genre la littérature socratique,
abstraction faite de l'écrit de Xénophon. Mais l'incertitude

1. Galien Lex. Hippocrat. XIX, 94 Kûhn
;
cf. Diels Vorsokratiker,

ch. 81, B 42. — J'adopte pour le titre la correction
fj àpstàiv, au

lieu de
ij sptÔTtov ;

le sens serait alors : De la nature de l'Amour ou

des amours, ce qui pourrait faire penser à quelque distinction entre

plusieurs amours, analogue à celle qu'on trouve dans le discours de

Pausanias on dans celui d'Eryximaque.
2. L. Pkrmentier situe vers 4 10 la scène de Phèdre. Mais rien

ne dit que VErôtlcos ne soit pas postérieur : il peut y avoir ana-

chronisme.

3. La question serait par conséquent entièrement indépendante de

celle de savoir si le Banquet de Xénophon a précédé ou non celui

de Platon. Le fait qu'Athénée (Vaiôef) parle d'un Érôticos de

Pausanias ne prouve rien : visiblement c'est de sa part une inférence

fondée sur le Banquet de Xénophon et sur celui de Platon.
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est ici plus grande encore, tant par rapport à ce que nous

pouvons conjecturer sur le fond même du sujet qu'en raison

de doutes trop légitimes sur l'authenticité*. En résumé, tant

par ce dont il nie l'existence antérieure que par toute l'élo-

quence dont il est le point de départ, le prologue me paraît

prouver qu'avant notre Banquet il y a eu une littérature sur

l'Amour, d'inspiration principalement sophistique et dont

les cinq premiers discours retiendraient quelques échos.

Dans le prologue, un dernier point
Les lacunes

^^^^
mérite d'attirer l'attention. Au moment
où le président du banquet, Phèdre, va

en quelque sorte ouvrir la séance par son propre discours,

le narrateur, ApoUodore, fait une remarque préliminaire

(178a): d'une part son témoin, Aristodème, ne se rappelait

pas absolument tout ce qui avait été dit
;
d'autre part, de ce

qui lui a été raconté il a lui-même retenu seulement le plus

important ^. Le même avertissement se renouvelle après le

discours de Phèdre (180 c) : plusieurs orateurs ont parlé

après celui-ci
;
mais Aristodème ne se rappelait plus bien

ce qu'ils avaient dit, et ApoUodore ne les nomme même

pas'. Il n'y a pas lieu de rouvrir à ce propos le débat sur

l'historicité : celle-ci s'accommoderait en effet le mieux du

monde des réserves d'un témoin quant à la fidélité de ses

souvenirs. Mais on peut y voir aussi, inversement, l'indice

I . Diogène Laërcc attribue à Antisthène un livre Sur la procréation

des enfants et sur le mariage, éroticos, c'est-à-dire du genre des écrits

sur l'Amour (VI i5); un autre, de titre incertain, soit Cyrus ou le

bien-aimé (Kipoç T^ èpciaevo;), soit Maître ou bien-aimé (xûpto; ^ h.)

(i6id. 18). Le même auteur mentionne un dialogue d'Euclide de

Mégare, qu'il désigne seulement par son caractère générique, éroticos

(II 108). Que dire des dialogues Sur l'Amour qui sont attribués, ou

à Simon le cordonnier (ibid. I3'i), dont on ne sait s'il a existé, ou à

Simmias le Thébain (laA; cf. Phédon, Notice, p. xiv sq.) ?

a. La ponctuation usuelle (point en haut après izivza a 3) ferait

couper la phrase après celui-ci. Mais ApoUodore me paraît plutôt

vouloir dire : d'abord, que sa mémoire à l'égard du récit d'Aristo-

dème n'est pas plus fidèle que n'était la mémoire de ce dernier à

l'égard des choses qu'il a entendues
; ensuite, que ce qui s'est imposé

à elle, c'est le plus frappant ;
c'est donc cela seul qu'il a voulu retenir

(et dont il s'est informé auprès de Socrate, cf. 17.^ b), et cela seul

par conséquent qu'il rapportera à ses amis.

3. Comparer dans le Phédon (io3 a) une formule analogue.
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révélateur de la fiction et un artifice de la composition litté-

raire. De la même façon, le sommeil d'Apollodore et l'appe-
sanlissement de son esprit (228 cd) sont le procédé dont

usera Platon pour détacher, en la dégageant de tout ce qui

pourrait en diluer l'effet, cette réflexion sur la tragédie et la

comédie, qu'à la fin du dialogue il a voulu proposer à la

méditation de ses lecteurs.

Première partie,
^^ première partie du Banquet est rem-

il8 a-i99 b. plie par cinq discours, d'étendue inégale
Les cinq premiers et, semble- t-il, intentionnellement

discours.
alternée, de façon à donner toute son

ampleur à ce qui est vraiment important sans risquer pour-
tant de lasser l'attention. Chacun de ces cinq discours a son

individualité propre, dans son contenu doctrinal comme dans

son tour d'esprit et dans son style, si bien qu'il suffit par lui-

même à définir et à peindre celui qui le prononce, réserve faite

des traits de caricature que Platon y a certainement dessinés.

C'est dire qu'on n'a pas le droit d'y chercher, même sur des

points particuliers
'

,
la pensée de celui-ci, à moins qu'ailleurs il

ne reprenne l'idée à son compte d'une manière indiscutable ^.

Du reste, aucun doute ne semble permis quand on voit la

première partie s'achever (198 c sqq.) sur une sorte de fin de

non-recevoir de Socrate à l'égard de tout ce qui a été dit

jusque-là et par radirmatlon énergique de la nécessité

d'employer désormais une méthode radicalement différente.

Toute la première partie représente donc, sinon toujours le

point de vue des Rhéteurs et des Sophistes, du moins un

point de vue étranger à la philosophie.

Le premier orateur est Phèdre de Myr-
/.fio ^on u\ rhinonte, celui qui, dans le dialogue
(il8a-i80b).

'

^,.'1 - ni .

auquel son nom a ete donne par Platon,

est l'interlocuteur de Socrate. On l'y retrouve tel qu'il est

I. Comme le fait par exemple Plotin (Enn. III 5, 3) pour la

<listiiiclion des deux Aphrodiles et des deux Amours, au début du

<liscours de Pausanias (180 c-i8i a). Peul-clre Victor Brochard est-il

le premier à avoir aperçu celte vérité, dans sa belle élude Sur le

« Banquet » de Platon, Année philos. XVII, 1907 (^Etudes de philo-

sophie ancienne et moderne, p. 6o-<)^).

a. Ainsi pour le plan à suivre dans un éloge, cf. supra, p. xxxii.



NOTICE xxxvji

ici (cf. p. 8 n. 2) : préoccupé de sa santé, attentif à son

hygiène, plein de foi dans les théoriciens de la médecine et

aussi bien de la rhétorique ou de la mythologie, curieux de

savoir mais dépourvu de jugement, superficiel dans ses

curiosités * et naïf dans l'expression de ses sentiments, admi-

rateur fervent des réputations dûment cataloguées et

•consacrées. Ainsi le voit-on, au début du Phèdre, réparant

par une marche les eflets pernicieux qu'a pu avoir pour sa

«anté la matinée qu'il vient de passer chez Lysias, entre les

murs d'une chambre, assis et l'esprit tendu. Entendre une
seule fois la lecture d'un beau discours ne lui suffit pas : il

fait bisser les passages qui l'ont enchanté
;
bien plus, il faut

<ju'on lui prête le manuscrit, afin de repasser ces passages

favoris; il finira par apprendre le tout par cœur (228 a b)!
Sa passion studieuse pour la rhétorique éclate en maint

«ndroit (258 e, 266 c, 269 d, 276 e, etc.), et il n'est pas
moins friand de mythologie (229 bc, 209 b). L'autre trait

«aillant de son caractère apparaît dans la façon dont il s'ap-

plaudit d'être sorti sans chaussures, et ce n'est sans doute

pas, quoi qu'il en dise, par hasard, mais pour obéir à

•quelque précepte de régime ;
il connaît dans la campagne les

bons coins, où il y a de l'ombre (229 a b) ;
il ne veut pas se

remettre en route avant que la chaleur soit un peu passée

(2^2 a, 279 b); il a lu Hippocrate (270 c), et ce n'est pas
seulement le médecin Éryximaquc qui est son ami, c'est

«ussi le père de celui-ci, Acoumène, autre médecin (268 a,

227 a). Dans le Protagoras (3i5 c), il est, à côté du fils, assis

au pied du trône du haut duquel Hippias d'Élis, le Sophiste

•encyclopédique, répond à ceux qui l'entourent sur des ques-
tions de physique et d'astronomie. Et vraiment il a trouve là

le maître qui lui convient, puisque sa curiosité est universelle

comme la science de celui-ci. Est-ce cette passion de s'ins-

truire et d'entendre parler qui fit négliger à Phèdre le soin

•de sa fortunée Ce n'est pas en tout cas sa mauvaise

conduite, dit occasionnellement Lysias dans un de ses plai-

doyers (xix, i5), et de son côté Platon lui prête à l'égard des

jouissances sensuelles un langage plein d'indignation (Phèdre

i. C'est ainsi qu'il prend plaisir à entendre Socrate discuter

.(194 d). Mais c'est son adresse qu'il admire, et il ne se réforme

pas en l'écoutant.
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a58 e). Quant à dire que ce sont « ses malheurs et son

dénûment qui lui ont fait venir l'idée de se livrer à la phi-

losophie », c'est chez Alexis, dans son Phèdre, une plaisan-
terie de comique, ennemi des philosophes*. En somme, hien

loin d'être, comme on l'a dit^, un type de bourgeois moyen,
Phèdre est plutôt ce que nous appellerions « un fort en

thème » : tête bien pleine, intelligence verbale
; sympathique

pourtant par son ambition de savoir et par la délicatesse de

ses aspirations morales.

Son éloge de l'Amour, farci d'érudition livresque et

témoignant avec chaleur du désir de trouver dans l'amour un
ferment de moralité, est une fidèle image de son caractère.

Bien entendu, comme le faisaient prévoir ses confidences à

Éryximaque (177 a-c), l'Amour est pour lui un très grand

dieu, un dieu incomparable, tant pour le rang qu'il occupe

parmi ses pareils que, d'autre part, pour l'ennoblissement

dont il est la source chez les hommes
;
enfin cet ennoblissement

est au plus haut degré chez celui qui rend à l'Amour l'hom-

1. Alexis est un des représentants de la Comédie moyenne au

IV* siècle. Il met celle déclaration dans la bouche même de Phèdre :

l'idée lui est venue « en faisant la route du Pirée ». Le reste du

fragment (Koch Com. gr. fr,, II n. a45) est amusant; mais c'est

moins un portrait de. Phèdre qu'un caricature du discours de Dio-

time, assez étrangement placée dans la bouche de cet enfant de la

Sophistique : « A mon avis, ce qu'est l'Amour, les peintres l'ignorent

et, pour le dire en un raccourci serré, tous ceux qui font des images
de cette divinité. Sachez qu'il n'est ni femelle ni mâle, puis ni dieu ni

homme, ni stupide ni inversement intelligent, mais qu'il est un tas

de choses de partout, et qu'en une forme unique il comporte une

foule de qualités : s'il a l'audace d'un homme, il a la pusillanimité
d'une femme

;
il a la démence dos' fous et le raisonnement d'un être

sensé
;

la violence d'une bête
;
la forte trempe de l'acier

; l'appétit

d'honneurs d'une divinité I Tout ça, par Athéna et par tous les

dieux, je ne sais pas ce que c'est, mais c'est bien pourtant quelque
chose comme ça, et j'ai le mot au bout de la langue I » — Sur

Phèdre, voir la charmante étude de L. Parmentier L'Age de Phèdre

dans le dialogue de Platon, Bulletin Guill. Budé, janv. 1936, p. 8-ai.

D'après lui Phèdre serait mort en Sgô/S au plus tard, peut-être
même avant 899, s'il est vrai (ce que je ne crois pas) qu'autrement
son amitié pour Socrate eût fait de lui un des assistants de la dernière

journée du Maitro.

2. C'est l'opinion de Hug, Introd., p. xlti.
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mage le plus entier. Pour prouver le premier point (178 a-

c), il pose en principe que le plus ancien est le plus vénérable ;

or l'ancienneté la plus grande appartient à l'Amour : c'est ce

qu'enseigne la mythologie, et, comme la tradition mytholo-

gique est dans les « auteurs », il cite ceux-ci, il répète ex pro-

fessa une leçon bien apprise (cf. p. 1 1, n. i). Le second point

(178 c-180 a) est traité dans le même esprit : la thèse est

qu'il n'y a pas de principe moral qui soit supérieur à l'amour
;

l'amour masculin en particulier (cf. p. xliv sqq.) est la

source privilégiée du sentiment de la solidarité sociale et du
sentiment de l'honneur '. Mais en outre Phèdre entend géné-
raliser : même l'amour de la femme pour l'homme ou celui

de l'homme pour la femme est, ou peut être, un principe de

désintéressement, et, si le désintéressement n'est pas com-

plet, c'est que l'amour est lui-même est sans force. Quant à

la preuve, c'est encore à ses « auteurs y) qu'il la demande,
aux histoires qu'ils ont racontées dans leurs jïoèmes ou dont

ils ont tiré leurs drames : c'est Alceste qui, par amour, s'est

vouée à la mort pour que vive son époux ;
c'est Orphée qui,

au contraire, n'a pas puisé dans l'amour le même courage ;

c'est Achille qui a choisi de se sacrifier pour que la mort de

Patrocle, son amant, ne demeurât pas sans vengeance. Il y a

lieu toutefois (180 ab), dans l'appréciation du mérite moral

que comporte le dévouement inspiré par l'amour, de faire

une distinction, et ici encore Phèdre parle sur un « texte »,

et qu'il discute : sa conclusion est que, si l'amant est chose

plus divine que l'aimé puisqu'en lui habite le dieu, en

revanche le mérite de l'aimé a plus de prix puisque celui-ci

se dévoue à l'Amour.

Discours froid et sec dans sa partie érudite et dont ailleurs-

I. J'ai déjà parlé plusieurs fois (p. ix n. i, p. xii n. i, p. xxxiv)
du passage (178 e sq.) qui serait, ou une anticipation du bataillon

sacré des Thébains, ou une allu^on à ce corps célèbre. Or on doit

observer que, d'après Plutarque (Pilopidat 18 sq.), lequel au reste

se souvient à cet endroit du Banquet 180 b, cette formation guer-
rière fut l'œuvre de Gorgidas, et que Pélopidas eut seulenjent

l'idée d'en grouper les éléments en un corps unique, au lieu de les

faire servir à encadrer d'autres troupes. Peut-être l'idée était-elle

donc déjà dans l'air une décade environ avant Leuctres (371), et il

est possible aussi qu'il ait existé quelque cbose d'analogue chez

d'autres peuples doriens.
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rexallatlon morale semble un peu essoufflée. On l'a taxé de

contradiction : le dévouement de l'amant pour l'aimé, dit-on

par exemple, ne devrait pas conduire à donner plus de valeur

à celui de l'aimé pour l'amant. La vérité est plutôt qu'il y a

dans la pensée deux moments : on envisage d'abord le sacri-

fice de soi comme la mesure de l'amour, d'une part chez des

amants de sexe diflérent, Alcesteà l'égard de son mari, Orphée
h. l'égard de sa femme, d'autre part chez un bien-aimé^

Achille
; ensuite, on se demande laquelle de ces deux formes

du sacriûce est la plus belle, et on répond que c'est la seconde.
— En tout cas, on voit assez mal quelle ressemblance, pour
le fond et pour la méthode d'exposition, il peut y avoir entre

ce discours et celui de Lysias, ou du prétendu Lysias, dans le

Phèdre, sur les raisons de préférer l'amant sans amour à

l'amant passionnée Certes Phèdre est un admirateur de

Lysias, tel que le représente PJaton, pauvre d'idées et uni-

quement soucieux d'en varier l'expression. Mais la compa-
raison dont il s'agit ne peut en rien prouver, semble-t-il, que

l'éloge prononcé par Phèdre soit un pastiche de Lysias. Au

surplus, ne nous suffit-il pas que le morceau soit dans la

ligne du personnage de Phèdre, comme Platon l'a dessiné?

Sur Pausanias lui-même il n'y a rien à

fi^c-i8S^ ) ajouter à ce qui a déjà été dit (cf.

p. XXXI, n. I, p. xxxiv). Dans sa forme,
son discours s'apparente à la manière d'Isocrate "^. Une petite

phrase, qui suit immédiatement le discours, semble même
destinée à suggérer cette parenté : après sa plaisanterie sur

I. A rencontre de ce que dit Brochard, p. 68 (cf. naa Théott

platon. de l'Amour, p. 96).
— Pour ce qui précède, Hug, p. xlv sq.

a. Les éditeurs (par exemple Hug, p. 52 et Bury, p. xxvit sq.)

ont noté dans le passage iSoesq. la correspondance rythnaée des

périodes et de leurs membres ou cola. H y a quatre périodes, les

trois premières de trois membres chacune, et tous à peu près de

la même longueur, plus courts cependant dans la troisième ;
la

dernière est de quatre membres, alternativement courts et longs.

Arislote (Rhet. III g, déb. et de 1^09 a, 34 à la fin) appelle cette

façon d'écrire la manière à retours ou par périodes balancées et

par antithèses, par opposition au style continu ou lié
;

il la compare
aux strophes et anlislrophes des anciens poètes. Or il y a chez

Isocrale des exemples caractéristiques de cette façon d'écrire.
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« la pause de Pausanias », Apollodore en eflet ajoute qu'il
a appris des maîtres ' « à parler ainsi par isa » (i85 c et la

note), c'est-à-dire par membres égaux. Dans cette plaisan-

terie, assez inattendue de la part d'ApoUodore, n'y a-t-il pas
un à peu près comme les Grecs aimaient à en faire sur les

noms propres'? Tel celui qu'on verra plus loin (198 c) sur

le nom de Gorgias. La manière d'/socrate comporte précisé-

ment, avec la parhoméose (commencement ou terminaison

semblables des membres de la période), la parisose. Ce sont

les deux procédés essentiels du style périodique
^

: balance-

ment de la période par l'égalisation de ses membres, par la

répétition du même mot ou par la rime au commencement
ou à la fin de chaque membre. Ici, à la vérité, ce n'est pas à

des membres de phrase, mais à des mots, que le procédé est

appliqué. Il est bien le même pourtant ;
car ceux-ci ont même

longueur, ils commencent de même et ont en grec même
désinence : bref ils se balancent réciproquement. Au reste

un curieux passage de la République (VI 498 c-499 a) parait
de nature à éclairer, par rapport au discours de Pausanias,
l'intention contenue dans le passage en question du Banquet.

Quelleplace, se demande-t-on, faut- il réservera la philosophie
dans l'éducation ? Elle ne doit pas être un passe-temps de

jeunesse, mais l'occupation essentielle de Tâge mûr en vue

d'une vie heureuse et de la continuation de ce bonheur après la

mort. Voilà, observe Adimante, à quoi ne consentira pas

Thrasymaque ! Et Socrale de répondre : « Rien d'étonnant

à cela : c'est qu'on n'a jamais vu exécuté ce qui est à présent

discuté, mais bien plutôt la recherche intentionnelle de simi-

litudes de ce genre entre les mots, et non, comme c'est notre

cas, le laisscr-allcr de la spontanéité dans leur assemblage'

1 . Des maîtres de Rhétorique : le grec dit les Savants, c'est-à-dire

les Sophistes.
— Diels (Vorsokr. ch. 76, G i, vol. II, p. a66, 34')

voit dans ce passage un pastiche du style de Gorgias. Mais ce n'est

guère vraisemblable, puisque Gorgias sera visé plus tard, à propos
du discours d'Agathon (cf. 198 c et p. lxviii sq.).

2. La plaisanterie serait analogue à celle que paraît attester ce

titre d'un livre d'Antislhène le Cynique: Isographï, dont le sous-

titre était Oa Lysias et Isocrate, et qui aurait été écrit contre Isocrale

-au sujet de son 'Ajxâprjpo? (Diog. Lacrce VI i5).

3. Aristote, ibid. ii^o a, 32-28 : ce s'ont les deux modes de

l'antithèse. — Comparer /?^p. VII 54i a £j8ai[i.-ovrlo£tv, ôvrjcj.v.
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[cf. ici 199 b, 23 1 e]. Et pourtant un homme en qui auront

été réalisées égalité [pari$6mena] et similitude à l'égard de la

vertu, avec toute la perfection qu'il est possible d'atteindre,

et ayant le pouvoir dans un État qui soit, à son tour, tel

qu'il est lui-même, voilà ce qui ne s'est jamais vu, ni une
seule fois, ni plusieurs. » S'il est vrai, comme on l'a dit, que
Platon pense ici à Isocrate et à son Panégyrique d*Athènes

(vers 38o), la façon dont il le suggère est instructive pour le

cas présent : il transpose en eflet dans le plan de la philoso-

phie politique les figures rhétoriques d' Isocrate, et il joue sur la

syllabe semblable dans le nom de celui-ci et dans la parisose.

Quant à la question de savoir à quelle source historique
déterminée peut être pXiisé le contenu du discours de Pausa-

nias, elle ne me paraît pas, actuellement au moins, suscep-
tible d'une réponse. On a pensé à Prodicus de Céos*. Mais

suflit-il pour justifier cette hypothèse que, dans le Protagoras

(cl. p. XXXI, n. i), Pausanias soit, avec Agathon d'ailleurs,

de ceux qui entourent le célèbre Sophiste ? qu'il donne une

grande importance à la distinction des deux Amours ? Or
cette distinction n'atteste en rien les préoccupation sémanti-

ques, le souci de déterminer le sens des mots, dont l'ostenta-

tion prétentieuse a été ridiculisée chez Prodicus dans le Pro-

tagoras ('^37 bc) : elle est pour Pausanias l'occasion d'une

analyse de faits. Dans son critérium de la valeur morale des

actions il n'y a rien non plus qui puisse être rapporté avec

quelque assurance à Prodicus : la thèse que lui attribue le

dialogue pseudo-platonicien Éryxias (897 cd
;
cf. 896 e sq.),

et qui est d'ailleurs une idée assez commune *, est quelque
chose de beaucoup moins précis et de moins défini. Il me

parait plus prudent de prendre Pausanias tel que Platon

nous le donne, tel que nous prenons le Callidès de son Gor-

gias ;
de considérer en eux-mêmes son tour d'esprit et sa

doctrine, comme significatifs de sa personnalité, comme défi-

nissant un individu dont par ailleurs on n'est pas plus
informé qu'on ne l'est de Calliclès ; de l'envisager en somme
comme on fait d'un personnage de théâtre. De ce point de

vue nous dirons que, sur la scène, au mythologue pédant,

I. Brochard, art. cité 68-70, qui renvoie à Gomperz Pens. de ta

Grèce, tr. fr. I 454 sq.

a. Cf. Diels, Vortokr. Il 376' (note ad 1. a3).
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succède un a sociologue » pareillement pédant, pareillement
fidèle h l'inspiration sophistique, mais dont la pensée est sin

gulièrement plus vigoureuse et plus précise.

A la vérité Pausanias, au début, parait avoir, lui aussi,

des préoccupations mythologiques. Mais ce n'est qu'une appa-
rence : son but véritable est de déterminer exactement la

question, et pour cela il utilise une distinction qui est sociale-

ment attestée par des croyances et par un culte, peut-être

spécifiquement athéniens (cf. p. i5, n. i, d'après Pausanias

le Périégète, I, i4, 6; 22, 3). Son exorde rappelle celui que

Diogène d'ApoUonie, mi-physicien, mi-sophisle, donnait à

son traité De la nature (Vorsokr., chap. 5i, Bi): on nous

propose, dit-il, de louer l'Amour
;
mais le sujet, ainsi pré-

senté, est équivoque et, avant de louer, il faut s'entendre sur

ce qu'il s'agit de louer. Si en effet l'existence de deux Aphro-
dites, l'une Céleste et l'autre Populaire*, est attestée par un
culte diflérent, il s'ensuit, l'Amour et Aphrodite coopérant à

la même œuvre, qu'il doit y avoir aussi deux Amours, l'un

Céleste et l'autre Populaire. L'un et l'autre sont dieux, et à

tout dieu un culte est obligatoirement lié. Mais les cultes

sont des laits, et il faut en apprécier la valeur relative en
fixant la hiérarchie des dieux auxquels ces cultes s'adressent.

Quel est donc celui des deux Amours qu'il convient de louer?

Ainsi, une interprétation des faits, mythes, croyances et

cultes, apparaît nécessaire, et c'est à ce point de son exposé
de motifs que Pausanias fait appel au critérium d'appréciation
dont je parlais tout à l'heure

;
chacune des manifestations de

notre activité, et par conséquent l'acte même d'aimer, est en
soi indifférente quant à sa valeur morale

;
elle ne devient

bonne ou mauvaise, louable ou blâmable, que par la façon
dont elle est accomplie (180 c-i8i a).

— Si tel est bien Ten-
chaînement des idées, on voit que la mythologie l'intéresse

seulement comme utile à la détermination du sujet, en intro-

I. Cette deuxième Aphrodite est celle de la tradition homérique,
la fille de Zeus et de Diônè (II. V 870). Mais une autre tradition

(cf. Hésiode, Théog. i88-ao6) faisait naître Aphrodite de la semence

qui, sur la mer, écumait autour des lambeaux de la chair d'Uranus
mutilé par son fils Cronos. C'est en ce sens qu'elle est fille d'Uranus,
de Ciel, donc Uranienne ou Céleste, mais cela sans avoir eu de mère.
Elle n'est pas seulement, par suite, plus ancienne que l'autre, mais
même plus ancienne que tous les Oljmpicns (comparer p. 54, 3).
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duisant une distinction à laquelle s'applique un principe

général d'appréciation morale.

Or l'opinion de Pausanias est que, pour un homme, la

modalité juste et correcte de l'amour n'est pas d'en user

n'importe comment, mais d'une façon réfléchie et en ayant
conscience de la fin à laquelle doit tendre l'amour. Ceux qui
en usent de cette façon aiment l'âme plus que le corps. C'est

pourquoi ils dédaignent les femmes et n'aiment, parmi les

jeunes garçons, que ceux dont l'intelligence promet et est

déjà assez développée ;
leur dessein est de former avec celui

qu'ils ont choisi une sorte de mariage qui durera autant que
la vie. Leur amour s'assujettit de lui-même à cette règle,

tandis qu'il y faudrait contraindre les autres, ces amants

populaires dont le dérèglement, en déshonorant l'amour

masculin, a attiré sur lui la réprobation (i8i a- 182 a).
—

Une telle conception de l'amour, présentée sans la moindre

gêne et défendue avec chaleur, nous met en face d'un pro-
blème social particulièrement délicat, celui des relations^

amoureuses entre hommes et de l'assentiment, plus ou moins

complet, que rencontrait cette coutume dans la conscience

morale commune. Les causes en ont été plus d'une fois ana-

lysées : situation inférieure de la femme, d'où dépréciation
de l'amour normal qui semblait dépourvu de valeur spiri-

tuelle
; parfois peut-être insuffisance numérique des femmes,

mais sûrement la vie collective fermée des hommes dans les

camps ou à l'armée, surtout chez des peuples guerrier*
comme étaient les Doriens, qui sont les instaurateurs pro-
bables de ces mœurs en Grèce

;
les exercices de la palestre et

du gymnase (cf. ici 217 bc) qui réunissaient des jeunes-
hommes d'âge différent et qui, principalement quand se fut

généralisée l'habitude de s'exercer sans vêlement, les ren-

daient plus sensibles encore à l'attrait de la beauté masculine
;

l'exaltation enfin de cette beauté par les œuvres de la sta-

tuaire. Cette perversion, le fait n'est pas douteux, a été

condamnée par la conscience commune en certaines parties
de la Grèce ou à certaines époques : le Banquet l'atteste par
la voix de son Aristophane (192 a), à laquelle fait écho

l'Aristophane de la comédie, et même par celle de Pausanias

(ici et i83cd). On est toutefois en droit de se demander si

ce qu'on condamnait, ce n'était pas beaucoup moins cette

perversion, que sa présence chez des ennemis politiques ou
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simplement chez les détenteurs du pouvoir, soit encore l'im-

pudence avec laquelle on l'étalait, ou bien enfin le défaut de

discernement dans le choix des affections (cf. p. xviii, n. i).

Ce qui le donne à penser, c'est précisément l'eflort dont

témoigne le discours de Pausanias, d'ennoblir cette coutume
afin de la justifier plus aisément. On voulait en faire un pri-

vilège des hommes cultivés, l'arracher à la passion grossière,

l'utiliser, au moins en apparence, comme un instrument d'édu-

cation morale : l'amant devenait un guide et un protecteur

pour son aimé; celui-ci, un a second » tout dévoué à la

défense de la personne, delà réputation, des intérêts moraux
ou matériels de celui qui l'aimait. On s'appliquait à convain-

cre autrui'et à se convaincre soi-même qu'une telle union ne

devait rien à l'emportement de la passion, mais qu'elle était

l'oeuvre d'une volonté réfléchie, et qu'elle entraînait après
elle un enrichissement de la notion de justice par la spécifi-

cation des obligations qui sont propres à chacun des deux états

que comporte l'union dont il s'agit (i 8/1 de). Qu'on oublie la

dépravation de la pratique : cette façon de sublimer l'amour

fera songer alors à notre Chevalerie médiévale
;
en toute

occasion le Chevalier agit avec la pensée d'un idéal, qui est

de se montrer ou de se garder digne de l'amour de sa Dame,
ainsi, le bien-aimé ne fera rien dont il puisse avoir à rougir
devant son amant, et c'est justement ce que disait Phèdre

(178 de). Dans ce souci chez l'agent moral de mériter l'estime

d'une personne qu'il a, par choix, placée au faîte de ses plus
hautes aspirations, nos répugnances à l'égard de ce qui l'ac-

compagne ne doivent pas nous empêcher de reconnaître une

étape décisive dans l'évolution du sentiment de l'honneur.

Un autre indice semble encore attester à quel point était

extérieure la réprobation de ces pratiques : c'est le soin que
met Platon à les condamner dans les Lois. Au livre I (636

b-d), ce sont surtout les usages de Sparte et de la Crète qui
sont visés, et ce sont les gymnases que Platon incrimine.

Par ces usages, les antiques maximes de conduite et la loi

naturelle, qui règlent les plaisirs de l'amour chez l'homme
ou l'animal, ont été bouleversées. La loi naturelle est en effet

que ces plaisirs soient réservés à l'union des sexes contraires,

en vue de la génération ;
l'amour masculin est contre nature,

et son origine ne peut s'expliquer que par l'intempérance à

l'égard du plaisir ;
si les Cretois ont inventé la fable de
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Ganymède, c'est pour pouvoir se justifier par l'exemple de

Zeus, auteur prétendu de leurs lois. — Au livre VIII, la

question est envisagée dans sa généralité : Platon s'occupe
alors de légiférer sur les relations sexuelles, et la solennité de

son préambule (835 c) montre assez quelle importance il

attache au problème. Pour condamner la liberté que les lois

de Sparte et de la Crète accordent à l'amour masculin, il

invoque d'abord, comme tout à l'heure, la nécessité de gar-
der l'accord avec la nature et l'exemple des bêtes (836 a-c).

Puis, après avoir défini l'amour comme la modalité forte de

l'amitié, qui porte, soit le semblable vers son semblable, soit le

contraire ver» son contraire, amour paisible ou bien sauvage,
il admet une espèce mixte de l'amour. Mais, aussi bien à la

façon dont il en parle ici que par la conception qu'ailleurs il

se fait du mariage comme seul cadre légitime des relations

sexuelles (cf. SSg a, 84o de, 84 1 de), on a l'impression que
c'est justement par rapport à des relations entre mâles qu'il
considère cette espèce mixte de l'amour : voilà l'objet princi-

pal de ses préoccupations, et ce sont ces relations qu'il s'étudie

à transformer. A côté du désir qu'éprouve l'amant de porter
la main sur la fleur de la beauté qu'il admire, l'idée lui

viendra que cela est mal : il voit alors cette beauté plus qu'il
ne l'aime, et c'est dans son âme qu'il a le désir d'une âme

;
il

tient pour un dérèglement les satisfactions sensuelles
;

ce

qu'il respecte et vénère, c'est la modération, la force du vou-

loir, la noblesse des sentiments, l'intelligence; ce qu'il veut,

c'est de toujours se conduire avec pureté dans ses rapports avec

un bien-aimé pareillement pur (837 si"^)- Le but du législa-

teur sera donc de créer dans la conscience collective, à l'en-

contre de l'amour masculin, une maxime (nomimon), une
sorte de préjugé social qui égale en contrainte celui qui s'op-

pose à l'inceste (838e-839 c). Quoi donc? ajoute Platon, cette

chasteté à laquelle des athlètes savent se soumettre durant

leur entraînement, qui entre les saisons de la reproduction
est naturelle aux bêtes, serait-elle au-dessus des forces d'hom-

mes et de femmes dont l'âme est infiniment plus cultivée

que celle des athlètes et dont le corps a moins de vigueur P

Et il poursuit : « Si toutefois nos citoyens [ceux de la Cité

future] se laissent corrompre par le reste des Grecs et par la

plupart des Barbares, en voyant et en entendant dire que
pour ces gens-là c'est l'Aphrodite nommée l'Indisciplinée
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(atactos) qui a le plus de pouvoir, si de la sorte ils ne sont

plus capables de se maîtriser », alors de nouvelles mesures

législatives seront nécessaires (889 e-84o e). Par toutes ces

prescriptions on réussira à extirper complètement l'amour

masculin (84 1 d).
— Une telle application à condamner ce

vice, une recherche si attentive des moyens propres à l'effacer

des mœm-s helléniques, paraissent indiquer à quel point il

était enraciné, et quelle indulgence profonde recouvraient les

feintes indignations dont il était parfois l'objet, A première
vue l'attitude de Platon pouvait sembler voisine de celle de

Pausanias. Mais, tandis que celui-ci, en spiritualisant l'amour

masculin, ne vise qu'à masquer la sensualité, c'est la mor|,

de la sensualité que Platon cherche dans la spiritualité de

l'amour. L'attitude de l'auteur des Lois s'accorde donc plei-

nement avec celle qu'il manifeste dans le Banquet et dont

nous trouverons l'expression dans le discours de Diotime.

Mais revenons à Pausanias. L'introduction de son discours

a mis l'auditoire en face des faits qu'il s'agit d'analyser et,

d'autre part, d'une distinction à faire- dans l'appréciation de

leur valeur morale. 11 va maintenant procéder à cette analyse

en étudiant, sur ce qui est en question, la coutume des

divers peuples. C'est un échantillon de ces doubles raisons

(Biaao\ Àoyot), où les Sophistes opposaient sur un même thème

le pour et le contre, et aussi un chapitre en miniature d'un

« esprit des lois ». Deux cas sont à distinguer : celui où, soit

pour louer, soit pour blâmer, la maxime est catégorique, et

celui où elle apparaît ambiguë, tantôt favorable à l'acte et

tantôt défavorable. A la première subdivision du premier
cas appartient la coutume de la Laconie, de l'Llide, de la

Béotie, c est-à-dire de peuples de race dorienne, ou que

depuis longtemps les invasions doriennes avaient assimi-

lés*. Inversement, l'amour masculin est proscrit dans les

parties de l'Ionie et partout ailleurs où les Barbares sont maî-

1. Cf. p. 17 n. I. — Autant le rapprochement qui vient d'être

indiqué est légitime historiquement, autant il serait étrange que
Pausanias, qui insistera plus tard (182 d) sur la complexité propre
à la coutume athénienne, attribuât ici la même complexité à celle

des Spartiates. Ceux-ci d'autre part n'ont jamais passé pour être

beaux parleurs, et la simplicité de la maxime est, d'après Pausa-

nias, fonction de la présence de ce caractère dans un tempérament

ethnique.Voyez Bury, note ad loe,

IV. a. — d
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très*. Or ce sont, au jugement de Pausanias, des calculs réflé-

chis et la poursuite d'un intérêt égoïste qui expliquent ces

deux attitudes contraires: d'une part, si celui dont on veut

conquérir les faveurs tient son consentement pour un acte

de conformisme social, on économisera l'eflbrt qu'il faudrait

pour le convaincre
;
d'autre part, comme on veut maintenir

les sujets dans la soumission, on combat ces amitiés héroï-

ques qui sont un péril pour les tyrannies (182 b-d).
— Dans

un cas comme dans l'autre, l'activité morale de l'agent est,

peut-on dire, abolie par une contrainte extérieure, là de la

coutume et favorablement à l'acte, ici de la tyrannie et dans

un sens contraire. Quant à savoir si l'acte est bon ou mauvais,
on ne s'en inquiète pas, puisqu'on en détermine la valeur

par rapport à autre chose, là une économie de paroles, ici une

sujétion à maintenir. Si donc il y a un problème moral de

l'amour, il ne peut se poser que dans le cas où l'indécision

de la règle laisse aux ressources intérieures de l'agent moral

la liberté de se déterminer, en un sens ou dans l'autre.

Or c'est justement ce qui se passe dans un cas complexe et

ambigu, comme est celui de la coutume athénienne. D'un

côté, elle apparaît très favorable à l'amour masculin, pleine

d'indulgence pour les folies des amoureux et pour la servi-

tude à laquelle ils se condamnent volontairement : ce que

prouve le témoignage de la conscience commune, tel qu'il

s'exprime en « jugements de valeur » relativement à leur

conduite. D'un autre côté pourtant, elle semble condamner

cette conduite : ce que prouvent les précautions des pères

pour empêcher leurs jeunes fils de s'engager imprudemment
dans de telles liaisons, et la complaisance inattendue que ces

barbons et les pédagogues, leurs suppôts, rencontrent auprès
de la jeunesse même, ou trop encline à gourmander les déso-

béissants ou assez timide pour ne pas protester contre ces

reproches déplacés (182 d-i83 d).
— Tels étant les faits, que

signifie leur apparente contradiction? Précisément, comme
on l'a vu par rapport à toute action en général (180 e sq.),

que l'amour masculin n'est bon ou mauvais que selon les

modalités mêmes de l'acte d'aimer : condamnable s'il s'at-

tache au corps seul, s'il est précipité et sans examen et si,

I. Depuis la paix dWntalci^as (887) la domination perse s'éten-

dait sur rionie tout entière.
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par là même, il est inconstant, s'il repose sur la crainte ou
sur l'intérêt et est, par là même, sans fondement

;
louable

dans les cas contraires. La coutume d'Athènes, telle qu'elle se

présente à nous,
'

nous invite donc indirectement à discri-

miner ces modalités différentes et, par conséquent, le bon

ou le mauvais amour
;

à honorer ceux qui recherchent ce

qui est à rechercher ou qui fuient ce qui est à fuir
;
à réprou-

ver au contraire les autres (i83 d-i84 b). Ainsi elle porte
en elle-même un ferment de moralité et une suggestion qu'il

s'agit seulement d'expliquer et de développer. C'est ce que
va maintenant faire Pausanias : la synthèse résultera de l'op-

position, à l'intérieur d'une même coutume, de la thèse et

de l'antithèse.

Il existe, dit-il, deux formes de l'esclavage volontaire :

l'une se rencontre dans toute liaison amoureuse, et la cou-

tume d'Athènes est, comme on l'a vu, pleine d'indulgence
•envers un tel esclavage; l'autre a pour fin l'amélioration

morale ou intellectuelle du sujet, quand il se soumet à la

•discipline d'un maître, professant un savoir ou prescrivant
une règle de conduite. S'il arrive qu'elles se combinent dans

l'amour masculin, celui-ci du même coup se trouve justifié.

Alors en effet l'amant ne s'asservit pas plus à son aimé que
•celui-ci ne s'asservit à son amant

;
mais chacun d'eux a des

obligations inhérentes à son état
;
s'il est l'esclave de ces obli-

gations, c'est du moins une loi qu'il s'est donnée à lui-même

«t par un choix dont il est le maître (cf. p. 21, n.
1). Gomme

d'autre part l'amour crée une solidarité, il y a là corrélation

de droits et de devoirs : chacun des deux a sur l'autre des

droits, l'aimé sur l'amant comme l'amant sur l'aimé
;
chacun

des deux peut exiger de l'autre l'accomplissement des devoirs

qu'il s'est librement imposés et, dirait-on, le respect de ses

engagements. 11 n'y a d'ailleurs à cela aucun danger, puisque,
dans ces engagements qui ont la moralité pour fin, il n'y a

rien d'amoral : c'est seulement dans le cadre plus général de la

justice que peuvent exister les obligations qui sont spéciales

au groupe solidaire ainsi constitué. Enfin ce qui, aux yeux
de Pausanias, achève de prouver la noblesse d'un tel amour
et sa relation à l'Aphrodite céleste, c'est que pour chacun de

ceux qu'il a unis il vaut par lui-même, indépendamment du
résultat. Pour l'amour, au contraire, qui relève de l'Aphro-
dite populaire et qui se fonde sur la passion ou sur l'intérêt,
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il n'y a que le résultat qui compte : déshonoré par la fin

qu'il poursuit, cet amour est berné et bafoué s'il la manque ;

de toute façon il révèle chez l'agent l'absence de désintéres-

sement. Ce que l'autre manifeste au contraire, alors même

qu'il est complètement déçu dans ses espérances, c'est son

aspiration désintéressée vers le bien, ce sont les efforts de sa

bonne volonté (i84 b-i85 c).

Tel est, dans ses lignes essentielles, le subtil et spécieux

plaidoyer de Pausanias en faveur de l'amour masculin. Les

paroles dédicatoires qui le terminent peuvent être simple-
ment l'expression d'une feinte modestie. Il n'est pas impos-
sible cependant qu'elles cachent une intention de Platon. Ce

plaidoyer si savamment articulé, cet exemple si complet de

rhétorique raisonneuse et logicienne, c'est là, dit l'orateur,

tout ce que Vimprovisation lui a permis de donner ! Le contraste

de cette formule d'excuse avec la réalité du discours est si

violent qu'une question s'impose : ce discours ne dérive-t-il

pas de quelque apologie sophistique de l'Amour? n'est-ce

pas, à la fois pour maintenir la fiction et par un jeu d'ironie,

que Platon s'amuse à en souligner le caractère soi-disant

improvisé (cf. p. lxxi) ? Quant à vérifier l'hypothèse, quant
à savoir si vraiment il existait, de Pausanias ou d'un autre,

une apologie où s'exprimaient ces idées, c'est là, comme je
l'ai dit (p. xxxiv sq., xlii), une chose qui paraît actuelle-

ment impossible.
— Quoi qu'il en soit, le discours de Pau-

sanias est certainement un morceau remarquable. Le masque
de moralité affinée sous lequel il dissimule une dépravation
sensuelle de la nature, Platon l'a fait tomber dans les Lois

(cf. sapra): d'après lui, c'est sur la base de l'instinct naturel

qu'il faut édifier la morale sexuelle, tandis que Pausanias

affecte hypocritement de trouver dans une convention artifi-

cieuse et antinaturelle un moyen d'épurer la nature et de

s'évader du domaine des instincts. Toutefois on ne doit pas
méconnaître ce qu'il y a d'intéressant dans la façon dont il

déguise ses fins véritables : dans le développement qu'il a

donné à son formalisme moral (cf. p. i5, n. 3) il a rencontré

en effet quelque unes des idées caractéristiques de cette

conception : l'idée d'autonomie, l'idée de bonne volonté.

Mais justement, en considérant sur cet exemple à quoi on

peut être conduit si l'on fait abstraction de la matière ou de

l'objet de l'action, pour n'en regarder que la forme, on se
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rend mieux compte aussi, notons-le en passant, des faiblesses

foncières d'une telle conception.

Après Pausanlas c'est le tour d'Aris-
°
^™^ .® tophane, et pourtant ce n'est pas lui que

Platon a fait parler. 11 le représente
saisi d'un violent hoquet qui l'en rend incapable. Pourquoi
cet intermède burlesque ? Par rapport à Aristophane il s'ex-

plique assez bien. Celui-ci a convenu en effet (176 b) qu'il

est un de ceux qui, la veille, ont bu le plus copieusement, et

sans doute n'est-ce pas au seul point de vue scénique que

Dionysos est son patron (177 e; cf. p. xxxi, n. 1). Socrate,

il est vrai, n'est pas un moins grand buveur; mais ce doit

être chez Aristophane, le bouffon, que se manifesteront les

effets ridicules de l'excès de boisson : coup de boutoir à

l'homme détestable qui, en calomniant Socrate, a contribué à

exciter les haines qui l'ont perdu.
— Peut être explique-t-on

ainsi le contenu de l'intermède, non toutefois pour quelle
raison Platon l'a introduit précisément à cet endroit. Un

premier motif est sans doute le besoin de laisser reposer l'at-

tention après un morceau important, et pour en souligner

l'importance; c'est un procédé familier à Platon, soit qu'il

place l'intermède avant, ou bien après, comme ce sera le cas,

bien que la forme et le contenu diffèrent, à la suite du dis-

cours d'Aristophane (198 d sqq.); le PAédon offre de l'emploi
de ce procédé quelques exemples remarquables (8^ c, 88 b

sqq., 90 e). Mais il y a un autre motif, connexe du précé-
dent: Platon, qui a déjà dans l'esprit le plan du discours

qu'il prêtera à Aristophane, sait qu'il lui donnera un déve-

loppement à peu près égal à celui du discours de Pausanias
;

les juxtaposer l'un à l'autre fatiguerait le lecteuf (cf. p.

xxxvi) et romprait l'équilibre. Aussi, entre ces deux pièces
maîtresses de la conception non philosophique de l'Amour,

intercalera-t-il le discours, moins étendu et moins riche de

signification, d'Ëryximaque.

, Avec celui-ci, nous avons affaire à un

(185^6-188 e) esprit de qualité inférieure, bien au-des-

sous de Pausanias. De lui nous ne savons

rien par ailleurs
;
mais pour qui aura lu le Banqael il demeu-

rera une figure vivante et vraiment inoubliable, tant elle y
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est fortement caractérisée. La bonhomie dont il fait montre
semble bien n'être que la façade mondaine de sa solennité

doctorale. Cet ancêtre de Diafoirus n'est pas seulement en

effet le médecin toujours prêt à prononcer une leçon magis-
trale ou à formuler des prescriptions ;

il est aussi l'homme
des règlements, des protocoles et des catalogues. Rien de plus

plaisant que le ton d'oracle sur lequel il ne peut se retenir

de prêcher aux buveurs la sobriété (i 76 c d), ou dont il débite

ici sa triple recette contre le hoquet. C'est lui qui a tracé le

programme de la réunion (176 e-177 e); une fois ce pro-

gramme achevé, quand la présence d'Alcibiade menace de
mettre toute règle à l'envers, il a encore pour ce nouvel état

de choses un programme approprié (214 a-d). S'il a la pas-
sion de l'ordre et de la mesure, c'est que sa médiocrité ne

se sent à l'aise que dans l'équilibre et le «juste milieu », et

qu'il a peur de la fantaisie et, de l'originalité aventureuse:

tel est le sens du compliment narquois dont le salue Alci-

biade (ai 4 b), lequel est précisément tout l'opposé! Toute

espèce d'activité ou d'étude lui apparaît sous l'aspect d'une

profession définie ou d'un compartiment technique (186 cd,

187 d, 188 cd) et, comme on va le voir, dans le cadre^

indéfiniment élargi, de sa propre profession'. La médecine

est en effet, pour cet iairosophiste, l'art des arts, celui qui
donne le secret de tous les autres (cf. p. 2/4, n. 2): de même
la rhétorique aux yeux des Sophistes proprement dits. On
voit aisément à quelles généralisations superficielles peut
mener une telle conception.

Dès le début de son discours, Éryximaque manifeste la

pauvreté de son invention : il emprunte à Pausanias sa dis-

tinction des deux Amours
;
son intention est uniquement

d'en tirer toutes les conséquences, en montrant qu'elle ne

s'applique pas seulement aux âmes, mais aussi aux corps,^

non seulement aux hommes, mais aux animaux, non seule-

I. La technicité le préoccupe beaucoup plus que la cosmologie.

dont la place dans son discours est moins grande qu'on ne le diL

souvent. Il faut cependant convenir qu'il parle de l'amour en

Physicien et que, tout en paraissant ça et là le considérer encore

comme une personne divine, il l'envisage bien plutôt comme une loi

de la nature, ou comme un phénomène qui se retrouve partout»
Aussi ai-je le plus souvent, dans son discours, écrit à'pw;, amour,.

sans majuscule.
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ment aux animaux, mais à tous les êtres, non seulement à

lamour masculin, mais à l'amour en général et dans tous

les ordres de phénomènes. Ainsi s'affirme immédiatement sa

tendance (cf. 188 d) aux généralisations hâtives
;
en posses-

sion d'un catalogue tout fait des divers arts, il n'aura pas de

peine à retrouver en chacun d'eux, à commencer par la méde-

cine, la dualité du bon et du mauvais Amour. Son procédé
de développement est mécanique : il dessine, à propos de la

médecine, un patron de sa démonstration, et, sur ce patron,
il en calque, tantôt avec quelques amplifications, parfois en

réduisant, toutes les autres pièces, à propos desquelles revien-

nent les mêmes formules (cf. p. 3/4, n. 3).
— La médecine,

dit-il, envisage deux états opposés l'un à l'autre, santé et

maladie, et chacun d'eux est ami de ce qui lui est semblable.

Il y a donc un bon amour qu'on doit favoriser, un mauvais

qu'il faut combattre. C'est en cela que consiste la pratique
de la médecine: un bon médecin est celui qui sait reconnaître

chacun de ces deux amours, diagnostiquer la bonne santé

comme la mauvaise, et substituer, quand il le faut, la pre-
mière à la seconde '

,
en faisant naître dans le corps le désir

de récupérer ce qui lui manque et dont il a besoin, ou inver-

sement le désir d'être purgé de ce qu'il a en trop et qui le

gène, bref en établissant ou en rétablissant dans l'organisme
un équilibre du vide et du plein, des pertes et des gains ^. La

santé même, d'autre part, est une harmonie de contraires,

froid et chaud, sec et humide, amer et doux (dans les

humeurs), etc., et la maladie résulte de la rupture de cette

harmonie à l'avantage d'un des contraires^; le bon médecin

sera donc celui qui rétablit la concorde et l'amour entre ces

frères ennemis, quand une brouille est venue troubler leur

I. Comparer le langage de Prolagoras, dans «l'Apologie » que
Platon lui fait prononcer, Théélete 167 b c. Cf. A. Diès, Notice du

Théétete, p. i34 sq.

a. Le développement donné ici à la pensée d'Eryximaque provient
du traité hippocratiquc De flalibus I 670 K. (Littré VI 93) ;

le meilleur

médecin est de même défmi De nat. hom. I 303 K. (Littré ibid. 62) par
son aptitude à réaliser le résullat dont il s'agit. Le rapprochemen(
avec Philebe 3i c-3a b et 43 cd (cf. 3o b) est particulièrement inté-

ressant. Cf. aussi Tiinée 65 a.

3. Ce qu'Alcméon (cf. p. a5 n. i) appelait « domination d'un

seul » (monarc/ijo), par opposition à la « compensation »
(^isonomia).



L.v LE BANQUET

instable réconciliation (i86 b-e).
—

Ainsi, en résumé, à une
seule et môme loi d'amour se rattachent des effets opposés,
le normal et l'anormal, d'abotd selon que l'amour subsiste

ou s'abolit, ensuite selon que sa loi est bien ou mal appliquée.

Après avoir indiqué qu'on en pourrait dire autant de la

culture physique ou du travail des champs', Éryximaque
montre comment la musique illustre et vérifie sa conception.
A ce propos il reproche à Heraclite d'avoir fait consister

l'unité de l'harmonie (ou de l'accord) dans la dualité même
de l'opposition entre l'aigu et le grave, au lieu de l'avoir fait

résulter de la succession de l'unité à la dualité'^. Il faut, dit-il,

que l'amour ait mis fin à l'opposition du grave avec l'aigu,
du rapide avec le lent, pour que naissent l'accord musical et

le rythme du chant ou de la danse. Or un accord, un rythme
déterminés sont ce qu'ils sont dès qu'ils sont constitués, et

jusqu'à ce qu'ils soient défaits par une dissonance ou par une
faute de mesure. Us ne comportent donc, on le comprend
fort bien, qu'une seule espèce d'amour', celui-là même qui
crée chacun d'eux et qui, par la conciliation particulière

qu'il a établie entre les opposés, est aussi la norme profonde
de chacun. Par contre, la nécessité s'impose de distinguer le

bon et le mauvais Amour, aussitôt qu'il s'agit de combiner

les accords ou les rythmes de façon à en faire une œuvre

poétique ou musicale, destinée à être déclamée, chantée,

dansée devant un public, ou à être étudiée dans les écoles.

I. Cf. le passage du Théétete cité plus haut, p. lui n. i.

a. N'est-ce qu'une chicane de mots de la part de ce demi-sophiste .•'

Ce qu'il reproche à Heraclite, c'est pourtant, remarquons-le, ce qu'a

noté, d'un trait incisif, Platon lui-même dans le Sophiste {3^2 de) :

les Muses d'Ionie, dit-il, celles dont la voix est plus « soutcrftie »
,

veulent que l'Etre soit simultanément un et plusieurs, aussi bien uni

par la Discorde que par l'Amitié
;

et la même formule, que nous

trouvons ici, sur la composition de ce qui s'oppose y est citée, avec

seulement un peu plus de liberté. Aux Muses d'Ionie s'opposent, on

le sait, les Muses siciliennes, qui font se succéder alternativement la

Discorde et l'Amitié, c'est-à-dire Empédocle.
3. Le changement par Badham (suivi par plusieurs autres édi-

teurs) de -w; en -w (187 c 8) est séduisant. Mais il me semble

inutile : malgré certaines apparences, il s'agit ici moins de deux

actes successifs, que de deux domaines distincts. On peut donc

garder le texte des manuscrits (cf. p. 36, n. 3).
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Sou3 ce rapport il y a lieu d'envisager, d'une part la création

de l'œuvre et, de l'autre, la diffusion de l'œuvre et l'action

qu'elle exercera sur les esprits. Comment s'appliquera alors

la distinction de Pausanias, qu'Ëryximaque s'est proposé
de généraliser (i86 a, b c) ? L'auteur, dira-t-on, doit être un
honnête homme, soucieux de rendre honnêles, ou plus hon-

nêtes, ceux qui connaîtront son œuvre : c'est sa façon d'être

un bon amant
; quant à l'auditeur ou spectateur, celui dont

l'auteur recherche les faveurs, c'est-à-dire l'applaudissement, il

ne doit les accorder qu'à celui qui les mérite. Un pareil dis-

cernement de ce qui, en ces matières, est un bon ou un
mauvais amour, est particulièrement dilBcile et exige par

conséquent, d'après Eryximaque, une technique appropriée*.
Ce qui achève d'éclairer sa pensée, c'est la comparaison qu'il
établit à la fin entre les jouissances que procurent la musique
ou la poésie, et les jouissances de la table : il appartient au

médecin de régler l'usage de celles-ci pour les empêcher de

devenir nuisibles
;
or les plaisirs du goût esthétique ont autant

besoin d'être réglés que ceux du goût gastronomique
^

;
on a

1 . La raison pour laquelle il rapporte un des deux Amours, le

bon, à la Muse Uranie, et l'autre à la Muse Polymnie, est obscure.

A la rigueur, la relation de l'Amour pandémien avec Polymnie

s'expliquerait en ce que la poésie lyrique, dont cette Muse est la

patronne, est l'expression de sentiments personnels, souvent très

passionnés ;
d'où la nécessité, indiquée par Eryximaque, d'un usage

prudent de cette poésie, qui peut troubler dangereusement certaines

natures impressionnables. Mais que vient faire ici Uranie, Muse do

l'astronomie ? C'est ne rien eipliquer que d'alléguer l'allusion à

l'Aphrodita Uranienne de Pausanias
;

car l'embarras vient précisé-
ment de ce qu'elle est remplacée ici par une Muse qui, elle, n'est

pas Céleste au sens olympien du mot, mais occupée des choses du

ciel astronomique, et en outre de ce que la relation de cette Muse
avec la poésie et la musique n'est nullement évidente. Eryximaque

pense-t-il à l'harmonie pythagorique des Sphères et, d'une façon

générale, à la traduction musicale des intervalles qui séparent les

astres, ainsi que du rapport de leurs vitesses ? Se souvient-il de la

poésie astronomique attribuée à Hésiode, à Thaïes de Milet ou à

Cléostrate de Ténédos (Vorsokr., ch. i, B r
;
ch. 68 a ; ch. 70) ?

Une chose du moins parait certaine, c'est qu'il veut à une poésie et

à une musique profanes, qu'il faut contrôler et surveiller, opposer
une musique et une poésie sacrées.

2. On pourrait, quoique l'esprit en soit très différent, rappeler à
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donc besoin pour cela d'un technicien qui, par rapport aux.

premiers, jouera le même rôle que le médecin par rapport
aux seconds (i86 e-187 e).

— En résumé le problème posé

par Éryximaque est, dirait-on volontiers, un aspect du pro-
blème des rapports de l'art et de la morale. Ce qti'il réclame

pour le résoudre, c'est une critique, littéraire ou musicale,

qui fasse pendant à ce qu'est la médecine, et c'est aussi une

éducation spéciale, qui guiderait aussi bien le public dans

l'appréciation que l'auteur dans la création. L'objet de cette

technique serait triple : discriminer les œuvres malsaines

(diagnostic) ;
veiller sur le bon goût et le préserver de séduc-

tions funestes (hygiène) ; guérir le mauvais goût par une

thérapeutique appropriée. Selon lui, tout serait bien sans

doute, si, sur le modèle du collège des médecins, on insti-

tuait un collège de ces techniciens. Mais, on le voit, ce qui
lui dicte cette conception, c'est encore sa foi dans l'éminente

vertu de la médecine et dans son autorité fondamentale.

Après cela, il est bien inutile de s'attarder aux variations

nouvelles que, sur le même thème, module Éryximaque à

propos de l'astronomie, technique du bon ordre cosmique

(188 ab), à propos de la divination, technique des relation»

entre les hommes et les dieux (b-d). Toujours reviennent

les mêmes idées d'un examen et d'un diagnostic', d'une

hygiène destinée à sauvegarder un équilibre normal, d'une

thérapeutique propre à le restaurer et, par conséquent, à

guérir (cf. p. 27, n. 2). Le couplet final (de) met bien en

lumière la satisfaction profonde que ressent Éryximaque
d'avoir réussi à obtenir ces séries parallèles qui, pour lui,

représentent par leur ensemble la fonction de l'Amour dans-

son universalité. Il ne doute pas du succès de son entreprise.

La seule chose que feigne de craindre sa naïveté prudhom-
mcsque, c'est d'avoir sacrifié le détail

;
mais on le sent bien

convaincu que, après une vision générale d'une pareille

ampleur, cela est en définitive de faible importance.

ce propos le fameux morceau du Gorgias (46a d-466 a) où rhctoriqua
et cuisine sont considérées comme deux formes analogues de la flat-

terie à l'égard des passions.
I. C'est pourquoi, 18807, malgré le témoignage de Slobée, la

leçon des Mss. roJ; 'sîtoTa; ne doit donner lieu à aucune suspicion et

est jjréférable à la leçon -roj; IçûîvTa;, qui est adoptée par Burnet.
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Jusqu'à présent, nous étions en présence
Aristophane j r • • i

fi89 a-193 d) figures qui ne vivent pour nous que

par les discours que Platon leur prête et

dont ils caractérisent d'ailleurs avec tant de précision la per-
sonnalité. Au contraire, avec Aristophane, nous nous trou-

vons en face d'un homme dont nous nous sommes déjà fait

une idée en lisant ses comédies. La question est donc de savoir

si l'Aristophane du Banquet s'accorde avec celte idée. — A

première vue, on doit en convenir, il nous déconcerte un

peu : sa présence surprend à ce banquet dont Socrate doit

être a l'hôte d'honneur »
;
de même, l'amicale courtoisie avec

laquelle le traite celui-ci; enfin, la mention qui est faite de

lui au nombre de ceux qu'a saisis le délire philosophique

(218 b). Pour nous en elîet Aristophane est l'homme qui,

dans les Nuées, a vilipendé Socrate
; qui l'a représenté

comme le plus dangereux de tous les Sophistes; qui, en fai-

sant de lui un songe-creux en même temps qu'un impie,
s'est déclaré l'adversaire de la spéculation philosophique;

qui, en fin de compte, a appelé sur ses pareils et sur lui la

vengeance populaire. A l'époque supposée du banquet

d'Agathon, les secondes Nuées, dans lesquelles l'âpreté de la

satire semble avoir été plutôt accentuée qu'adoucie, ne sont

vieilles que de sept ans. Comment oublier d'autre part avec

quelle précision dans l'Apologie (18 cd, 19 cd) Platon fait

retomber sur Aristophane la responsabilité initiale du procès

intenté à son maître *
? On comprend dès lors que d'anciens

critiques aient pu voir là un problème, et en même temps
on s'étonne qu'à ce sujet les partisans de l'historicité des

dialogues ne soient pas allés jusqu'au bout de ce qu'exige
leur thèse : devra-t-on dire que Platon veut ici nous indiquer

que Socrate n'avait pas tout d'abord compris la portée dan-

gereuse de la caricature qu'Aristophane avait faite de lui? ou

bien que, ayant ressenti l'offense, il l'avait pardonnée?
Ces conjectures soutiendraient difficilement l'examen.

Visiblement, ici comme ailleurs, Platon, apologiste de la

mémoire de son maître, héritier à ses propres yeux de la

pensée de celui-ci, a voulu traiter Aristophane en adver-

saire-. Déjà on a eu l'occasion de relever certains traits qui

I. Cf. aussi Phédon 64 b, 7obc, et p. 11 n. 3.

a. Voir Brochard, art. cité, p. 72 sq., 89 sq.
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le prouvent (cf. p. xxxi, n. i
; p. li). Il y en a d'autres.

Son hoquet d'ivrogne ou de glouton était répugnant : le

voici qui s'emploie maintenant à se chatouiller les narines

et à multiplier les éternuemenlsl Qu'il s'en amuse lui-

même, qu'il y trouve prétexte à railler la théorie d'Éryxi-

maque (189 a et note), peu importe; il n'en est pas moins

vrai qu'en cela, après avoir été dégoûtant, il devient ridicule.

A la vérité il y a un ridicule qu'il redoute plus que celui-là:

ce serait, voulant faire rire et remplir ainsi sa fonction de

poète comique, d'avoir manqué son but (b). Or les menaces

badines que là-dessus profère Eryximaque cachent, semble-

t-il, une intention : qu'il prenne garde que la farce ne

tourne à sa confusion, il n'aurait à s'en prendre qu'à lui-

même ;
il n'avait qu'à se tenir tranquille, et pourquoi a-t-il

attaqué:) il a des comptes à rendre, et, si on lui donne quitus
sans lui faire payer toute sa, dette, c'est qu'on le voudra

bien (b c) ! De fait, que sera le discours d'Alcibiade, sinon

une réponse aux Nuées'? Celles-ci faisaient de Socrate un

méprisable Sophiste : on verra qu'au contraire il est le Sage,
l'homme incomparable ;

il sera donc vengé, sans que l'offen-

seur ait été contre-attaque personnellement. Comme pour

suggérer que telle est en effet son intention, Platon emprun-
tera (221 b) un vers à ces mêmes Nuées, pour en changer la

satire en une louange; il fera entrer Alcibiade au moment où,

seul de tous les assistants, Aristophane veut élever une pro-
testation contre le discours de Socrate (212 c): silence lui

est imposé, pour que l'attention se détourne sur celui qui

glorifiera le héros qu'il a honteusement bafoué. Est-il bien

sur d'ailleurs d'avoir réussi la farce qu'il a tramée contre

Socrate dans sa comédie (21 3 c)?.Sans doute, encore, n'est-

ce pas sur le seul Aristophane que porte l'ironie de Platon

quand, avec Phèdre, Pausanias, Eryximaque et Agathon, il

le met parmi ceux que possède le démon de la philosophie

(218 a b); mais si, dans cette énumération, il accole son

nom à celui d'Aristodème, d'un admirateur de Socrate pas-

sionnément attaché à sa personne, c'est probablement de sa

part un sarcasme supplémentaire. Il n'est pas impossible
enfin que ces ignorants et ces imbéciles qui ne trouvent dans

les discours de Socrate que matière à plaisanteries (221 e).

ce soit encore Aristophane, entre d'autres comiques. En

résumé, si Platon a fait dans le Banquet une place à Aris-
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tophane aux côtés de Socrate, ce n'est pas dans un autre

esprit que celui qui l'anime à son égard dans l'Apologie ou

dans le Phédon.

Mais d'un autre côté il se refuse, comme j'essaierai de le

montrer, à imiter envers Aristophane l'injustice aveugle de

ce dernier envers Socrate ; il tient à rester équitable dans sa

sévérité. Platon exècre Aristophane, et pourtant il a conscience

de la parenté qui existe entre leurs deux génies ;
il le juge

dévoyé et malfaisant, mais il sent en lui ce don prodigieux,

qu'il possède lui-même, d'unir le badinage de l'expression

au sérieux de la pensée, de marier la poésie la plus délicate

ou la plus émouvante, non sans doute comme lui à la verve

bouffonne, mais aux plus profondes spéculations. Rien n'at-

teste mieux d'ailleurs chez Platon une pénétrante intelligence
de la manière d'Aristophane que le discours qu'il a mis dans

sa bouche : c'est un chef-d'œuvre et, véritablement, le scé-

nario d'une comédie féerique dans le genre de ce que sont

les Oiseaux.

On s'imagine en effet sans peine un chœur bouffon d'hom-

mes d'une seule pièce et tout en boule '

,
avec leurs huit

membres, leurs deux visages, leurs attributs sexuels en dou-

ble et, dans le cas des androgynes, contraires sur chaque
face, faisant enfin la roue sur la scène (189 d sqq.): chœur

étrange et bien propre à exciter la gaîté populaire ! Voici

maintenant, au milieu d'eux, les protagonistes hardis d'une

entreprise contre l'Olympe (190 b c). Bientôt, nous assisterons

au conseil des dieux menacés; nous entendrons le discours

de Zeus (190 c-e); nous serons témoins de toute cette chi-

rurgie et prothèse apolliniennes qui, selon les modifications

qu'exige le plan d'abord arrêté, doivent peu à peu donner

naissance à l'humanité actuelle (190 e sq., 191 a-c). On
croit voir, maintenant dédoublés, ces hommes massifs du
début

;
on devine quelles expressions lyriques seraient don-

nées à l'aspiration de chaque moitié Tbrs la moitié qui lui

correspond, au désespoir de la recherche infructueuse, à la

joie, trop rare, de s'être enfin réunie à la moitié qui la

complète et avec laquelle elle reconstituera son unité primi-
tive (191 ab, d sqq., 198 bc). A présent, c'est l'appari-tion

I. Sur ceci, cf. p. 3o n. 2. De l'interprétation que j'ai tenté de

défendre dans cette note, je suis seul responsable.
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d'Hèphaistos, armé de ses outils de forgeron; la scène est

ébauchée : il offre aux moitiés qui se sont ainsi retrouvées

de les souder définitivement l'une à l'autre (192 d sqq.).

Enfin, une conclusion morale: nous sommes des êtres déchus,

dont l'impiété a causé la déchéance
;
l'amour est le seul

remède à notre misère, l'unique moyen de notre salut par le

retour à l'état de choses d'autrefois (189 d, 191 d, 198 d);
mais nous tomberons plus bas encore si nous revenons aux

fautes qui nous ont perdus (190 d, 198 ab).
— Bref nous

trouvons ici les caractères les plus essentiels de la comédie

aristophanesque : une thèse et une affabulation dont elle se

revêt, mélange étourdissant de bouffonnerie effrénée et d'ad-

mirable poésie, comme on ne trouve le pareil que dans Sha-

kespeare. En ce qui concerne la thèse elle-même, Platon a

voulu qu'elle fût la plus profonde de toutes celles qu'expose
cette première partie du Banquet, la plus proche de celle

qu'il fera exposer par sa Diotime : c'est ce qu'on peut appeler
la théorie de l'âme-sœur, et Aristophane est en droit de dire

que, par elle, il a rompu non pas seulement avec le pédan-
tisme didactique, mais avec le point de vue même de Pau-

sanias et d'Éryximaque. Il abandonne la distinction des deux

Amours : pour lui l'amour est un dans son essence, et sa

fonction est de recréer l'unité
;

c'est d'autre part à une sorte

de mystère qu'il se propose d'initier ceux qui l'écoutent

(189 d
;
cf. p. 29, n. 3), car l'amour contient tout le mystère

de notre destinée. Au reste, la seule critique que Platon fasse

à cette doctrine (2o5 d e) ;
c'est qu'elle ne qualifie pas suffi-

samment l'unité ni l'unification dont elle parle, et qu'elle

ne dit pas dans quelles conditions elles sont désirables. —
Ainsi, en résumé, l'animosilé de Platon à l'égard d'Aristo-

phane ne l'a pas empêché de lui faire exprimer ce qu'on

peut exprimer de plus pénétrant sur l'amour, quand on le

fait sans être soutenu par la philosophie.
Examinons maintenant d'un peu plus près le discours

d'Aristophane. Ce qui, aux yeux d'un lecteur superficiel, le

caractérise principalement, c'est la conception fantastique des

origines et de l'évolution de l'espèce humaine. En un sens

cela est, on l'a vu, bien aristophanesque. Mais ce qui parait
avoir suggéré cette invention burlesque à Platon, c'est une

hypothèse très sérieuse, celle qui est au fond de l'anthropo-

gonie fantastique d'Empédocle d'Agrigente (cf. p. 29, n. 3).
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Tout d'abord, ces étranges hommes primitifs que décrit

Aristophane sont proches parents de ces assemblages étranges

<|ui, d'après Empédocle, se sont primitivement constitués;

êtres aux pieds tournés et rampants, avec d'innombrables

mains
;
êtres à double visage et à double poitrine ;

bovins à

face d'hommes, humains à face de bœufs
; androgynes enfin

(fr. 60 et 61, Diels). Il expliquait en outre comment, sous

l'action du feu s'élevant vers les régions du ciel, la terre avait

produit « d'abord des formes tout d'une pièce [ouXo^usî;

Ttiroi] ayant leur part, à la fois, d'humidité et de chaleur,...

ne manifestant pas encore l'aimable conformation de nos

membres et dépourvus de voix, ne possédant pas les organes
«exuels de la façon qui est naturelle à l'espèce humaine » (fr.

62 '). L'inspiration ne semble pas contestable, car l'idée

essentielle de l'anthropologie d'Aristophane, c'est précisément
l'existence primitive, en un tout indivisé, d'êtres qui se dif-

férencieront par la suite. Leur dédoublement comme consé-

quence d'un sectionnement et tout ce qui en résulte, leur

sphéricité comme conséquence de leur origine astrale (i 90 b),
tout cela ce sont des variations de Platon sur le thème ini-

tial. Au surplus, il n'y a en cet emprunt rien qui puisse
étonner : l'influence d'Empédocle sur la pensée de Platon se

manifeste en bien d'autres occasions^.

Un point plus important est de déterminer quelle est l'at-

titude d'Aristophane à l'égard de l'amour masculin. Jusqu'à

présent, exception faite pour les allusions de Phèdre à Alceste

<'t à Eurydice, il a pu sembler qu'il n'en existât pas d'autre.

Et certes Aristophane lui-même en parle en termes flatteurs

(191 e-îga b): ceux qui le pratiquent sont les meilleurs, et

on les blâme à tort de ce qui manifeste au contraire la supé-
riorité de leur nature originelle. En examinant toutefois le

passage avec un peu d'attention, on se demandera si cette

bienveillance n'est pas tout apparente, et si le langage d'Aris-

tophane ne lui est pas dicté par le seul désir de rester d'ac-

cord avec l'idée bouffonne de laquelle il est parti. Une pre-
mière remarque en efl'et, c'est que, d'après lui, le penchant à

s'occuper de politique est généralement lié à cette sorte

1. Avec le commentaire que Simplicius donne du passage. Voir

E. Bignone, Empédocle, p. 578-580 ;
cf. p. 191.

2. Cf. Bignone, op. cit. p. 6o5-6ii, p. 6i3-623.



Lxii I,E BANQUET

d'amour
;

or la politique est une occupation pour laquelle
les comédies d'Aristophane ne témoignent aucune tendresse.

Si l'on songe ensuite à la manière dont il traite Agathon
dans les Thesmophories (cf. p. lxv sqq.), ne semblera-t-il

pas que parler du mâle complémentaire qiie Pausanias aime

en lui (igS bc), c'est tourner en dérision la raison justifica-

tive de l'amour masculin ? Au reste, le caractère comique de

cette application de la thèse est expressément souligné. Il y a

plus : à deux reprises (192 bc, igS c déb.) Aristophane indi-

que avec force que cet amour-là n'est pas Tunique facteur de

la naissance de l'émotion amoureuse et que la théorie qu'il a

exposée concerne aussi bien le» femmes. Enfin, Platon lui

prête une opinion très voisine de celle qu'il a lui-même expri-
mée dans ses Lois (cf. p. xlv sqq.) : pour Aristophane en elFet

un seul amour répond à la volonté des dieux, celui dont la

fin est la génération et la reproduction de l'espèce, celui dont

l'adultère est une perversion ; inversement, l'amour contre

nature est, en vertu de cette même volonté, condamné à une
satiété qui aura pour eCPet de détacher, pour un temps au

moins, ces amoureux de leur passion, tandis que les vrais

amoureux, ceux qui le sont selon le vœu de la nature, ne

veulent pas de ces interruptions (193 c).
Il s'ensuit implici-

tement, semble-t-il, que, si les premiers restent fidèles à leur

attachement stérile, c'est en désobéissant à la volonté de Zeus.

Qu'on ne dise pas que cette évocation d'une règle morale

d'origine divine sonne faux dans la bouche d'Aristophane,

qu'elle s'accorde mal avec l'irrévérence dont, ici (190 d)
comme dans ses comédies, il fait preuve à l'égard des dieux.

Des croyances très élevées et profondément sincères ne peu-
vent-elles donc s'accommoder de plaisanteries sur une déna-

turation grossièrement matérialiste de ces mêmes croyances ?

L'anthropomorphisme, avec tout ce qu'il comporte, a tué la

piété honnête et simple : telle est au fond la pensée d'Aristo-

phane. 11 est un fait, en tout cas, qu'on ne peut mécon-

naître : dans le discours qu'il lui fait tenir, Platon n'a pas
voulu se souvenir que les Nuées ont fait de Socratc un

contempteur des dieux
;

il a mis au contraire au premier plan
celte idée que la misère de notre condition est une consé-

quence de l'impiété, et que, en nous y obstinant, nous

aggraverons encore cette nrfisère (cf. p. lx et p. 36, n. a).

Ditficilement on trouvera dans l'expression de cette idée un
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moyen de déconsidérer l'adversaire
;

il est plus raisonnable

d'y chercher une image intentionnelle de son attitude ordi-

naire sur ce sujet.

Il n'est que juste enfin d'appeler, une fois de plus, l'atten-

tion sur la beauté et l'élévation de l'idée que se fait de

l'amour l'Aristophane de Platon. Pour lui, la jouissance

sensuelle ri'est pas le fondement du véritable amour
;
celui-ci

réside en une aspiration confuse de notre nature à se répan-
dre hors d'elle-même et à se compléter en communiant de

pensée et de sentiment avec un autre être, de façon à deve-

nir en deux personnes une seule âme
;

il consiste aussi, une

fois qu'une mystérieuse émotion nous a, d'un coup, révélé

cette union du cœur, à en sauvegarder sans défaillance la

continuation jusqu'à la mort, et même au delà (191 ab, d
;

19a b-e). Le langage dans lequel s'expriment ces idées est

d'une force et souvent d'une délicatesse incomparables. En
rendant, avec une si haute impartialité, à l'homme qu'il
abomine la justice à laquelle cependant il a droit, Platon ne

trahit donc pas l'image que nous nous sommes faite d'Aristo-

phane ;
loin de la dénaturer, il contribue au contraire, par

miracle, à la préciser et à l'enrichir.

Après Aristophane doit parler Agathon.

fi9^^di94 )

Mais leurs deux discours sont séparés

par un intermède de quelque étendue.

La raison en est, à certains égards, assez claire (cf. p. li) :

Platon a voulu à la fois détacher le discours d'Aristophane et

détacher celui d'Agathon ;
dans l'ordre des conceptions

dépourvues de base philosophique, ils s'opposent en effet dis-

tinctement l'un à l'autre. D'un point de vue extérieur tout

d'abord, l'un est une expression de la poésie comique, l'autre

émane d'un poète tragique. Mais surtout, tandis que le pre-
mier manifeste l'imagination concrète la plus riche, alliée à

une sensibilité pénétrante et souvent très noble, le second est

une construction purement formelle et la mise en œuvre
d'une formule rhétorique, un agencement de phrases et de

mots, brillant sans doute, mais pauvre de substance. C'est le

talent, fait de procédés techniques et d'artifices, en face de

l'expansion spontanée d'un génie sans discipline. Platon

paraît avoir pensé que le contraste serait mieux senti grâce à

un repos de l'attention.

IV. 2. — e
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Ce qui, par contre, dans cet intermède se voit moins clai-

rement, c'est la raison de son contenu. Éryximaque se déclare

désarmé, car il a écouté Aristophane avec un vif plaisir. Si

ce n'était maintenant le tour de parole d'Âgathon, puis de

Socrate, il se dirait qu'on ne peut mieux parler de l'Amour

qu'on ne l'a fait jusqu'ici. A quoi Socrate fait chorus, cou-

vrant de louanges anticipées le discours d'Agathon, qui doit

précéder le sien, Au surplus, ces louanges n'ont pas pour
but d'intimider l'orateur : comment pourrait-il y songer

après l'avoir vu imperturbable en face de la foule des specta-

teurs, alors qu'une œuvre de lui allait être produite sur le

théâtre? Certes, réplique Agathon ; il n'y a pas de quoi se

troubler devant une foule, composée d'imbéciles
;
mais un

petit auditoire de gens d'esprit est beaucoup plus redoutable !

Sur ce, Socrate proteste qu'il n'a aucun doute sur la « dis-

tinction » de son hôte, ni sur sa répugnance à l'égard du

vulgaire. Qu'il y réfléchisse pourtant : cette minorité, dont le

jugement l'eflraie aujourd'hui, ne faisait-elle pas partie de

la foule qui l'a applaudi hier ? C'est donc qu'elle est elle-

même faite d'imbéciles ! De plus, la question est-elle en

vérité de savoir si ceux qui jugent sont peu ou beaucoup ? Le

nombre ne fait rien à l'alTaire, et une mauvaise action ne

cessera pas d'être une mauvaise action, parce qu'émanera
d'une foule le jugement qui la déclare être ce que réellement

elle est'. En résumé, cet intermède, s'il est commandé par
le souci de l'effet dramatique, est utilisé pour rappeler quel
est l'objet général du débat, et spécialement entre Socrale et

Agathon : il s'agit de comparer entre elles deux sortes de

savoir, celui des Sophistes ou rhéteurs, et celui du philoso-

phe ;
le premier s'attache aux apparences et aux circons-

tances extérieures, le second vise à connaître ce que valent réel-

lement les choses (cf. p. xxx). Mais il suffit à Platon, de l'avoir

rappelé, ou plutôt suggéré : Phèdre veille à l'exécution du

programme, il coupe court à ce débat qui, en s'éternisant,

risquerait de la compromettre, et il invite Agathon à parler.

I. Telle est, je crois, la suite des idées, '.'identification socratique

de la connaissance et de l'action, et par conséquent de la faute

logique ou esthétique aves la faute morale, n'a rien à voir ici, quoi

qu'en ait pensé Hug (p. loa ac^à a). Rettig me paraît avoir mieux

compris la pensée de Platon (p. 3^ sq.).
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De traits épars à travers le Banquet et du

(i94e-i98 c)
discours même d'Agathon se dégage une
amusante figure de comédie. On le voit

ici dans l'éclat d'une beauté qui, depuis sa jeunesse, est fort

admirée (Prolagoras, 3i5 de) et à l'épanouissement de

laquelle rendent hommage à la fois Socrate, Alcibiade (174
a, 212 e, 2i3 c), et surtout, de la façon qu'on sait(i93 b

fin, cf. e), Pausanias. Il a trente ans environ, et sa victoire,

dès la première bataille, réalise les promesses d'une ado-

lescence bien douée (Protagoras, ibid. et ici 173 a, 176 e).

Par la fête qu'il offre à ses amis il prolonge en quelque sorte

la jouissance de son triomphe. Mais sa joie veut rester élé-

gante et discrète : il tient à paraître un « homme du monde »,

que son succès intéresse bien moins que le plaisir de recevoir

des amis. Sa politesse choisie n'est jamais en défaut, ni dans

sa bienvenue au convive qui survient sans avoir été invité

(174 e), ni dans la déférence avec laquelle il accueille Socrate

(170 cd), ni dans la bonne grâce qu'il met à se laisser, au

profit de ce dernier, dépouiller des bandelettes dont Alci-

biade l'avait couronné (21 3 e). Tout au plus lui arrive-t-il

une fois de se départir du « bon ton », quand il s'aperçoit

que son entretien avec Socrate tourne à sa confusion et qu'il

n'est plus en flatteuse posture (201 bc
;
cf. p. xxv). Agathon

est un « homme de lettres » qui cherche à dissimuler sa

vanité professionnelle (194 b) sous les dehors d'un « homme
de qualité », une sorte de retournement de ce Critias

qui, né grand seigneur, aspirait au renom d'écrivain. Sa

double prétention s'étale quand il se déclare incapable de

s'abaisser à surveiller des valets, dont il a cependant percé
à jour les roueries, et à l'amour-propre desquels il préfère
adresser un appel condescendant (175 bc). Tous ces traits

suffisent par leur accord à mettre en lumière l'unité du
caractère.

Chez Platon les limites d'un persiflage malicieux ne sont

point dépassées (par ex. 176 e, 194 a-c, 198 a-c), ni du reste

dans la discussion qui suit le discours d'Agathon ou dans le

prétendu entretien de Socrate avec Diotime. A l'égard d'Aga-
thon, Aristophane avait eu, dans se» Thesmophories, la dent

singulièrement plus dure'. A deux reprises (177 d, 193 b),

I. Sur Agathon dans los Grenouilles, cf. p. xxi.
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Âgathon a été désigné dans le Banquet comme le bien-aimé

de Pausanias, et le Protagoras insinue que la chose date de

loin (cf. p. XXXI, n. i); quelle que puisse être par consé-

quent la part de l'exagération comique chez Aristophane, ses

allégations relatives aux mœurs efféminées d'Agathon ne

sont pas, on le voit, démenties par Platon. Le sujet des

Thesmophories est bien connu : Euripide craint que les

femmes ne se vengent sur lui de tout le mal qu'il a dit

d'elles ; aussi, pour plaider sa cause dans leur assemblée, le

jour où elles célébreront, seules, la fête de Dèmèter et de

Gorè, a-t-il besoin d'un homme qui puisse se glisser dans

leurs rangs sans être reconnu, d'un homme qui ait l'air, le

costume et les mœurs d'une femme. Or, qui pourrait, mieux

qu'Agathon, remplir cet office (90-92, i84-i86).3 A le voir,

on le prend pour une courtisane : il porte la robe safranée

des femmes, un soutien-gorge, une résille
;

il a un bonnet

pour la nuit, un châle qu'on voit posé sur son divan
;
son

miroir est toujours sous sa main. Pourquoi donc alors n'a-

t-il pas de poitrine? pourquoi ce luth, cette lyre, et surtout

cette épée ? Est-ce une femme, est-ce un homme ? Ni l'un, ni

l'autre
;
mais ses vers disent assez ce qu'il est .(i34-i45 ,'

cf.

249-258) ! Son visage est gracieux ;
son teint, blanc

;
il est

tout rasé, et son rasoir ne le quitte pas ;
sa voix est d'une

femme; il est délicat' et joli à regarder (191 sq. ;
cf. 218-

320). Au demeurant, c'est un lâche : malgré tant de titres

au rôle qu'Euripide lui destine, il refuse, avec de grands

mots, de le prendre pour lui (193-209). Quant à sa poésie,

elle est, ainsi qu'il en doit être, l'image fidèle de son carac-

tère
;

il a voulu d'ailleurs adapter celui-ci aux sujets qu'elle

traite (148-167). Ceux qui l'entendent frissonnent des émo-

tions les plus sensuelles (iSo-iSS). Elle est, avec cela, manié-

rée et sans vigueur : Aristophane en compare la complication

étriquée aux couloirs d'une fourmilière, la musicalité vide à

un simple gazouillis, ou encore au bourdonnement d'une

mouche (100 ;
cf. 45» 48). Qu'est-ce pour lui que la compo-

sition d'un drame? une succession de besognes mécaniques :

il dresse un échafaudage, il ploie les vers en courbures inu-

sitées, il façonne les uns au tour et assemble les autres à la

I. 'ÂTcaXo;, qualité que, dans son discours, l'Agathon du Banquet
attribue à l'Amour (19.') c-e).
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colle, il forge des maximes, il change les noms des choses,

il verse la cire molle, la modèle et l'arrondit, il y coule

le métal (bS-b"]). Au reste Aristophane s'amuse à pasti-

cher le style d'Agathon, soit par la bouche de l'esclave

qui annonce la venue du Maître, soit en faisant parler le

Maître lui-même ou le Chœur qui l'accompagne (89-48 ',

loi-iag).
Le discours d'Agathon dans le Banquet répond tout à fait

bien à la définition ou description que les Thesmophories
nous ont données de sa manière de composer et d'écrire. Il

est difficile d'imaginer une construction plus artificielle, plus

sophistiquée et plus vide. Tout d'abord l'échafaudage est

monté, tel que l'exige la formule technique de l'éloge

proprement dit, c'est-à-dire de Vencômion (cf. p. xxxii). Mais

la vérité est que cet échafaudage est à lui seul tout le dis-

cours : tout ce qui s'y ajoute n'est en effet que factice assem-

blage de mots, collage de pièces et de morceaux, inflexions

symétriques de la phrase, fausse poésie, recherche pure de

l'effet musical dans le rythme ou la sonorité aux dépens du

sens, variations monotones ^, pour ainsi dire sans thème, et

qui sont à elles-mêmes leur propre objet, liaisons de pensée

qui ne sont que des calembours ou, tout au moins, des à peu

près (cf. p. 4i, n. i
; p. 44,n. 4). Cette fastidieuse virtuosité,

cette préciosité ridicule atteignent leur apogée, ainsi que
l'observera railleusement Socrate, dans ces a litanies » de

l'Amour dont est faite la péroraison (197 de) : des phrases
sans verbes', un bouquet baroque de froide mythologie,

1. Les deux vers qu'Agathou improvise dans le Banquet (^i g"] c)

rappellent les vers 43 sq. des Thesmophories.

2. Aussi Socrate loue-t-il ironiquement Agathon (198b 3) de la

variété de son discours.

3. Il arrive à Platon de distinguer ôvo[ia, le nom, substantif ou

adjectif, et
,iïl;j.a,

le verbe (Crat. 4^4 e sq., 43i b c
;

Théét. 206 d

[les exemples de 168 d et i84c, signalés dans le Lexicon d'Ast, ne

sont pas incontestables] ; Soph. a6i e-a6ae, cf. 286 d in.). Si tel est

le sens de friaâtojv à 198 b 5, on verra une ironie particulièrement
mordante dans les compliments que fait Socrate à Agathon sur la

beauté, dans sa péroraison, des noms et des verbes, car ceux-ci y font

presque complètement défaut. Cette interprétation, qui est celle de

M. Bourguet, suppose qu'il j a ici un jeu de mots sur le double sens

de 6^fxa qui, plus ordinairement, signifie une phrase, par opposition
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d'épithètes arbitraires, dans lequel la signification est constam-

ment sacrifiée aux faciles satisfactions des antithèses ou de

l'allitération. — En somme ce discours se distingue nette-

ment des autres par Tindiflerence à l'égard des idées et par le

souci exclusif du procédé : l'art qui s'y déploie, c'est celui

d'une mécanique fonctionnant à vide. Or l'intention de Pla-

ton, en le faisant tel, il ne l'a pas dissimulée : avec sa prose

poétique, ses métaphores déconcertantes, son abondance

creuse', le discours d'Agathon n'est pas seulement un pas-
tiche de la manière et du style de ce poète ;

c'en est un de la

manière et du style de Gorgias (198 c).

Donner de ce discours une analyse serait sans intérêt: les

confusions qui y foisonnent, le caractère arbitraire des qua-
lités dont il dote l'Amour, tout cela sera repris en détail,

éclairé ou réfuté, dans la critique qu'en fera Socrate. Peut-

être cependant n'est-il pas inu.tile de mettre en lumière par
un exemple un mode d'expression de la pensée, que Platon

a considéré comme significatif d'une orientation générale de

l'esprit. L'exemple, ce sera le morceau dans lequel Agathon
traite ce qu'il appelle la vertu de l'Amour (196 b-197 b). 11

est intéressant tout d'abord d'observer que, en rattachant

Agathon à l'école de Gorgias, Platon semble rapporter à

au mot isolé : c'est en ce dernier sens que chacun des auditeurs

comprendra le terme; mais Socrate, dans son idée de derrière la tête,

lui donne l'autre acception, réalisant ainsi le caractère essentiel de

l'ironie. Si je n'ai pas adopté cette interprétation, malgré ce qu'elle

a de séduisant, c'est parce qu'il m'a paru difficile de l'appliquer aux

couples similaires qu'on rencontre dans le Banquet même : 199 b l^,

où Socrate me parait demander, non pas à mettre ses verbes où il

pourra (ce qui serait un redoublement de la première ironie), mais

plutôt à être libre dans son vocabulaire (pas d'allitérations) aussi

bien que dans la disposition de ses phrases (lesquelles ne seront ni des

IvoxcoXa, ni des àvTtOeta) ;
aai e a sq., où il s'agit aussi sans doute

du vocabulaire de Socrate et de la tournure de ses phrases. Gomme

exemples caractéristiques chez Platon de prjtia. phrase, on peut citer:

Prolag. Sl^i e (,6ï)p.a, une phrase de Simonide) ; Crat. 899 c (Stç'.Xo;

est un ôvojxa, 8tî flXoç est un c^ua) ; Rép. VI ^98 c (cf. p. xli).

Ëryximaque emploie le mot dans cette acception, 187 a 5.

I. Cf. Aristote Rhet. III i, i4o4a, 28-26; 3, i4o6b 8-1 1
; 17,

i4i8 a, 33 sqq.
— Remarquer 196 c (p. 43, n. i) la citation

d'Alcidamas, contemporain de Platon ;
elle révèle peut-être une inten-

tion personnelle.
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celle-ci la distinction, qu'il adoptera lui-même et qui devien-

dra classique, des quatre vertus : justice, tempérance, courage
et sagesse ou prudence : c'est en effet cette distribution qui
commande tout le morceau*. Or, en quoi l'Amour est-il

juste? Etre injuste, dit Agathon, c'est faire violence à autrui,

être juste c'est le contraire
;
mais l'amour ne cède pas à la

violence et il ne s'impose pas non plus par la violence
;
donc

l'injustice n'a pas de prise sur lui et la justice est dans sa

nature. Cette argutie verbale est encore surpassée par

l'explication de la temjjérance de l'Amour : la tempérance
consistant à dominer ses passions, et l'amour étant supé-
rieur à toutes les passions, l'amour doit être tempérant! La

raison pour laquelle il est courageux n'est pas moins

bizarre : puisque le dieu brave par excellence, Ares, a été

vaincu par l'amour d'Aphrodite, c'est qu'Amour est plus
brave que lui

;
il est donc la bravoure même. Comment

prouve-t-on enfin que l'Amour est sage, ou savant, c'est-à-

dire qu'il sait produire des œuvres? D'abord il est poète,
étant une de sources les plus abondantes de la production

poétique ; ensuite, c'est en lui que réside tout l'art de la géné-
ration

;
enfin il n'y a pas d'art, pas de technique intelligente,

qui ne soit due au désir et à l'amour de quelque bien. — Il

est possible que Platon ait voulu forcer la note et qu'il soit

responsable de l'excès môme de ces calembredaines. Mais une

bonne caricature n'est pas une complète altération du réel :

on se souviendra qu'Aristophane n'a pas vu la poésie d'Aga-
lUon sous un jour très différent, et aussi qu'une pareille

lantasmagorie verbale apparaît en plus d'un passage, par

exemple, de VEloge d'Hélène de Gorgias. Au reste, peut-être
est-ce précisément cette union de la déformation caricaturale

et de la vérité du portrait que Platon a voulu suggérer, en

faisant dire à Agathon, à la fin de son discours (197 e), que
celui-ci est un mélange, assez savamment dosé, de sérieux et

de badinage.

I. Ce n'est pas à ceci toutefois que se rapporte une assertion

d'Aristote dans la Politique (I i3, 1360 a, 37 sq.) : la méthode,

dii-il, qui consiste à énumcrer les vertus particulières à chaque état

ou condition, comme fait Gorgias, est supérieure à celle de Socrate

qui donne de la vertu une définition générale. L'allusion concerne

un passage bien connu de Ménon, 71 c-73 a.



Lxx LE BANQUET

Le programme du symposion n'est pas
Conclusion achevé, puisqu'il reste encore un orateur

premfère%artie
^ entendre, Socrate. Mais la première

(198 a-i99 b). partie va se clore : c'est maintenant au

tour de la Philosophie de prendre la

parole. Auparavant, il faut donc dégager la leçon de cette

première partie et lui donner une conclusion. Celle-ci servira

en même temps de préface à la deuxième partie du dia-

logue.
— La confiance dans le triomphe prochain de la Phi-

losophie s'y affirme en effet. Il est vrai que c'est sur le mode

ironique: les compliments de Socrate à Agathon sont une

dérision à l'égard de la culture rhétorique, dont son discours

est un parfait échantillon. D'autre part, s'il proleste contre

l'opinion trop favorable qu'on se fait de son intervention dans

le concours engagé, tous cependant sont déjà manifestement

convaincus qu'il gagnera sans difficulté le prix. Sa réputation
est faite: il n'est jamais à court d'arguments, et il sort tou-

jours à son honneur des situations les plus inextricables

(198 ab; cf. 223 a et Phédon 88 e sq., 96 a b). En second

lieu, nous trouvons ici, en même temps qu'une critique,

dont le ton n'est plus celui de l'ironie, du point de vue rhé-

torique ou sophistique sur la conception de l'éloge, une

détermination du point de vue philosophique : autrement

dit, la recherche ardente et loyale d'une vérité universelle et

éternelle, en face d'opinions individuelles et contingentes,
relatives à des circonstances particulières de temps et de

milieu, opinions arbitraires et non contrôlées. Qu'ont fait en

effet tous les orateurs précédents? Ils ont, à tout prix, voulu

vanterl'Amour, dans ses attributs comm.e dans ses effets, sans

se soucier de savoir ce qui en est réellement
; uniquement occu-

pés d'en faire accroire, autant qu'ils pourraient, à des igno-
rants. Un simulacre d'éloge, est-ce donc là ce qu'on se pro-

posait? Si l'on veut de lui un éloge sincère et dont la règle

soit de dire la vérité, Socrate est prêt à le prononcer; à

condition encore, toutefois, qu'on ne lui demande pas d'être

éloquent selon les règles de l'art, et, sur ce chapitre, de riva-

liser avec les autres (198 c-199 b; cf. 212 bc). Ainsi l'idée

funeste de compétition, idée essentiellement sophistique, est

écartée : on avait convenu que chacun prononcerait à son

tour le plus bel éloge qu'il pourrait (177 d; cf. 2i4 c) ;

Socrate, lui, fera l'éloge le plus vrai dont il sera capable. Il
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ne s'agit donc plus de surpasser certaines personnes,, au juge-
ment de certaines autres

;
il s'agit de se rapprocher réelle-

ment de la vérité, autant qu'on le pourra.
Le Ménexéne, qui est probablement un peu antérieur au

Banquet, contient (a34 b-235 d) un développement étroite-

ment apparenté à celui-ci : il s'agit également d'un éloge,

l'éloge funèbre des soldats morts à la guerre, et, selon toute

probabilité, c'est également Gorgias qui est visé, dans son

Epitaphios. Or, par qui et comment sont prononcés des éloges
de cette sorte? Non pas sans apprêt et avec une naïveté sin-

cère, ainsi que, dans notre dialogue, Socrate entend s'expri-

mer, mais par de savants personnages qui, de longue date^

ont préparé leur discours : dans l'éloge, leur habileté est

telle que, tandis que, sur la chose dont ils parlent, ils disent

ce qui en est tout comme le contraire, ils ensorcellent notre

âme par les magnifiques variations que là-dessus ils brodent

en mots. Le son de leurs airs de flûte, ajoute Socrate, a péné-
tré si profondément dans mes oreilles, qu[il me faut trois ou

quati'e jours au moins pour reprendre mes esprits et savoir

où je suis : jusque là, c'est tout juste si je ne me crois pas
dans les Iles des Bienheureux ! Ces gens-là ont d'ailleurs des

discours tout prêts, si bien que leurs improvisations n'en

ont que l'apparence (cf. p. l).
— Mais la comparaison de

ces deux passages peut suggérer encore un autre rapproche-
ment instructif. Des discours ainsi conçus sont ceux dans

lesquels, suivant l'expression du Phèdre (260 a-c), on loue-

sous le nom de cheval l'ombre de Vâne, en prétextant que la

persuasion nait de la vraisemblance, et non pas de la vérité.

Tout d'abord, ajouterais-je, on pourra les croire vrais, mais-

ensuite on reconnaîtra qu'ils sont faux et qu'il n'y a en eux

rien de sain ni de solide. Lorsqu'on aura été ainsi plusieurs
fois déçu et trompé, on prendra en haine les discours en

général; on deviendra misologue, comme on devient misan-

thrope, faute d'avoir appris à en juger et à en user comme il

convient, ni avec les discours, ni avec les hommes. Les re-

sponsables là-dedans, ce sont aussi les conlroversistes profes-

sionnels, ces hommes dont le talent est, sur un même sujet,
de savoir parler pour et contre : « Vois ces gens-là en tralr»

de discuter quelque problème : le sens vrai de ce dont on

parle, ils n'en ont cure; mais faire adopter par les assistants

leurs thèses personnelles, voilà ce qu'ils ont à cœur. » Âin5i
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parle le Socrate du Phédon, d'où provient tout ce qui précède

(89 c sqq., surtout 90 b-d, 91 a
;
cf. loi e). Or, dans ce

dialogue la position du morceau ressemble beaucoup à celle

qu'occupe dans le Banquet le morceau que nous étudions. Il

fait suite en effet au développement par Simmias et par Cébès

de leurs thèses personnelles sur l'immortalité (cf. ce que dit

Simmias de la sienne, 93 cd), et il précède la discussion

qu'en fera Socrate. On comprend mieux ainsi quelle est ici

la signification profonde de ce passage de transition : il a pour

objet, moins de critiquer une certaine conception de l'éloge,

que de critiquer une attitude de l'esprit. Supposons en effet

qu'au lieu d'un éloge de l'Amour le programme du banquet
eût comporté un réquisitoire contre l'Amour, et le plus
sévère qui se puisse ; avec la même insouciance à l'égard du

vrai, ces mêmes hommes auraient aussi bien chargé l'Amour
de tous les crimes; quant à l'auditeur, selon le succès de ses

propres amours, il aurait tour à tour jugé vraie ou fausse

l'une et l'autre thèse. Comment de là ne naîtrait-il pas un

scepticisme désabusé? Mais ce n'est pas ainsi qu'il faut parler,
ni penser.

En conséquence, avant de discourir à

Îi99 b^2i!t^)^ *°^ tour, Socrate a besoin de savoir si,

sur certains points, il s'entend bien avec

ceux qui vont l'écouter, mais principalement avec Agathon,
le dernier qui ait parlé, l'orateur le plus brillant, l'hôte

enfin à qui il convient de faire honneur. — Pourquoi cette

entente est-elle nécessaire? Justement pour éviter que la

thèse, objet de l'examen, ne soit qne imagination arbitraire

et proprement individuelle. C'est ce qu'indique le Phédon

avec une parfaite clarté (ici de; cf. les renvois, ici p. 47»
n. a): la méthode dialectique consiste à éprouver une thèse

par l'accord ou le désaccord mutuels des conséquences qu'on
en tire, et en vue de la rattacher à une autre plus générale

qui sera soumise à la même épreuve, jusqu'à ce qu'enfin on
arrive à un principe indépendant, mais duquel dépend tout

le reste ; de la sorte on évite de brouiller les conséquences
avec ce dont elles sont les conséquences. Il est donc indis-

pensable de déterminer très exactement, tout d'abord, les

termes de la question, de savoir si, chez les deux interlocu-
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leurs du dialogue, les mêmes paroles recouvrent bien la

même pensée : sans cet accord préalable (homologià), on

risque de se fourvoyer dans une controverse stérile, dont la

source est un malentendu.

I Examen Cette tâche préliminaire a donc pour

dialectique: objet principal de débrouiller et de cla-

i» Socrate rifîer l'énoncé du problème, en purifiant
et Agatbon igg esprits de préventions ou de confu-

(199 b-201 c).   
'^

. r' ^ sions maperçues; mais 1 examen critique
ne peut manquer de mettre en lumière quelque résultat

positif. L'entretien avec Agalhon n'est qu'une partie de cette

tâche préliminaire, et elle se poursuit, pour les raisons qu'on
a dites (cf. p. w\ et p. lxv), dans l'entretien prétendu de

Socrate avec Diotime; jusqu'au moment (207 a) où, le pro-
blème étant éclairci et le schéma d'une conception dégagé,
Socrate pourra, par la bouche de Diotime, faire désormais,
ainsi qu'il l'avait annoncé (199 b fin), une exposition continue

de sa théorie de l'Amour.

La division, introduite par Agathon, de la nature de

l'Amour, avec ses attributs, et ensuite de ses œuvres, peut
être conservée (cf. 201

e). Elle le sera au moins pour la

commodité de l'examen, car, il faut en convenir, le ton sur

lequel Socrate parle de cette mirifique invention a un fort

parfum d'ironie. Ceci dit, il est un premier point sur quoi
Socrate a besoin de savoir s'il est d'accord avec Agathon. La

question, sur laquelle on a beaucoup disputé, me parait être,

en substance, celle-ci : la nature de l'Amour veut-elle, inter-

roge Socrate, qu'il soit amour de quelque chose, ou bien

peut-il n'être amour de rien? autrement dit, l'amour esi-il

un corrélatif et a-t-il un corrélatif, ou bien peut-on l'entendre

absolument et sans rapport à un objet? La question est géné-
rale: cet objet doit donc être le corrélatif tout à fait indéter-

miné
(tivo'ç

d 2, de quelque chose) d'Amour, l'objet en général
de l'amour en général. Et c'est pourquoi Socrate priera Aga-
thon (200 a) de faire, pour le moment, abstraction de l'idée

qu'il a sur l'objet propre et déterminé de l'amour (cf. p. 48,

n.i). Par conséquent, si l'on détermine ou particularise cet

objet, en comprenant que la question est de savoir si l'amour

est amour d'un père ou bien d'une mère (rtvo; d 3, d'une cer-

taine personne), par là
d'aboi^ on fait de la corrélation elle-
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même quelque chose de contingent, car il peut arriver qu'on
n'aime pas son pt^re ou sa mère, tandis qu'il y a nécessaire-

ment amour de ce que précisément on aime (voir la formule

de 200 a 3) ;
en second lieu, c'est l'objet lui-même qui devient

alors contingent, car il n'y a pas de raison pour que l'objet
de l'amour soit ceci plutôt que cela, tandis que nécessaire-

ment l'objet de l'amour est toujours ce qui est aimé, indé-

terminément. Si la question était en eflet de savoir si l'amour

est amour d'un père ou d'une mère, plutôt que d'un cheval

ou d'une statue, ce serait une question risible*. En réalité,

la question est du même genre que celles-ci : « Père est-i!

père absolument, sans être père rf'enfan ts? » a Frère est- il

frère absolument, sans l'être de frères ou sœurs? » Ces exem-

ples mettent en pleine lumière, et le rapport de corrélation,

et la généralité de ce rapport dans le cadre de la corrélation

envisagée. Ainsi donc l'Amour, est arnour de quelque chose:

c'est un relatif, et on ne peut, comme on l'a fait jusqu'à

présent, parler de l'Amour absolument, c'est-à-dire indépen-
damment de sa relation à ce dont, quoi que ce soit, il est

précisément amour (199 c-e; cf. aoo e).
— Voilà le premier

point : une première équivoque a été dissipée, et tout le reste

en découle.

Ce point acquis, nous passons à un autre qui en dépend et

qui, pour la suite de la discussion, est d'une importance

peut-être encore plus manifeste. — L'amour désire-t-il, ou

I . Pour Zeller et pour Hug, elle le serait si, h cause du sens.

patronymique du génitif grec, on comprenait qu'on demande de quel

père et de quelle mère l'Amour est Jîls ;
car alors il serait aussi ridicule

de dire « Amour est-il Amour, fils de... ? » que de dire « Socrate

est-il Socrate, fils de...P »
;

ce redoublement du sujei Amour, du

sujet Socrate est absurde, tandis qu'il est tout naturel si le génitif est

un génitif d'objet.
— Mais avec cette interprétation la question serait

risible dans sa forme seulement
;

il n'y aurait en effet dans le fond rien

de risible à demander si l'Amour a père et mère, et quels ils sont :

Phèdre a posé la question (178 b), et elle sera reprise par Diotime-

Socrate (aoSbc). Or les exemples qui suivent semblent indiquer

qu'elle est risible dans son fond même, en tant que, sans le voir, elle

laisse échapper l'essentiel de ce qui est précisément en question.
—

Quant à l'hypothèse de R. G. Bury, que l'absurdité est, le mot êrôg

signifiant proprement l'amour sexuel, de demander si c'est ainsi

qu'on aime un père ou une mère, elle me parait entièrement inac-

ceptable.
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non, l'objet quelconque dont il est amour? Oui. Le désire-

t-il en tant qu'il le possède et pendant qu'il le possède? For-

cément non. Et il n'y a pas là un simple postulat qu'on

puisse, comme voudrait le faire Agathon, concéder par grâce
à celui qui interroge : c'est une nécessité. Donc, si l'amour

désire ce dont il est amour, c'est que delà lui manque; au

contraire, s'il l'a, il ne le désire pas, comme le montrent

assez des exemples empruntés à l'expérience commune (aoo
a b

;
cf. e). Peut-être objectera-t-on cependant, pour infirmer

la nécessité dont il s'agit, que cette même expérience témoigne

qu'on désire souvent ce que l'on a. C'est que le langage de

l'expérience est ambigu, et c'est cette ambiguïté qui a empê-
ché Agathon d'apercevoir du premier coup la nécessité du

principe. Elle doit donc être, à son tour, dissipée (cf. p. ^9,
n. t).

Or celui qui possède un bien ne peut pas faire qu'il
ne l'ait pas dans le moment où il le possède : comment alors

pourrait-il le désirer? Ce qu'il désire réellement, c'est pos-
séder encore dans l'avenir le bien qu'il a dans le présent ;

autrement dit, il souhaite que, par la suite, son présent lui

soit encore présent. Mais, tandis que son présent s'impose en

quelque sorte à lui, il n'est pas maître de son avenir. Donc,
en désirant rester ce qu'il est et garder ce qu'il a, il désire

quelque chose dont il est dépourvu. Ainsi, bien loin d'infir-

mer le principe, ce témoignage de l'expérience le confirme

au contraire (200 b-e).

Platon a de la sorte, par une analyse serrée qui épluche le

langage en vue delà clarté et de la distinction dans la pensée,
établi deux principes sur la base d'un consentement vraiment

libre, libre en tant qu'incapable de se refuser à l'évidente

nécessité' du vrai. Ces deux principes sont solidaires l'un de

l'autre. Que ce soient, en effet, ceux de toute la théorie de

l'Amour, on n'en peut douter, en considérant de quelle façon
il les détache (200 e) avant d'en déduire les conséquences
communes, qui seront ensuite progressivement approfondies.
Tout à l'heure on considérait l'amour en relation à son objet,
mais en général et indélerminément. Maintenant on va envi-

sager l'objet déterminé qui lui a été attribué incidemment

par Agathon (197 b), et dont Socrate lui demandait d'abord

de faire provisoirement abstraction (200 ab, déb,): il a admis
en elîet, comme chose évidente, que l'Amour a pour objet la

beauté. Dès lors il va aussitôt se trouver en contradiction
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avec lui-même*. Si en effet l'Amour est amour de la beauté,

il la désire, et, s'il la désire, c'est que, ainsi qu'Agathon l'a

accordé sans faire de réserve pour ce point particulier (200
b, e), il doit en être dépourvu. Il a donc eu tort, de son

propre aveu, de croire et de dire (igS a-igt) b) que l'Amour

est beau. — Bien plus, s'il est vrai que bon et beau soient

des qualités qui se réciproquent, l'Amour, n'étant plus beau,

ne sera pas davantage bon. Ainsi s'effondre d'un seul coup
le fragile édifice qu'à la gloire des vertus de l'Amour avait

élevé Agathon : est-ce donc à voiler tant de confusions et de

contradictions que doit servir l'art de la parole? Battu et

malcontent, le rhéteur-poète s'en prend à son interlocuteur

philosophe. En lui il ne veut voir qu'un conlroversiste par

trop retors
;
mais il se trompe : c'est à la vérité, dialectique

-

ment établie, c'est-à-dire reconnue d'un commun accord,

que l'art des vraisemblances, la rhétorique, est forcée de ren-

dre les armes (201 a-c; cf. p. 5o, n. 4).

C'est alors que Socrate, pour ne pas

„?^'!^** envenimer au cœur de son hôte cette
et Diotime ,, , , ,,

(201 d201 a)
cruelle blessure d amour-propre, se

suppose lui-même mis en quelque sorte

à la question (cf. l'expression de 201 e 2), au lieu et place

d'Agathon, par Diotime, la prêtresse de Mantinée (sur celle-

ci, voir p. XXII sqq.). Le subterfuge de cette substitution exi-

gera, bien entendu, que le début de l'entretien de Diotime

avec Socrate résume celui de Socrate avec Agathon. Mais

voici bientôt une question qui va engager l'examen dans une

voie décisive. — De ce que l'Amour n'est point beau, s'en-

I. Le sens de la remarque de Socrate (aoi a 7) sur la réponse

d'Agathon est ambigu, mais à dessein, semble-t-il, et ironiquement

(cf. p. 5o n. a) : Agathon a raison à la fois de reconnaître qu'il s'est

exprimé ainsi (sens manifeste), et do faire cette réponse qui va faire

éclater la contradiction (sens dissimulé). Cette ambiguïté est parfai-

tement appropriée au ton que Socrate donne à sa conversation avec

Agathon. Si pourtant, avec R. G. Bury, on répugne à l'admettre, on

devra remplacer le présent Xi^si; par l'imparfait 'éXEye; : « ton asser-

tion (et non « ta réponse ») était parfaite ». Mais, bien que Socrate

utilise lui-même souvent la formule d'Agathon (3o3 c, p. 55 n. i), on

admettra difiBcilement qu'il puisse ici la déclarer parfaitement exacte,

puisque plus tard il en montrera toute l'insuflisance (ao6 b sqq.).
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suit-il qu'il soit nécessairement laid ? Entre ces deux

extrêmes : savoir totalement, c'est-à-dire être capable de

donner des raisons justificatives de ce qu'on affirme ou de ce

qu'on nie, et ignorer totalement, il y a, selon l'expression du
Phédon (89 e-90 b), un entredeux. Mais ici, au lieu de

considérer cet entredeux universellement, Platon n'en consi-

dère qu'un seul cas et même sous un seul de ses aspects :

l'opinion, le jugement qui se trouvent d'aventure être yrais,

c'est-à-dire tels que le savoir les proférerait, mais dont on

ignore pourtant la raison ou les raisons qui pourraient les

justifier.
Il néglige donc le jugement /aux, l'opinion erronée,

qui, elles aussi cependant, sont des intermédiaires entre la

connaissance intégrale et l'absence intégrale de connaissance

(cf. par ex. Sopliisle, a63 b), et c'est en effet le vulgaire qui
confond erreur et ignorance (cf. Théélèie, 170 b). Mais on

comprend qu'il les ait négligés ici. C'est justement parce que
rA.mour, ainsi qu'il va le dire, peut, sans être absolument

bon, n'être pas pour cela radicalement mauvais
; or c'est de

la conception de l'Amour très beau et très bon que l'on est

parti, à la suite d'Agatbon-Socrate ;
il est donc naturel de

choisir un intermédiaire plus voisin de cet extrême que de

l'extrême opposé. De toute façon, l'Amour est une nature

mixte : le laid s'y mêle au beau et le mauvais au bon (201 e-

203 b).

Comment accorder cela avec la croyance, universellement

acceptée, que l'Amour est un grand dieu ? Ce sont les

doléances de Phèdre (177 a-c) sur notre négligence à lui

payer notre juste dette d'hommage, qui ont déterminé le

programme du banquet. Chacun des cinq orateurs précé-
dents s'est conformé à cette croyance, quitte à distinguer,
comme Pausanias et Éryximaque, entre le vrai dieu et son

image dénaturée. Et pourtant il y a lieu de soumettre une
telle notion à un examen critique attentif; de se demander
si elle est acceptée par les juges compétents en même

temps que par ceux qui n'y entendent rien
; d'examiner, en

d'autres termes, si l'universalité qu'on lui attribue n'est pas
tout apparente (cf. p. 5a, n. 2). Or, quiconque aura accordé

que, si l'Amour est amour du beau et du bon, ce sera seule-

ment à condition d'être dépourvu du beau et du bon, s'inter-

dira par là-même d'attribuer à l'Amour la béatitude, laquelle
est cependant essentiellement inhérente à la nature divine.



txxviii . LE BANQUET

Donc l'Amour n'est pas un dieu. — Toutefois, par analogie
avec les cas précédents, on ne le rejettera pas pour cela vers

l'extrême qui s'oppose à « immortel », et on n'en fera pas un

«impie mortel : il est un être intermédiaire entre le dieu et

l'homme, c'est-à-dire un démon, et grand entre tous ses

pareils. Or, précisément, la fonction des démons est une
fonction de synthèse : elle est en elTet d'unir l'un à l'autre

deux domaines séparés; s'ils n'étaient pas là pour combler le

vide entré ces deux domaines, le Tout n'aurait pas d'unité.

C'est ainsi que, d'après le Timée (4i c), le Tout ne serait pas
le Tout sans la fabrication, par les Sous-Démiurges, de

vivants mortels, dans lesquels une semence d'âme immortelle

et divine provient du Démiurge supérieur ;
et cette sorte

d'âme est elle-même un démon (90 a). En raison de leur

rôle de médiateurs, les démons sont les interprètes et les

messagers des dieux à l'égard des hommes, et des hommes à

l'égard des dieux. Les prophètes et devins sont des hommes
en qui il y a un démonisme

, qui leur permet de pénétrer les

secrets de la volonté des dieux
;
de même les magiciens et

«orciers dans leur action sur les forces de la nature
;
de

même encore les inventeurs de génie doivent leurs trou-

vailles à une révélation divine, mais c'est un démon qui la

leur a transmise (202 b-2o3 a) *.

Avec l'application à l'Amour de la théorie des démons,
nous sommes dans le domaine du mythe : représentation du

rapport qui existe entre les hommes et les dieux, repré-
sentation de la structure de l'univers (cf. p. xxiv). De ce

mythe physico-théologique il est donc naturel que nous

passions à un mythe théogonique, celui de la naissance

de l'Amour : représentation de sa nature comme une syn-
thèse des caractères de ses deux générateurs, synthèse à

laquelle contribuent en outre l'occasion, les circonstances et

le "lieu même de leur rencontre. Le père de l'Amour est

Expédient (Poros)^, qui est lui-même le fils d'Invention ou

Réflexion (Métis). Sa mère est Pauvreté (Pénia). L'occasion

I. Pour apprécier la portée de ce passage, il serait intéressant

d'étudier, dans Tensemble de l'œuvre de Platon, la doctrine mythique
des démons, à la fois Génies et Anges. C'est ce que j'ai tenté de

faire dans ma Théorie platonicienne de l'Amour, p. i3i-i38.

a. Sur les raisons de traduire ainsi, voir p. 54 n. 4 et op. cit.

p. 13 et n. 7. ,
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qui, d'une façon imprévue, a rapproché celle qui manque
de tput et celui dont l'ingéniosité industrieuse réussit à tout

gagner, c'est le banquet par lequel les dieux ont célébré la

naissance d'Aphrodite, et où Expédient, qui n'est pas un dieu,

a été invité. Voici maintenant pour les circonstances et le

lieu de l'union : l'invité du banquet divin s'y est enivré, sans

doute faute d'être habitué à boire le nectar ;
il s'est retiré

dans le jardin de Zeus pour y cuver son ivresse, et il s'y est

endormi. Pauvreté, qu'on n'a point invitée, se tient en

mendiante sur le seuil qui sépare du jardin la salle où l'on

a festoyé, espérant attraper quelques reliefs du régal. Elle

voit Expédient endormi, et elle a l'idée que, en s'unissant à

lui à la faveur de ce sommeil, elle y gagnerait un soulage-
ment à sa misère. C'est ainsi que fut conçu le démon Amour

(2o3 a-c).
— Sur les interprétations qui ont été données,

dans l'antiquité surtout, du symbole contenu dans ce mythe
je ne puis m'étendre ici '. Elles dépassent d'ailleurs de

beaucoup le cadre où s'insère le mythe, et, si l'on doit se

permettre de reculer l'horizon du Banquet, présentement au

moins cette liberté serait prématurée. Pauvreté, dirons-nous

seulement, c'est la déficience de notre nature, ce qu'il y a en

elle d'indigent et de borné, ainsi que le besoin de ce qui lui

manque. Expédient, fils de Sagesse, c'est au contraire, pour
cette même nature, la possibilité perpétuelle de satisfaire ses

aspirations par l'essor de la pensée ; ce sont ses ressources

intérieures, ce qui lui permet indéfiniment de s'élever et de

se répandre. Mais ces satisfactions la grisent, parce qu'elles
sont d'un autre monde et parce qu'elle ne les goûte qu'excep-
tionnellement. Pauvreté cependant désire s'unir à Expédient,

parce que, dans la richesse fécondante d'une partie de notre

nature, l'autre partie espère se féconder et s'enrichir. Si Pau-

vreté profite du sommeil d'Expédient pour réaliser son désir

et avoir un enfant de lui, c'est que, une fois éveillée, notre

grandeur refuserait de s'unir à notre misère, tandis que, dans

l'Amour, produit de l'union ainsi obtenue, les deux oppo-
sés se fondront en un seul être : l'un y gagnera tout ce que
l'autre y perd ;

mais celui-ci même y trouve encore son

compte, puisqu'ainsi il reçoit une limitation qui refrène

l'excès de ses ambitions, qui le force à rester à la place que

I. Cf. p. 54 n. 4 et mon livre déjà cité, p. 123-127.

IV. 2. — y
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lui fixe la hiérarchie universelle des êtres, qui l'arrache

enfin à l'ivresse engourdissante de la boisson des dieux *
. Le

jardin de Zeus, dans lequel a été conçu l'Amour, c'est l'être

vivant, l'être humain principalement, dans lequel le besoin

s'unit à l'ingéniosité pour créer l'amour, habile à posséder
ce qu'il convoite. Enfin, s'il a été conçu le jour où naissait

Aphrodite (cf. p. 5^, 3), c'est que l'éveil de l'amour est dû à

la révélation de la beauté^.

Le développement qui suit l'exposition du mythe en déter-

mine d'ailleurs exactement la portée. Il montre en efiet,

contrepartie des litanies de l'Amour chez Agathon (197 de),

que la nature de l'Amour est entièrement faite de contrastes

solidaires et est, par suite, double, contradictoire et instable,

dans son unité actuelle et dans son équilibre mouvant. Par

là, on le voit immédiatement, cette conception s'oppose à

celles de Pausanias, pour qui il existe deux amours dont l'un

est stable et constant, et d'Aristophane pour qui l'unité est

un état passé et aboli, que l'amour s'efforce ensuite de réta-

blir dans le présent. Cette conception est d'abord envisagée
en général. Que doit l'Amour à son ascendance maternelle!^

De n'être, contrairement à ce que disait Agathon (cf. aussi

ao4 bc), ni beau, ni délicat, ni propre, ni raHiné, ni soucieux

de confortable (cf. p. 55, n. a), mais d'être tout l'opposé.

Que doit-il à son ascendance paternelle ? D'être toujours en

quête de ce qui est beau et bon, d'être hardi et infatigable,

inventif et industrieux, passionné de savoir, c'est-à-dire

acharné à philosopher, et non pas savant comme le voulait

encore Agathon (196 de), charmeur au sens plein du mot, à

la façon d'un magicien, et créateur d'illusion, à la façon d'un

Sophiste'. Voilà, en quelque sorte, sa détermination stati-

que. Sous son aspect dynamique, autrement dit dans son

I. C'est ainsi que, dans la République. le pliilosophe est rappelé à

lui-même, invité à ne pas s'oublier dans la contemplation et à

redescendre dans la caverne : VI 496b-497a, 5oo b-d
;
VII 619 d,

539 e sq.

a. Voir op. cit. p. ia8 sq.
— Quand Platon dit, ici et 180 d,

qu'Amour est le suivant et le servant d'Aphrodite, peut-être se sou-

vient-il d'Hésiode, Théogonie, v. 301 .

3. L'ironie est évidente. Mais il faut se souvenir que cette magie
et cette sorcellerie consistent 'bussi bien, d'après le Phédon (77 esq.),

k dissiper nos craintes et nos illusions. Cf. p. cvi sq.
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devenir et dans la façon dont il traduit et développe sa

nature, celle-ci se révèle encore contradictoire et n'étant ni

d'un mortel, ni d'un immortel
;
car tour à tour il est plein

de vie, puis mourant
;
mais voici bientôt qu'il ressuscite dès

que l'hércdilé paternelle reprend l'avantage ; puis c'est le

naturel de sa mère qui reparait, et il perd aussitôt tout ce

qu'il avait gagné ;
si bien que, en Gn de compte, sa richesse

n'est pas plus essentielle et durable que ne l'est sa pauvreté

(2o3 c-e).

La conséquence la plus importante de cette dualité de

nature, c'est que l'Amour est philosophe. A la vérité, d'après
ce qui a été dit un peu plus haut (208 d fin), on pourrait

penser que ce n'est pas un efîet de sa complexion synthétique,
mais bien d'un seul des facteurs de cette complexion, le natu-

rel de son père. Cependant, après le développement par

lequel Platon explicite sa pensée, il ne saurait y avoir aucun

doute à cet égard : l'ignorance, mais accompagnée de la

conscience de cette ignorance, bref un état intermédiaire

entre l'ignorance qui s'ignore et le savoir qui s'est satisfait,

voilà ce qui fait le philosophe, l'homme qui désire acquérir
un bien dont il est dépourvu : le savoir. — Mais cet apparent
désaccord est-il une négligence? Il n'en est rien, semble-t-il.

En effet l'acharnement particulier que, de par son père,
l'Amour met à philosopher est rapproché de ses talents de

sorcier et de sophiste. Cet acharnement signifierait donc l'im-

patience de savoir, la curiosité spontanée, universelle, aven-

tureuse et sans règle, plutôt que le désir réfléchi de savoir

se fondant sur la notion précise de ce que nous ignorons: un
élan passionné, plutôt qu'une conscience de notre misère où

nous puiserions l'envie de nous en délivrer. Le Phédon, qui
fait une si grande place aux notions d'aff'ranchissement et de

purification, est tout imprégné de cette seconde conception
de la philosophie (par ex. 82 d-83 b), tandis que la première
est critiquée dans la République (V 475 cd). Au surplus, la viaie

philosophie ne se fonde-t-elle pas, Platon l'a maintes fois

répété, sur l'examen critique, par lequel on prend conscience

du peu que l'on sait ou que l'on est? Or, c'est précisément
sur celte idée qu'il insiste ici (ao4 a, 4-7) : puisqu'il a été

établi d'un commun accord que l'Amour ne peut être amour

que de ce dont il se sait ou se croit dénué (cf. 200 a-e), la

conscience de son dénùment en fait de savoir est, pour le
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tourner vers le savoir et le faire philosophe, aussi nécessaire

que l'élan spontané dont il tend vers les belles choses (208 e-

2o4 c). En d'autres termes, ce n'est pas assez du mouvement

qui, d'instinct, porte vers l'objet aimable la partie la plus

généreuse de notre nature; pour rendre celle-ci aimante et

pour la faire amour, il faut encore l'absence sentie de cet

objet.

L'examen dialectique va porter maintenant sur le rôle et

l'œuvre de l'amour dans la vie humaine. Il s'attache tout

d'abord, en liaison avec l'idée exprimée à la fin du morceau

qui précède, à déterminer ce que représente pour le sujet

aimant l'objet de son amour. Jusqu'à présent la formule

d'Agathon a été acceptée : l'objet de l'amour, c'est la beauté

(cf. p. 55, n. i). On va commencer à en examiner la valeur

et la portée. Or il semble bien que la formule dont il s'agit

ne se suffise pas à elle-même : avoir les belles choses pour

objet de son amour a en effet, à son tour, un objet ; posséder
les belles choses n'est qu'un moyen en vue d'une fin. Mais,

Une fois le problème ainsi posé, on s'aperçoit qu'il n'est pas

possible de le traiter sans certaines explications préalables.
Aussi se contentera-t-on d'en préciser la signification en le

transposant dans le plan du bon : avoir les choses bonnes

pour objet de son amour est un moyen pour obtenir le bon-

heur. Mais après cela il n'y aura plus rien à chercher au

delà, car le désir du bonheur s'applique à une fin dernière

(ao4 c-ao5 a). Mais, justement, la transposition effectuée va

permettre, en deux étapes, de dire ce que signifie effective-

ment l'amour pour les hommes qui l'éprouvent. La pre-
mière étape consiste à déterminer, d'une façon très générale,
ce qu'ils ont en vue

;
la seconde, à spécifier l'objet propre de

l'amour, envisagé dans une acception plus restreinte.

a. On peut poser en principe qu'il n'y a pas d'homme qui
aime autre chose que ce qui est, ou lui semble être', bon

pour lui, avec le désir, d'abord d'avoir cela à lui, et ensuite

de le garder toujours. Ceci résulte de ce qui a été accordé

antérieurement, soit par Agathon à Socrate (300 a-e)^, soit

I. Comparer par exemple Gorgias 468 b c, Ménon 77 b-78 b.

a. Le développement de c-e me parait prouver que le toujours de

ao5 a 7 se rapporte à la possession (comme à ao6 a 6), et non au

souhait, ainsi que le pense R. G. Burj. Par contre, il en est bien
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par Socrale à Diolime (202 c). Toutefois le mot « aimer » est

ainsi employé dans une acception très large, alors que, de

fait, nous en faisons ordinairement un usage plus restreint.

Au lieu de profiter, comme justement l'a fait Âgathon ', de

cette ambiguïté du langage pour créer une confusion, il faut

dissiper cette ambiguïté. Ainsi le mot « poésie », signifiant

en grec tout acte de création, par lequel on donne l'existence

à quelque chose qui n'existait pas, peut être appliqué à tous

les arts, et le mot « poète » à tous ceux qui les exercent
;
en

fait, néanmoins, ces mots ne sont appliqués qu'à l'art de

composer en vers et à ceux qui pratiquent cet art. De même,

quoiqu'on puisse entendre le mot « amour » dans le sens

très large où on vient de le prendre, néanmoins on ne dit pas
d'un financier, d'un athlète, d'un philosophe, attachés pour-
tant chacun à ce qu'il aime comme à son bien, qu'ils sont

des « amoureux ». C'est donc que, dans un cas comme dans

l'autre, et parallèlement, le terme générique a fini par être

réservé à une partie seulement du genre. On doit noter avec

soin cette particularité sémantique, sans abandonner pour
cela le principe posé au début. Bien au contraire, on le main-

tiendra à rencontre de la théorie d'après laquelle l'amour

consisterait à chercher la moitié de soi-même: ce qui est la

conception d'Aristophane. La théorie dont il s'agit laisse en

effet subsister une équivoque : elle oublie de dire que celte

recherche ne peut avoir pour objet une partie de nous-

mêmes, et aussi bien le tout, que si cet objet est tenu pour
bon (2o5 a-206 a).

b. Puisque, à tous ceux qui a aiment » l'occupation princi-

pale de leur vie, on ne donne pas indistinctement le nom
d' « amoureux », il faut se demander à quelles gens, etdand

quelle application de leur activité, conviendra celte dénomi-

nation spécifique. Ce sera le moyen de préciser la formule

dont on a entrepris l'examen et de dire par rapport à quoi la

beauté est l'objet de l'amour. Ici des résultats commencent
à se dégager de la discussion dialectique, et, dès à présent, ils

ainsi à 2o5 b 3, où la structure de la phrase n'est pas la même. Dans
un autre cas, 206 b i, le toujours concerne le mode d'activité carac-

téristique de l'amour au sens étroit.

I. Cf. 196 c sqq. ; paroles auxquelles se réfère Diotîme, en vertu

de la fiction admise (voir p. xxvi sq. et p. 58, n. a et 3).
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aflectent le ton d'une révélation qui exigerait, pour qu'on en

devinât le sens, une initiation préalable (ao6 b fin). Bien

(|ue celle-ci fasse encore défaut, un aperçu de ce que doit être

la révélation sera brusquement offert (cf. p. 69, n. 2) : l'ob-

jet de l'amour, prononce Diotime, c'est d'enfanter dans la

beauté, et selon le corps et selon l'âme. Ainsi, ce qui n'était

dans la bouche d'Agathon (cf. 197 a déb.) qu'un jeu de

mots, devient une explication : l'amour (c'est-à-dire Varnant,

2o4 c) est créateur, il l'est dans l'ordre spirituel comme dans

l'ordre physique, et, dans celui-ci même, par la reproduction
de l'espèce, s'affirme ce qu'il y a de divin dans sa nature syn-

thétique, un effort pour s'immortaliser (cf. 207 ab, 212 cd).

Cette puissance de créer, qui définit sa fonction, dépend de

l'existence en tout homme d'une fécondité naturelle
;
dans le

temps voulu, cette fécondité demande à se manifester, soit

par la génération qui en transpnel le germe, soit par l'enfan-

tement qui met au jour, et cela, comme on vient de le voir,

dans un ordre ou dans l'autre. Au voisinage de la beauté,

c'est-à-dire de l'aimable, celte fécondité, impatiente de fécon-

der ou de produire, sent avec des transports inouïs qu'elle le

pourra facilement et avec succès; que, au contraire, dans ce

qui est laid et sans harmonie, étranger par conséquent au

caractère divin de la tendance qui l'y pousse, elle ne réussirait

pas à engendrer, ou n'enfanterait que dans la douleur. Or,

produire ainsi hors de soi, par l'esprit ou par la chair, une

existence dans laquelle on se continue, c'est le seul moyen de

s'immortaliser que possède un être mortel. De la sorte, la

détermination spécifique de l'amour rejoint la détermination

générique sur laquelle l'accord s'était établi
(cf.

206 a):

l'amour proprement dit, dont l'objet est d'enfanter dans la

beauté selon le corps et selon l'âme, et ainsi de se rendre

immortel autant que le peut un mortel, cet amour est bien

une forme parliculière du désir général de posséder le bon et

de le posséder perpétuellement (206 b-207 a
;

cf. p. 60, n. i).— Le rapport de ce développement avec la « maïeutique »

du Thèètète est évident. Mais faut-il considérer cette dernière

comme une application d'un symbole proprement socratique ?

Celui-ci serait alors la source de la conception du Banquet. Ou
bien, ce que je crois, doit-on y voir un symbole créé par Pla-

ton lui-même, en conséquence de cette conception et en har-

monie avec elleP Toujours est-il que la « maïeutique », art
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d'accoucher, non des corps, mais des âmes, de mener au

terme le fruit dont elles sont grosses, de reconnaître ce qu'il

vaut, art aussi de s'entremettre pour favoriser des unions

qui ne soient point stériles, est apparentée étroitement à l'ana-

logie qui s'institue ici entre la fécondation, la gestation, la

parturition du corps, et celles de l'âme'. Si, d'autre part, la

« maieutique » est solidaire de la théorie de la réminiscence,

peut-être n'est-il pas illégitime de se représenter cette fécon-

dité, innée à tout homme, dont nous parle le Banquet^
comme étant précisément l'obscure possession par l'âme de

semences de savoir et de vertu, qu'elle doit à sa parenté ori-

ginelle avec les essences intelligibles *. C'est un point qui
s'éclaircira par la suite.

Ainsi qu'on l'a déjà dit (p. lxxiii
;

cf.

77. Discours p. 62, n. 2), un changement de mé-
de Diotime: thode s'accomplit ici, et, en partant du

^préparaToir^s^
résultat auquel l'examen dialectique

(207 a-209 e).
nous a conduits, nous pourrons, rien

qu'en explicitant et en développant ce

résultat, pénétrer le sens profond de la fonction de l'amour.

Corrélativement, nous déterminerons les étapes par lesquelles
doit passer l'âme amoureuse pour réaliser en elle-même la

plénitude de cette fonction. Le passage de la forme dialoguée
au discours continu se fait sans heurts : l'exposé sibyllin de la

conception générale (206 b sqq.) se poursuit en effet par une

analyse, sur un ton plutôt doctoral, d'exemples concrets qui

s'appliquent à chacun des éléments de cette conception et

qui lui servent de commentaire. C'est rinstruction qui,

appliquée au thème grandiose tout à l'heure proposé à ses

méditations, va préparer le néophyte à recevoir l'initiation

parfaite. Le mouvement lyrique, interrompu par cette ana-

lyse concrète, reprend alors, parce qu'alors on a la possibilité

de revenir utilement au thème de la fécondité créatrice, en

particulier dans l'ordre spirituel (208 e sqq.). Aussi vibrant

I. Voirie texte important de Rép. Vl 490 a b, qu'on retrouvera

injra p. xcvi. Dans mon livre déjà cite, j'ai fait, p. 173-177, une

comparaison plus approfondie des deux théories. Voir aussi Â. Diès,
Théétete, Notice p. lag sq.

a. Cf. op. cil. p. 180 sq. et A. Diès ibid. Le rapport apparaîtra

plus distinctement dans le Phidre.
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que dans le morceau qui couronnait la discussion dialectique^
il manifeste pourtant un souci plus net de marquer avec

précision les moments de son évolution propre. En tout cela

il n'y a rien qui doive surprendre: ni d'abord le dogma-
tisme didactique, ni ensuite le lyrisme, avec l'usage constant

de la langue poétique et de la phrase métrique, y compris
même des vers ou bouts de vers qui ne sont peut-être pas
des citations (cf. p. 60, n.

ùi).
Ce sont autant d'exigences de

la fiction adoptée : Diotime doit faire figure de Sophiste,

enseignant du haut de sa chaire, et elle doit aussi tenir le

langage d'une prophétesse inspirée (cf. p. xxvi et p. 60, n. 3).

Enfin Platon se propose probablement, pour une part, de

pasticher la manière d'Agathon.
a. Nous nous étions arrêtés sur cette idée que l'objet final

de l'amour est la perpétuité dans la possession du bon, la

continuation de notre existencç et, pour bien dire, l'immor-

talité. D'où vient, se demandera-t-on maintenant, que
l'amour ait un tel objet .>> C'est qu'il existe au plus profond
de la nature de Têtre vivant, bête aussi bien qu'homme, une

tendance de la nature mortelle à se perpétuer et à s'immor-

taliser autant qu'elle le peut. Au surplus, la synthèse de ces

deux contraires, qui est un caractère essentiel de l'Amour et

en fait un démon, résulte de toute la suite; des propositions
sur lesquelles l'accord s'est fait antérieurement (cf. p. 63,

n. i). Autrement, comment expliquer chez les bêtes l'état,

véritablement anormal, où on les voit au moment de la repro-
duction et pour tout ce qui touche à l'élevage et à la pro-
tection de leur progéniture? Alors en effet elles abdiquent
l'instinct de la conservation ;

elles s'exposent à perdre leur

vie individuelle pour que la vie de l'espèce se réalise ou soit

sauvegardée. Une telle abnégation, explicable, dit-on, chez

l'homme par un vouloir réfléchi (cf. p. 62, n. 3), est incom-

préhensible chez les bêtes, si l'on n'admet en elles un in-

stinct assez fort pour abolir, au moment des amours, l'instinct

qui pousse l'être à se conserver soi-même. Or, c'est précisé-

ment cette même tendance à se perpétuer dans un être

nouveau et distinct de celui auquel il doit d'exister, que
l'on a déjà rencontrée chez l'homme (principalement 206

cd). Enfin, cette tendance est si profondément inhérente à la

nature du vivant, qu'elle se manifeste jusque dans sa vie

individuelle : de la naissance à la mort, sans cesse nous deve-
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nons autres dans toutes les parties de notre corps, tout en

•demeurant nous-mêmes ; bref nous nous renouvelons inces-

samment, et ce qu'on appelle l'identité de la personne n'est

^ue la série successive de ces renouvellements incessants

(207 a-e).
— Mais, puisque celte tendance à produire de

l'existence concerne l'àme aussi bien que le corps, on mon-
-trera que la vie de l'àme comporte à son tour un pareil
renouvellement dans son identité apparente; nous sommes

toujours nouveaux: dans notre caractère comme aussi dans

nos opinions, dans nos connaissances, dans nos penchants et

nos émotions, ceci s'éteint pour faire place à cela, qui en

naît. De même pour chaque connaissance isolément : son

unité individuelle est en réalité une suite discontinue d'êtres

-successifs de connaissance
;
une connaissance nait, elle survit

•quelque temps à l'état de souvenir, mais le souvenir même
•en serait oublié, si l'étude ne venait créer un jeune souvenir

à la place du vieux qui se mourait, et ainsi assurer son salut

â l'individualité de cette connaissance (207 e-208 b).

On voit donc par quel artiGce participe à l'immortalité

ioute existence mortelle, de quelque sorte qu'elle soit : c'est

au moyen d'une génération. Cette génération, de mille façons

•diverses, à l'être usé en substitue incessamment un autre,

pareil à lui, appelé à prendre sa place et à subsister après
Jui : repousse à laquelle il ne peut manquer de porter intérêt

puisque cet autre lui-même le prolonge au delà de lui-même

(308 b).
— On retrouve ici, sous un autre aspect, le « cercle

•des générations », emprunta la tradition orphique par lequel
le Phêdon motivait l'espoir du philosophe en l'immortalité de

nos âmes : vivre, mourir, être mort, renaître, revivre,

jamais ne s'arrêtera cette révolution
;

si elle s'arrêtait et ne

revenait pas sur elle-même après la mort, il y aurait long-

temps que la vie n'existerait plus (surtout 71 a-72 a). Il faut

•donc, pour conserver son essence à la nature mortelle, qu'il

y ait en elle et, comme l'enseigne notre dialogue, par
J'amour qui est synthèse, une tendance à s'immortaliser au

moyen de la génération. Mais, ajoute le Banquet (208 b), il

y a une autre façon de participer à l'immortalité, qui est

•celle des êtres divins : ce n'est plus une participation fondée

sur l'artifice d'un renouvellement; c'est une participation
réelle et l'identité permanente d'une même existence (cf.

p. 64, n. a). Or, ici encore, ne rejoignons-nous pas le
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Phédon? Les Saints, les Purs, les vrais philosophes, jouiront

après la mort de la félicité divine, aussitôt que, définitive-

ment affranchis de toute solidarité avec le corps, ils seront

sortis du « cercle des générations » (8i a, 1 14 c
;

cf. 69 cd,

83 de). Ayant acquis de la sorte une immortalité aussi réelle

que celle des dieux, ils seront donc parvenus, se dira-t-on, à

ce terme de l'amour dont il sera bientôt parlé et où s'achève

son effort pour réaliser son objet. Devrons-nous supposer que
l'amour s'évanouit alors ? De nouveau la question se posera,
mais sur des données plus complotes, lorsque Platon nous

aura conduits jusqu'à ce terme. Il suffisait maintenant de

l'avoir indiquée.
La démonstration se poursuit avec de nouveaux exemples.

Qu'on se rappelle ce qui a été dit (207 ab) de l'état anormal
où l'amour, et tout ce qui s'y rattache, met les bêtes, et l'ob-

servation, alors simplement indiquée, que chez les hommes
on se représente au contraire des actes analogues comme les

effets d'une 'intention réfléchie. Or, si l'on envisage tous les

actes déraisonnables auxquels conduit l'ambition de se faire

un nom (cf. p. 64, n. 3) et de survivre éternellement dans

la mémoire des hommes
;

si l'on envisage tous les dévoue-

ments extraordinaires qui vont jusqu'au sacrifice de la vie,

alors on se rend compte que la réflexion n'y est pour rien.

Ce que souhaitent ces gens-là, sans qu'ils y pensent, c'est que
leurs mérites soient « connus de toute la terre et même des

gens qui viendront » quand, eux, ils ne seront plus*. En d'au-

tres termes, ce qui les fait agir, c'est encore la même aspira-

tion, non moins instinctive que chez les bêtes, vers l'immor-

talité (208 b-e).
— Ainsi s'achève l'étude des divers faits qui

attestent cette aspiration. Ils ont illustre, tant dans l'intérieur

même de l'agent que dans ses rapports avec autrui, amis,

parents, compatriotes, postérité, les énigmatiques vaticina-

tions de Diotime (cf. 206 b-207 a). Maintenant il est possible
d'en comprendre la signification et d'en marquer la portée.

6. Ce qui suit est donc un retour au thème de la procréa-
tion et de l'enfantement dans la beauté, selon le corps et

selon l'âme. Sur l'aspect corporel c'est assez d'une indication :

ce que nous aimons dans la descendance que nous nous don-

nons, c'est la conservation de notre nom, de notre répula-

I. Comme dira Pascal, Pensées, éd. Brunschvicg, n"* i48 et i53.
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tion, la prospérité du groupe familial. Mais la fécondité de

l'âme est singulièrement plus intéressante, à la fois parce

que les ellels en ont une bien plus grande étendue et aussi

parce que la semence qu'elle répand est d'un ordre infini-

ment plus élevé, puisque c'est la pensée. Trois formes de

cette fécondité sont d'abord envisagées : création d'oeuvres

poétiques; inventions bienfaisantes dans les arts; enfin, et

surtout, institution de lois qui régleront et administreront,
avec sagesse et justice, la vie d'un État ou de tout autre éta-

blissement. En second lieu, après ces formes générales d'acti-

vité, on considère plus particulièrement des activités indivi-

duelles (cf. p. 65, n. 2) : un éducateur qui n'est pas nommé,
de grands poètes, Homère, Hésiode, de grands législateurs,

Lycurgue, Solon (308 e-309 e).
— Il est bien inutile de

s'attarder à montrer que l'hommage ici rendu aux poètes

qu'honore la tradition ne représente pas le point de vue

propre de Platon
;
ou que, inversement, ses préoccupations

sociales et politiques se traduisent dans ce qui est dit des

législateurs. Beaucoup plus important est le premier morceau

(209 bc), celui qui concerne l'éducateur. En apparence il est

dans le ton des deux autres. Bien plus, s'il n était spécifié
sans équivoque (209 a) que la fécondité dont il s'agit est

purement spirituelle, ce morceau sur l'amant éducateur

semblerait procéder d'une intention analogue à celle qu'ex-

primait Pausanias (cf. i84 b-i85 b). Il est très vrai d'autre

part que, en vertu de la fiction adoptée, Diotime n'a pas à

faire figure de philosophe. Mais Diotime n'est qu'un masque,
et, derrière certaines façons populaires de représenter les"

choses, qui sont comme les traits peints sur le masque', on

I. Phisieurs commentateurs (Hug, Bury), à propos du passage de

aog a sur la plus belle forme de la pensée renvoient à un morceau du
Phédon (82 a b) où il est dit que la destinée la meilleure sera réservée

à ceux qui auront pratiqué cette vtrtu d'espèce sociale et civique

qu'on appelle sagesse tempérante et justice, et en outre à un passage
du Ménon (78 a) qui semble compléter le rapprochement.

— Mais,

pour ne parler que du texte du Pliédon, on peut douter que l'intention

j soit la même qu'ici, quand de part et d'autre on considère la suite.

Ici, c'est déjà l'annonce, en un bref raccourci, de l'ascension amou-
reuse vers le Beau idéal

; là, c'est le jugement dédaigneux sur une
vertu sans intelligence et dénuée de philosophie, fondée seulement

sur l'habitude et sur l'exercice.
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devine le vrai visage, dont le regard transparait. Le morceau
•dont il s'agit est donc, si on y regarde de près, très diflcrent

des deux autres.

Il y est question d'un individu en qui, dès sa jeunesse, a

existé, en raison de ce qu'il y a de divin dans sa nature ', la

fécondité selon l'âme. Ce génie précoce, quand l'âge est venu

pour lui de manifester sa fécondité, cherche la beauté dans

laquelle il pourra le faire, et ainsi procréer. C'est donc une

prédilection naturelle qu'il a pour un ensemble où la beauté

du corps s'unit à celle de l'ùme, constituant ainsi une par-
faite harmonie. Ce qui ne veut pas dire (cf. 210 bc) que la

beauté de l'âme serait pour lui sans intérêt, séparée de celle

•du corps. Aussitôt en lui s'éveille avec force un dessein édu-

•cateur : il déborde d'enseignements sur l'excellence humaine,
sur les pensées et les occupations capables de la réaliser (for-

mules à comparer avec celles dp aïo bc, 211 c). L'heure de

la création a sonné : elle exige qu'il forme société avec celui

•qu'il
a choisi. De ce que, avec son concours, il a créé, il ne

•détache plus désormais sa pensée ;
s'il lui arrive d'en être

séparé, il n'oublie pas ce fruit de leur amour ;
il s'applique à

le nourrir
(cl. 212 a). Ce fruit précieux les lie l'un à l'autre

par un lien plus solide que celui dont les enfants de la chair

sont le principe pour leurs générateurs, parce que l'enfant de

cet amour spirituel peut prétendre avec plus d'assurance à

l'immortalité.

On a cru voir dans ce développement une allusion aux sen-

timents de Platon à l'égard de Dion et à l'espoir qu'il avait

mis en celui-ci pour la réalisation de son œuvre sociale (cf.

p. x). Ce n'est pas impossible. Mais le passage a, si je ne me

trompe, une portée plus étendue : dans ce qui le précède

immédiatement, Platon n'a pas en elTet mentionné seulement

l'organisation des Ëtats, mais aussi celle d'autres lieux de

résidence
(oî'xTiij'.ç) et, par conséquent, de groupement pour

des hommes. S'agit-il, comme on l'entend ordinairement, du

groupement de la famille dans la maison patrimoniale? Ceci

I. La correction do L. F'armentior, adoptée par J Burnet (voir

l'apparat critique à b a), signifierait : élanl un jeune liomine. Mais,

d'une part, elle paraît répéter l'indication : dès sa jeunesse ; et, d'un

«utre côté, Platon semble avoir voulu suggérer que l'existence, dès

la jeunesse, de cette fécondité selon l'àmc s'explique précisément chez

un tel être parce qu'il porte sur lui la marque de la divinité.
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encore n'est pas impossible. Mais il y a d'autres lieux de rési-

dence et d'autres associations d'individus, lesquelles, résul-

tant d'une adhésion volontaire de ceux qui les composent,
ont par là même une plus haute valeur spirituelle. Ce sont

ces thiases ou ces éranes, ces confréries, que constituent

spécialement les écoles philosophiques, où sont groupés de

jeunes hommes en une résidence commune.
Leur esprit y est fécondé par l'enseignement d'un Maître qur

dirige le groupement, qui lui donne sa loi et ses règlements,

pour l'étude comme pour la conduite. Là ils collaborent à

l'œuvre commune que la pensée du Maître a enfantée.

L'homme de génie, éducateur et législateur, dont le nom?

n'est pas prononcé et en parallèle de qui se présentent les-

noms illustres d'Homère et d'Hésiode, de Lycurgue et de

Solon, ce serait donc Platon lui-même. Or, quand il écrit le

Banquet, il n'y a pas longtemps sans doute qu'il a fondé

l'Académie (vers 887) : elle représente pour lui cette « droite

conception de l'amour des jeunes gens » dont il parlera plu»
loin (cf. 21 f b), une œuvre d'amour organisée. Elle est née de

cette ardente passion d'éducateur et de législateur qui l'a

toujours animé, qui germait en lui dès ses jeunes années '.

Elle vivra de l'attachement des élèves au pacte initial et de
l'amoureuse fidélité de leur dévouement volontaire à la

pensée du Maître ^. S'il doit quelque jour la quitter pour un

temps, en vue d'un nouveau voyage vers cette Sicile qui est

la terre élue de son Paradis politique, il ne cessera de veil-

ler de loin sur elle avec la même tendresse'. — Le meilleur

commentaire de ce morceau ne se trouve-t-il pas dans le

célèbre passage du Phèdre, où est examinée la question de-

savoir ce que vaut le discours écrit, ou le livre, pour l'éduca-

tion des esprits? Il n'est au fond, dit Socrate, qu'un magni-
fique amusement : « Mais de beaucoup est plus belle, je crois,

l'application qu'on donne à ces choses [ensemencer les esprits en

i. Comparez Lettre K// SaS a-3a6 b.

a. C'est une idée voisine qui inspire, dans le Pkédon (i i5 b) Tadietr

de Socrate à ses amis.

3. Déjà, comme on l'a vu (p. ix n. a), dans son Antigonot von-

Karystos, U. von Wilamowitz avait bien marque cette relation de-

VErotique platonicienne avec la fondation récente de l'Académie. —
Comparer Aristote Eth. Nie, IX. 9, 1169 b, 16-19; ^7» ï'??*»-
3a-b, I.
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vue des fruits qu'on en espère, 2y6 é\ quand, par l'usage de l'art

delà discussion dialoguée \la dialectique] et une fois prise en

main l'âme qui y est appropriée, on y plante et sème des discours

que le savoir accompagne, discours capables de se donnera eux-

mêmes assistance ainsi qu'à celui qui les a plantes, et qui, au

lieu d'être stériles, ont en eux une semence à partir de laquelle,

en d'autres natures, pousseront d'autres discours, capables
de procurer toujours inipérissablcment ce même efVet et de

conduire celui qui Itf possède au plus haut degré de félicité

qui soit possible pour un homme » (276 e sq.). De même,
dans le Banquet, l'âme féconde ne peut féconder et fructifier

que par son commerce avec une autre âme, dans laquelle
auront été reconnues les qualités nécessaires

;
et ce commerce

ne peut s'instituer^que par la parole vivante, par l'entretien

journalier qui suppose une vie commune, organisée en vue

de fins spirituelles et pour un avenir indéfini, bref une école

philosophique, telle que Platon avait conçu la sienne, dans

son état présent et pour la continuité de sa tradition '.

a. Tout ce qui précède n'est, on l'a vu,
2<» La discipline qu'instruction préliminaire, ou propé-

^t^cr.t"^Î^Z^ deutique. Voici le moment de l'initia-
et SOI* ZiGrlIÏG •/•il • 1 1»
(209 e 212 a).

t'O" véritable, que suivra la révélation

dernière du mystère d'amour. L'initia-

tion se présente sous l'aspect d'une véritable méthode, c'est-

à-dire d'étapes, réglées d'avance, sur un chemin qui monte

jusqu'à un sommet qu'il s'agit d'atteindre (cf. aïo c et

p. 67 n. /i, p. 69 n. 2) ;
c'est une discipline technique, dont

il faut, de très bonne heure, commencer l'apprentissage sous

la conduite d'un maître (cf. 21 1 c) capable de diriger conve-

nablement. La nécessité du guide est la même ici que pour

provoquer la réminiscence, laquelle est en fin de compte le

but de la « maïeutique » ou de la dialectique (cf. surtout

I. Peut-être même peut-on, de ce point de vue, éclairer l'intention

du Banquet, et dans le sens que j'ai déjà indique p. lxx : opposer

quant à la méthode et quant aux fruits, et sur un même thème,

l'cnscigTiement de l'école philosophique à celui des écoles de rhéto-

rique, l'école do Gorgias, avec Alcidamas, et l'école d'Isocratc, dont

la prospérité commence alors de s'afiîrmor (cf. p. Lxvtii et n. 1
;

p. xL-XLii). Ainsi entre Phhdre^el le Banquet le rapport serait encore

plus étroit qu'on ne dit ordinairement.

I
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Phédon, 73 a, ii5 c, s. fin ;
voir aussi p. lxxxiv sq.).

— La

première étape consiste en une sorte d'éducation esthétique.

Dans le premier moment de cette éducation, on fera aimer

à celui que l'on guide un exemplaire particulier de beauté

physique ;
ses impressions se traduiront en paroles enthou-

siastes. Mais, comme on lui aura sans doute expliqué pour-

quoi ce corps est beau, il saura ce qu'est un beau corps, c'est-

à-dire qu'il se rendra compte de ce qu'il y a d'universel dans

la notion de beauté physique. Le résultat de ce second

moment de l'éducation esthétique est donc une sorte de

désindividualisation de l'amour physique, à laquelle trouvera

son bénéfice l'ascension veis la spiritualité. A la seconde

étape, le guide enseigne à aimer la beauté de l'âme, môme
alors que la beauté physique ne l'accompagne pas

*

;
cette

nouvelle impression est chez l'élève une nouvelle source d'élo-

quence, mais cette fois morale et moralisatrice : il s'applique
en effet alors, sous l'inspiration vraisemblablement de l'édu-

cateur qui le dirige, à déterminer ce qu'il y a de beau dans

les maximes de conduite et dans les occupations. Par une

telle méditation, il se dégagera de l'attrait de la beauté cor-

porelle plus complètement encore qu'il n'avait pu le faire,

dans la première étape, en concevant cette beauté dans son

universalité : une fois aperçu en effet le lien qui unit la beauté

de l'âme avec la beauté morale en générai, il devient capable
d'étendre plus loin son horizon. Cette spéculation morale ne

constitue donc pas une troisième étape ^, mais, ainsi que dans

la première, un second moment,. que distingue une vision

plus compréhensive de la route parcourue. En troisième lieu,

c'est à la beauté des connaissances que le disciple est mené

par son guide. Sur ce nouveau terrain, il semble qu'on doive

distinguer encore un second moment analogue aux précé-
dents : chacun de ceux-ci avait contribué à refouler le parti-
cularisme des émotions et leur attachement aux conditions

de l'expérience ;
la vision de la beauté s'élargit de plus en

plus, maintenant qu'elle se fonde, non plus sur la préférence

pour telle ou telle forme du savoir, mais sur l'amour du
savoir en général. Or cette aspiration, une fois née, est de

I. Remarquer la différence par rapport h aogbc.
1. Comme le disent tous les commentateurs et comme je l'ai écrit

aussi, op. cit. p. ai, § 39.
— Cf. aiic.
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celles auxquelles on ne fait point leur part (209 e-210 d)^
6. En conduisant à la connaissance, cette dernière étape

va rendre possible la révélation. Tandis que jusqu'alors la

route se découvrait à nous progressivement, le sommet vers-

lequel elle monte est aperçu soudainement par une intuition,

une vision immédiate de la pensée. C'est là ce que Platon

appelle la science une, dont l'objet est lui-même un objet un.

Cet objet en eflet est une beauté dont toute l'existence est

constituée par sa seule essence (cf. 211e) et, par conséquent,
soustraite du même coup à la multiplicité 'des apparences el

à leur relativité, à la diversité des opinions et à leur versati-

lité, au devenir et au changement quantitatif ou qualitatif, à

la nécessité enfin de s'enfermer, comme ce qui est visible pour
les yeux du corps, dans les contours d'une forme solide ou
de subsister en quelque sujet distinct, science, discours, être

animé quelconque (cf. p. 69, n. 3). Tout au contraire les

choses belles, auxquelles conviennent les détermination»

qu'exclut précisément la beauté éternelle, ne possèdent ce

qu'elles ont d'existence que par leur participation à cette

essence absolument existante, laquelle n'est aflectée, ni par
leur diversité, ni par leurs changements, ni même par leur

anéantissement. C'est donc la forme intelligible du beau, ou,
comme nous disons, l'Idée du beau, le Beau qui n'est rien

autre chose que cela même '. Bien que cette élévation de

l'âme jusqu'au Beau intelligible revête l'aspect d'un mystère,
elle n'est pas à proprement parler un élan mystique ; c'est

une sorte de dialectique ascendante, car elle consiste, on l'a

vu, à gravir une série d'échelons, sur chacun desquels s'opère^

une unification de la multiplicité déterminée qui caractérise

cet échelon (cf. aie e-211 c), une sorte de rassemblement

synoptique (ffuvaywYrj). Il y a donc une remarquable analogie
entre la méthode de l'Érolique et cette méthode dialectique

qui est décrite brièvement dans le Phédon (ici d
[cf. Notice,

p. lu]), plus longuement dans la République à la fin du
livre VI, puis au début ou vers la fin du livre VII '. Le

1. Cf. p. 6g n. 4 et Phédon, Notice p. xxv n. a, p. l, n. i.

2. Cette comparaison est examinée avec quelque détail dans ma
Théorie platonicienne de l'Amour, p. iSS-iSg. On y trouvera aussi,

p. aoo sq., un essai, sujet à révision, pour déterminer la nature de

la dialectique de l'Âmpur.
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Phèdre fournirait également des éléments de comparaison ;

dans la Notice qui lui sera consacrée il sera possible de

reprendre l'ensemble de la question et de chercher à voir

quelle est dans l'idéalisme platonicien la fonction de l'Amour

et quelle place y doit être faite à la méthode qui l'utilise.

Dès à présent on peut dégager toutefois quelques idées

essentielles. Parti de l'émotion sensible la plus profonde et la

plus troublante, l'amour, discipliné par la philosophie,
intellectualisé par la suite des désindividualisations qu'elle
lui prescrit dans des domaines toujours plus riches d'intel-

lectualité, aboutit enfin à Vlnlelligihle. 11 l'atteint dans une

Idée très haut placée sur l'échelle hiérarchique des essences

intelligibles, et l'acte par lequel il l'atteint est un acte de

connaissance intuitive : ainsi se termine donc le débat sur le

savoir qui s'était élevé au début du dialogue entre Socrate

et Agathon (cf. 176 e et p. xxx et p. lxiv). D'autre part,
entre les concepts de beau et de bon, le Banquet a indiqué
une réciprocité (cf. 2o4 e sq., 2o5 e sq.). Or, dans l'Idée du

beau, les dernières pages du Philèbe montreront le premier
des aspects, supérieur même au Vrai, que revêt le Bien pour
se manifester en une pluralité d'essences intelligibles hiérar-

chisées. De la sorte on entrevoit la possibilité de compléter
et d'élargir l'interprétation des mythes de l'Amour-démon,
de l'Amour fils d'Expédient et de Pauvreté (cf. p.

lxxviii-

Lxxx). L'Amour est le fruit de la nature sensible, laquelle n'a

droit qu'aux miettes du festin de l'intelligibilité absolue, et

de la nature intelligente, qui y a été conviée, mais qui n'a

pas su en jouir sobrement et dont l'ivresse a été suivie de l'ou-

bli dans le sommeil. Aussi le véritable amour, synthèse de

ces deux contraires, sera-t-il comme un réveil, grâce auquel
l'âme se sentira libérée de son union ténébreuse avec le corps

sensible, pour se lever vers la lumière des Idées *.

c. Et maintenant une question se présente, apparentée à

celle que se pose le Phêdon pour le vrai philosophe (64 a-

67 c, 8a c-8/i b) : que sera et que vaudra la vie du véritable

amoureux, de celui qui aime sous Vespèce de la philosophie

ou, dirait-on, sut specie aeterni? Cet homme, une fois son

amour parvenu à ce qui en est le terme, la contemplation du

I. Provisoirement, sur tout ceci voir, op. cit., en outre des pas-

sages déjà indiqués dans la note précédente, les pages 167 sq.

IV. a. - a
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Beau absolu, fera fi des richesses, de la toilette, de l'amour

sensuel, de tout ce qui intéresse le corps (cf. Pkédon, 64 de,

68 bc; et ici p. 71, n. i). Il contemplera cetobjet intelligible

au moyen de la pensée, pour qui seule il est visible et par un

organe qui est de la même nature que l'objet auquel il s'ap-

plique. D'où la possibilité d'entrer en contact avec cet objet,

de ne faire qu'un avec lui et ainsi, en s'assimilant au réel,

d'acquérir la réalité, de devenir en outre capable d'y faire

communier d'autres êtres ; bref, de substituer une expé-
rience vraie, c'est-à-dire transcendante, à une expérience

illusoire, faite d'images et d'apparences (cf. Phédon, 79 d).

Qu'en adviendra-t-il pour lui ? C'est qu'il sera « cher à

la divinité », et que seul il peut prétendre à s'immortaliser

véritablement (an d-212 a).
— « Le véritable ami du savoir,

dit dans le même esprit la République (VI, 490 ab), ce sera

l'homme qui est né pour la lutte en vue du réel, qui ne s'ar-

rêtera pas sur tous ces objets multiples auxquels l'opinion
donne une réalité, mais qui ira de l'avant sans que s'émousse

son effort, sans que son amour ait de cesse, jusqu'au moment
où, la nature de ce qu'est en elle-même chaque chose, il

l'aura saisie au moyen de cet organe de l'âme qui est fait

pour se saisir d'un tel objet, et qui est ainsi fait parce qu'il
lui est apparenté ;

s'étant alors rapproché de cet objet, s'étant

confondu réellement avec le réel, ayant engendré intelligence

et vérité, alors il connaîtra, il vivra, il se nourrira véritable-

ment, et ainsi cesseront pour lui les douleurs de l'enfan-

tement y> (cf. ici 206 edéb.).
Mais la réponse que Platon a faite à la question dont il

s'agit nous remet en présence d'une autre question, que déjà
nous avons rencontrée sur notre route (p. lxxxvhi). Suppo-
sons en effet atteint le terme de l'amour : que devient alors

celui-ci ? En d'autres termes, la satisfaction, supposée inté-

grale, de la tendance à s'immortaliser qui constitue l'amour

et qui le pousse à engendrer et à enfanter, cette satisfaction

ne supprimera-t-elle pas l'amour ? C'est ce que donneraient

à penser le texte de la République que je viens de traduire et

surtout un passage du Phédon (79 d): quand l'âme, ayant
réalisé sa pure essence, est parvenue à entrer en contact avec

les purs objets auxquels, dans cet état, elle se retrouve appa-

rentée, leur immutabililé'éternelle lui communique à elle-

même une perpétuelle immutabilité. Or la doctrine du Ban-
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quel est que la génération est l'artifice dont use l'amour pour
donner à l'être mortel ce qu'il peut recevoir d'immortalité :

c'est lui qui fait tourner la « roue des générations » et son

action motrice y demeure immanente. Donc les êtres qui
sont en dehors de cette révolution, ou par nature comme les

dieux, ou, comme les vrais philosophes, grâce à une vie pure
et sainte, grâce à un effort persévérant pour atteindre la pen-
sée qui est Vohjel de leurs amours^, ces êtres semblent, par
nature ou en conséquence de leur sainteté, devoir ignorer
l'amour

;
et de même aussi ceux qui, par un effort discipliné,

en auront atteint le terme. D'où vient alors que la divinité

de Platon, à la différence de celle d'Aristote ou de Spinoza,
connaisse cependant l'amour et l'éprouve à l'égard des hom-
mes (cf 212 a) que l'amour a soulevés de terre jusqu'à la

contemplation de la Beauté éternelle ? — Voici quelle serait

peut-être la solution de cette difficulté. Quand l'amour s'éva-

nouit à titre de tendance vers ce dont il est encore dépourvu,
il subsiste néanmoins, en retour, comme ejffasion bienveil-

lante, comme faveur concédée, comme grâce condescendante.

Ce n'est pas à dire qu'il y ait deux amours et qui, au rebours

de ce que pensaient Pausanias et Éryximaque, seraient bons

tous les deux : une telle dualité contredirait radicalement la

théorie exposée, d'après laquelle au contraire la nature de

l'amour est unique, tout en synthétisant des opposés. Qu'on
se rappelle plutôt l'erreur reprochée par Diotime-Socrate à

Socrate-Agathon : il a cru que l'Amour c'était l'aimable,

c'ost-à-dire l'aimé; il n'a pas compris que l'amant seul est

une image de cet amour dont il est à présent question et qui
est aspiration vers ce dont il manque (cf. 204 c). Autrement

dit, l'aimable est ce dans quoi se repose l'amour. Si mainte-

nant, pour user du langage équivoque de Verotique com-

mune, celui-là même dont Platon ne se départ guère, nous

ap|)elons aimable le bien-aimé, il apparaîtra alors qu'à l'élan

qui meut l'amant vers lui doive répondre cet autre amour

qui consiste à le payer de bonté, à récompenser par le don

gracieux de sa faveur l'hommage que lui rend son effort.

Donc ce n'est pas deux amours qu'il faut distinguer, mais

bien les deux sujets de l'amour, dont l'un aime pour être aimé,

tandis que l'autre aime parce qu'il est aimé. Ainsi, les dieux

I . Phédon 63 b c, 64 a sqq. , 67 c-68 b, 80 e sq.
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chériront l'homme qui, de la bonne manière, aura fait effort

pour s'immortaliser
;

les Saints, qui vivent sans corps dans

les Iles des Bienheureux, chériront leurs pareils d'ici-bas,

encore emprisonnés dans les liens de la chair. Enfin une

essence éternelle, comme le Beau ou le Bien, qui est

un aimable encore plus élevé en dignité, a aussi sa façon

d'aimer, qui est sans doute de se laisstr participer : ce qui est

comme une grâce ou comme une faveur. — Ces considéra-

tions n'étaient pas inutiles : elles donnent, on le verra, la

clef d'une partie importante de l'éloge de Socrate par Alci-

biade.

La liaison de la deuxième partie du Ban-

^(212 T-223'a)^ 9"^' ^^^^ ^® première découlait du pro-

gramme même, dont Socrate, peut-on

dire, était le dernier « numéro ». Nécessairement, la troi-

sième partie sera donc hors programme : ce qui se manifeste

par un brusque et profond changement dans le ton du mime.

A vrai dire, dans la première partie, l'élément comique a eu

déjà sa place, avec Aristophane. Mais à ce comique sans

vérité va s'opposer maintenant un comique de vérité (cf. ai4e,
2i5 a), avec l'éloge de Socrate par Alcibiade ivre. Un grand
souffle d'enthousiasme passe à travers les contradictions et le

désordre de ce dernier discours, et l'apothéose de Socrate, le

vrai philosophe, par un ivrogne, de la bouche duquel il ne

peut sortir que des vérités (cf. 217 e), fait pendantà l'apothéose
de l'Amour vrai par une prophétesse, interprèle véridique de

la divinité. En outre, de même que le discours, au style
« agathonien », de Diotime semblait montrer à Agathon ce que

peut être une poésie qui ait le ton tragique, sans tomber au

verbalisme pur (cf. 228 d et p. vu sq. , p. lxxxvi), de même cet

éloge de Socrate, en un style « aristophanesque », fera voir à

Aristophane ce qu'est la comédie véritable. Au surplus, ainsi

que je l'ai déjà noté (p. lviu), le sort qui est fait par l'arri-

vée d'Alcibiade à la tentative d'Aristophane pour rappeler sur

lui l'attention, est assez significatif des intentions de Platon.

Alcibiade. ^'°^J^^ "^^
^f"'Z"^'' °" ^'^ ^" (P- *

^l)^
parait avoir été, pour une part, de dis-

culper Socrate de toute responsabilité dans les fautes d'Alci-
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biade et dans les malheurs qui en étaient résultés pour
Athènes. Or, quelle est, au moment où se place la scène

du Banquet, la situation politique d'Alcibiade? Sa popularité
est alors à son apogée: il a trente-cinq ans environ, et il est

l'enfant gâté de la démocratie, flattée de compter parmi ses

politiques un hotnme d'une naissance aussi haute, si riche,

si beau, si élégant ;
ses folies ou ses excentricités emplissent la

foule d'une admiration amusée. Mais tout proche est le déclin

de cette popularité prodigieuse. Alcibiade, en outre de ses

ennemis déclarés, a des adversaires sournois. L'affaire de la

mutilation des Hermès survient quelques mois après l'époque

supposée du banquet d'Agathon et au moment où, pénible-

ment, Alcibiade s'eflbrce de faire décider l'expédition de

Sicile. Soupçonné d'avoir pris part à l'affaire et d'avoir commis

encore quelques autres impiétés, il avait en vain demandé à

se justifier avant le départ ; mais, à peine élait-il arrivé en

Sicile, qu'on le rappelait à Athènes. Tandis qu'on l'y condamne
à mort, il se réfugie à Sparte, puis en Asie. On sait la suite :

ses intrigues et ses trahisons, son rappel en 4i i, suivi quatre
ans plus tard d'un nouveau bannissement, sa mort tragique
enfin (4o4)» œuvre commune du gouvernement de Sparte et

des oligarques d'Athènes.

Tous ces faits, on le devine par plus d'une allusion voilée,

Platon les a présents à l'esprit quand il écrit le Banquet. S'il

reconnaît sans ambages la grande action que Socrate a exer-

cée sur l'esprit d'Alcibiade, c'est pour déclarer en même temps

que ce dernier n'a su voir, dans les leçons du philosophe,

qu'un passe-temps, auquel un homme distingué peut se laisser

aller, à la fois parce qu'il en espère un avantage pour réussir,

et parce qu'il méprise le jugement de la foule (218 d déb.*).
A ces leçons il a puisé pourtant la honte et le regret de se

conduire autrement qu'il ne devrait
; mais, moins soucieux de

son honneur que de ses ambitions ou de sa popularité, il est

toujours impatient de se dérober à une contrainte intérieure

qui le gène (2i5 c- 316 c, e sq.). Quand il se plaint d'avoir

été, comme par une vipère, mordu au cœur par les discours

de la philosophie (217e sq.), l'idée est la même : ces discours

ont enivré l'ivrogne au point de lui faire voir la vie sous un

I. Comparer Banquet 194 b (Agathon) et Gorgioi 485 a-c (Cal-

liclès), 487 c d.
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jour chimérique (ai 8 ab) ! de ne plus le laissët Jibre d'agir
au gré de ses désirs, tellement dominé et subjugué (219 de)

que, seule, une rupture violente est capable de le soustraire à

cet esclavage et de lui rendre son indépendance ! C'est le

contraste perpétuel d'une influence réellement reçue et d'une

constante révolte contre cette influence, qui donne à l'éloge

qu'Alcibiade va faire de Socrate un caractère ambigu : à la ibis

réquisitoire contre la philosophie de l'ambition insurgée, et

éloge enthousiaste du philosophe (21 3 ds.fin., 2i4 e, 216 d,

23 1 c, 222 a). Au surplus, l'état dans lequel, homme poli-

tique en goguette, apparaît Alcibiade, l'impudeur de sa

conlession (217 a-aigd, 222 c.déb.), révèlent assez claire-

ment que, si le langage et l'exemple de Socrate l'ont ému et

déconcerté, ils ne l'ont pas conquis ni retenu. — Quand Pla-

ton, dans le livre VI de la République, après avoir défini le

naturel philosophique, a voulu montrer dans quelles condi-

tions il est exposé à se corrompre, il semble bien que son

analyse n'est pas purement imaginaire. Des naturels de celte

sorte, dit-il, sont rares
;
mais ces grandes âmes, comme écrira

Descartes, « sont capables des plus grands vices aussi bien

que des plus grandes vertus »
;
si une mauvaise éducation les

a perverties, leur malfaisance, publique ou privée, sera en

proportion de la richesse de leurs dons. Voici donc un homme

qui, dès l'enfance, s'est distingué entre ses camarades; dès

qu'il sera en âge, ses concitoyens, tous ceux qui l'approchent,

placeront en lui leur confiance et ils feront appel à ses ser-

vices. Mais, pour mieux mettre plus tard la main sur cette

puissance d'avenir, certains s'aplatissent devant lui
;

ils le

comblent de flatteries anticipées. Comment échapperait-il à

cette corruption, surtout si sa patrie est un grand Etat, s'il a

lui-même les avantages de la noblesse
[cf.

ici 220 e], de la

fortune, de la beauté, de la prestance? Alors il s'emplira

d'espérances incroyables, il s'estimera fait pour régir les Grecs

et les Barbares*, et, sur ces cimes de son ambition, son fol

I. Alcibiade I (pout-être authentique), io5a-c, et Alcibiade IJ

(probablement apocryphe), uii ab, attribuent à Alcibiade le dessein

de créer à son profit un grand royaume ;
de son côté, Plutarque

(Aleib. 17) assure que cet empire athénien aurait englobé l'Italie,

Garthage, l'Afrique du Nord, le Péloponèse ;
la Sicile devait d'autre

part constituer pour cet empire une base d'approvisionnement. Cf.

Thucydide VI la, i5.
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orgueil sera pris de vertige, il se bourrera de creuses visions.

Or, supposons qu'à cet instant il se trouve quelqu'un pour
lui faire entendre la vérité, pour lui montrer qu'il perd la

tête et qu'il gagnerait à être plus raisonnable dans sa conduite

personnelle [cf.
ici 216 a]; que cela pourtant n'est possible

que si l'on s'asservit à cette tâche. Vraisemblablement de tels

avis seraient aussi mal reçus de l'intéressé que de la foule des

flatteurs qui exploitent à leur profit sa vanité (^94 b-AgS b;

cf. 491 e, A92 c). Dès qu'avec le Banquet on compare cette

peinture, il est difficile de ne pas y reconnaître Alcibiade,

dont la philosophie espérait faire un politique supérieur à

Périclès, et qui, pour s'être affranchi de la philosophie, a

perdu sa patrie et lui-même.

, „ La partie du fianûfuei dans laquelle Alci-
L'éloge de Socrate. i- ii-.i --i*

biade devient le personnage principal est

peut-être ce qu'il y a de plus savoureux dans le dialogue.

Mais ce qui demande surtout à y être étudié, c'est l'éloge de

Socrate (2 15 a-aa3 a). On sait dans quelles circonstances est

introduite l'idée de cet éloge. Celui de l'Amour a été pro-
noncé par chacun des convives ; le programme initial est

épuisé ;
nouveau convive, Alcibiade n'a pas payé son écot

oratoire
;
il doit s'exécuter ; après quoi il imposera un thème

à son voisin de droite qui est Socrate, et ainsi de suite. « Si

c'est un éloge que vous attendez de moi, répond Alcibiade,

impossible I Socrate est si jaloux que, devant lui, il m'est

interdit de louer qui que ce soit, ni homme, ni dieu 1
—

Soit, qu'il fasse donc alors l'éloge de Socrate lui-même ! »

Cet éloge doit-il être envisagé comme l'introduction, dans

l'analyse de l'amour, d'un portrait du Socrate historique} Ce

serait alors un appendice postiche et, en tout cas, un nouveau

sujet. La vérité me paraît être plutôt que c'est une transpo-
sition concrète du sujet principal' : le Socrate auquel Alci-

biade rend le tribut qu'on lui doit (217 e, 220 d), c'est la

totale image de l'Amour. En outre, l'éloge de Socrate est une

illustration de cette idée que l'Amour est philosophe (204

ab); l'analyse des vertus de Socrate, ou du Philosophe, est

une réplique à l'analyse sophistique des vertus de l'Amour

I. Ce que, dans l'article cité, Brochard a très bien montré (^Etudes

p. 85.89).
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dans le discours d'Agalhon (cf. p. 79 n. i). Est-ce à dire pour-
tant qu'il ne faille y chercher rien d'autre qu'une stylisation

symbolique ? Précisément parce qu'il est en un sens cela même
et qu'il fait servir l'image à l'expression d'une vérité profonde

(cf. ai5 abet ai7 e), il doit aussi contenir plus d'un trait

de vérité historique. Au reste, en faisant invoquer par Alci-

biade, à cinq reprises, l'assentiment ou le désaveu de Socrate

quant à l'exactitude de son langage (214 e, 2i5 b, a 16 a,

217 b, aig c), Platon a probablement voulu attirer sur ce

point notre attention. Parmi ces éléments de vérité, les plus
incontestables sont ceux qui concernent la conduite de Socrate

à Polidéeet à Dèlion (aao d-221 b). Pour le reste, il y aurait

lieu, je crois, de faire la part d'un schématisme qui, en simpli-
fiant l'ensemble, accuse avec exagération certains traits, soit

pour des besoins de symétrie, soit afin de caractériser plus
fortement le portrait du Philospphe idéal (cf p. cviu, n. a).

L'éloge de Socrate par Alcibiade est un morceau d'une

qualité telle qu'il paraîtra sans doute sacrilège de le soumettre

à un examen analytique. Dans son débraillé, il est cependant
d'une inspiration parfaitement homogène, et, malgré la verve

qui s'y déploie avec une franchise qu'aucun respect humain
ne retient

(cf. aaa c déb.), il est d'une incomparable richesse

de sentiment et de pensée. Aussi doit-on se résigner, non
sans répugnance, à le dépouiller de la libre originalité de sa

forme, pour essayer de voir quelle est la signification de son

contenu, ou, si l'on veut, sa contexture philosophique. Car le

désordre avoué qui s'y constate (2i5 a déb.; cf. aai d fin)

n'est pas dû seulement à l'ivresse de celui qui parle ;
il l'est

aussi, notons-le bien, à l'embarras qu'éprouve un esprit
rebelle à la philosophie, fût-il même séduit par elle, à en

concevoir la nature et la fonction (cf. Rép. VI 488 e-489 c),

à en démêler les procédés, surtout dans la manière d'être de

Socrate, le Philosophe par excellence.

En un très grand nombre d'endroits Platon a insisté sur ce

qu'a d'étrange et de déroutant la personnalité de son maître :

c'est la fameuse atopia (cf. 221 d), le caractère qui fait qu'on
ne sait où loger un pareil être dans les catégories humaines

de l'expérience commune ;
voilà pourquoi Alcibiade ne peut

le comparer qu'à des êtres fabuleux, tels que sont les Silènes

ou les Satyres. On reviendra sur cette comparaison ;
mais dès

à présent on peut observer que, si Socrate est comparable à
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ces boites, dont l'extérieur grotesque nelaissetaît pas deviner

le précieux contenu (ai 5 ab, 216 e, aai e sq.), c'est qu'il y a

en lui an secret. Dans sa personnalité il y a quelque chose

d'extraordinaire, un a mervoilleux » qui s'impose, mais qu'on
ne s'explique pas (21 3 edéb., 216 e sq., 219 c déb.). Les

eflets de la morsure de la philosophie (218 ab) sont en outre

comparables à l'engourdissement produit par le poisson-tor-

pille du Ménon (80 ab) : Alcibiade ne sait plus où il en est

(2 16 c, 2 19 d) ;
la honte qu'il confesse, la honte de cette vaine

confession qu'aucun repentir vrai n'a suivie (216 b), expriment

justement l'inextricable embarras, Vaporia, de son esprit..En
Socrate il y a donc un mystère, comme il y en a un dans

l'Amour. Ce dernier mystère, Diotime l'a révélé à Socrate

(cf. 209 e sq.) ;
de même, Alcibiade attend de Socrate la révé-

lation du secret inhérent à sa personnalité (217 a; cf. 216 e,

222 a). Or, en ce qui concerne Socrate comme pour l'Amour,
ce secret est une beauté qui n'a rien de commun avec la

beauté physique et qui lui est infiniment supérieure ;
cette

beauté, Alcibiade l'a aperçue (218 e sq.), mais il ne l'a pas

possédée, faute, non pas tant d'instruction, que de méthode
et d'application suivie. Gomme Agalhon (cf. 175 de), il s'est

imaginé qu'elle s'acquiert par contact et par influence, ou
bien encore par échange (217 a, 218 e sq.) : il oublie que ce

n'est pa» la vision des yeux qui permet de la contempler

(219 a; cf. 2ia a). Xpl serait donc le sens symbolique du

long morceau sur la continence de Socrate (217 a -
219 d).

A la base peuvent se trouver quelques' données authentiques
ou quelques légendes accréditées. Mais ce qu'il nous

enseigne réellement, c'est, d'un côté, que la chasteté dans

l'amour est une des conditions nécessaires pour en atteindre
'

le terme spirituel, et, de l'autre, que le plus sûr moyen de

se frustrer de la contemplation de la vraie beauté, c'est de la

demander à ces entreprises de conquête dont parlait Pausa-

nias(cf. 182 de) et qu'à son tour décrit Alcibiade, auxquelles
sont liées, à titre de moyen prétendu, mais comme fin réelle,

des satisfactions purement physiques.

Quant à la raison pour laquelle Socrate est un mystère,
c'est que, pareil à l'Amour, il enveloppe dans l'unité de sa

nature une synthèse d'opposés. Gomme lui (cf. ao3 cd),

d'abord, il n'est point beau, ni délicat
;

il ressemble physi-

quement à un Silène chauve et barbu ou au satyre Marsyas,
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avec son nez épaté et son regard de côté (ai 5 ab, e fin,

221 b; cf. 216
c). Mais, pas plus que pour l'Amour

(cf. 201 b, e sq.), il n'en résulte qu'il doive être laid,

puisque tant de jeunes hommes, experts en la matière, sont

réellement épris de lui (222 b), puisqu'Âlcibiade, ayant
discerné en lui une beauté dont la possession serait pour son

mérite personnel d'un immense profit (218 de), poursuit
Socrate deses assiduités. L'indigence est essentielle à l'Amour,
il est malpropre, il marche nu-pieds, il s'accommode de

conditions de vie rudes et pénibles (cf. 2o3 de) ; pareille-

ment, c'est le vêtement du pauvre, le iribôn, que porte

Socrate, et, dès le début du récit d'Aristodème (174 a), on

nous a rappelé qu'il a l'habitude de n'avoir pas de chaussures

(cf. 220 b), et même de ne pas se laver *. D'autre part, en

face de l'indigence, il y a dans l'Amour un infatigable élan

vers des acquisitions toujours nouvelles, mais que jamais il

ne réussit à conserver
(cf. 2o3 d

e). De même Socrate ne

fait de la richesse aucun cas (219 e, 216 e), mais rien ne le

détourne quand il est en quête d'un enrichissement spiri-

tuel, ni la faim, ni la fatigue et le besoin de sommeil, ni le

soleil cuisant ou la fraîcheur de la nuit, ni le souci de l'heure

et de ce qu'elle exige ;
il se recueille alors en lui-même,

comme séparé du monde et en extase
;

il fait aussi bien son

affaire des privations imposées que de l'abondance offerte

(220 cd
;
cf. 174 d, 175 a-c, d, 176 c).

Il y a d'ailleurs une

sorte de richesse à la poursuite de laquelle il est sans cesse

occupé et toujours à l'affût, c'est la beauté telle qu'il l'entend

C2i3 bc, 222 b; cf. p. 74, n. 2). L'Amour, il est vrai,

semble parfois moribond, mais aussitôt après il revit avec sa

première ardeur (cf. 2o3 e) ; or, dans le discours d'Alci-

biade, rien à première vue ne répond à cette notation. Peut-

être est-il permis cependant de l'interpréter dans le même

I. Socrate s'est baigné avant le banquet d'Âgathon, comme, dans le

Phidon (ii5 a), il se lave lui-même avant de mourir, c'est-à-dire dans

des circonstances d'exception. Ces indications, qui s'accordent avec

Aristophane, Nuées 835-837, semblent contredites par l'ablution de

Socrate, dans les dernière lignes du dialogue : quelques heures après

l'infraction qu'il a faite à ses habitudes, c'est un luxe inexplicable I

Mais il s'agit sans doute d'un simple « débarbouillage», pour se

rafraîchir la figure après une nuit blanche, et passée à boire
;

il n'y

a donc pas de raison de suspecter à7:ovc({iac|jLCvov,
a33d 11.
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sens : Socrate périra sous les haines, mais l'amour de la

jeunesse, duquel il est l'incarnation symbolique, et l'amour

qui porte vers lui la jeunesse, revivront dans le fondateur de

l'Académie et autour de lui '. Ce qui fait enfin que l'Amour
est philosophe, c'est qu'il n'est ni radicalement ignorant, ni

savant absolument (cf. 2o4 ab, 2o3 d fin
; p. lxxxi sq.).

Semblablement, l'attitude philosophique de Socrate se carac-

térise essentiellement par 1' « inscience », la conscience de

ce
qy,'il sait ignorer, et ensuite par « l'ironie », admiration

simulée à l'égard de ceux qui croient savoir et réellement

ne savent pas. Ces deux traits, le second surtout, sont bien

marqués dans le discours d'Alcibiade (216 d, a 18 d,
221 e sq.) : Socrate y insiste sur le peu qu'il est (219 a;
cf. 175 e), et Alcibiade, sur le sérieux apparent de cette

humilité, auquel chacun se laisse prendre (216 e sq.), jus-

qu'à ce qu'on s'aperçoive que ce sont là moqueries de satyre

impertinent (216 b, 219 cd, 221 e). Au reste, la rase dialec-

tique, le vieil artifice de la méthode de Zenon d'Élée, qui
est un procédé caractéristique du Socrate platonicien, n'a-

t-elle pas son équivalent dans les ruses que trame incessam-

ment l'Amour
(cf. 2o3 d, 2o5 d)? C'est là, Alcibiade ledit

expressément, le sens vrai *de l'image des Silènes sculptés :

la naïveté d'enfant avec laquelle Socrate aflecte d'avoir tout

à apprendre, c'est l'enveloppe bouffonne sous laquelle il

cache le savoir dont il surabonde (216 de; cf. 2i5 ab,
221 de)'. Ainsi, cette personnalité, qui est un mystère, est

en apparence l'absence même de mystère ;
de même, à

l'exception peut-être d'Aristophane, aucun des discoureurs

de la première partie n'avait aperçu dans l'Amour rien de

mystérieux, rien qu'il ne fût en état d'exposer dogmatique-
ment en vertu de sa compétence spéciale.

«

1. Comparer Phédon n5b (cf. ici xci sq.). Peut-être aussi cette

conciliation dans l'amour de l'épanouissement des énergies de la

pensée avec l'engourdissement de la vie a-t-elle son équivalent dans

cette idée que, pour le philosophe, la demi-mort dont est faite son

existence, sa perpétuelle mortification, est justement la condition de

la vie la plus intense et la plus vraie
;

voir le Phédon, en comparant
6/i b avec 65 d-66 a, 66 d-67 a.

2. D'un bout à l'autre le Banquet est lui-même une œuvre

d'ironie : sous sa frivolité apparente il dissimule les plus profondes

conceptions ;
c'est un Silène sculpté.
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Pour exprimer la nature synthétique de l'Amour un mot
suffit : il est un « démon ». Or la fonction de ces êtres inter-

médiaires est de relier l'homme aux dieux : des démons, pro-
cèdent rites d'initiation, méthodes divinatoires, formules

d'incantation, procédés magiques ;
d'autre part l'inventeur,

l'homme de génie en quelque ordre d'activité que ce soit, est

un être a démonique » (cf. 202 e sq). Est-il besoin, à ce

propos, de rappeler la croyance de Socrate à son Démon ?

Une seule allusion pourrait y être découverte dans le Ban-

quet (cf. p. 54 n. i). Mais, quand Alcibiade veut qualifier

Socrate, c'est pourtant avec cette même épithète qui a servi

à Diotime pour qualifier les hommes sur qui les démons ont

mis leur empreinte (219 c déb.). La vérité paraît même être

quelque chose de plus profond. Ici, en effet, le Démon semble

ne plus se distinguer de celui qu'il inspire, sur lequel ailleurs

il veille et qu'il préserve par ses avertissements. Il se confond

maintenant avec la personne de Socrate. N'est-il pas remar-

quable que Platon, à la fin du dialogue (220 c), reprenne
dans le portrait de Socrate par Alcibiade, et avec une insis-

tance particulière, une notation qui, indiquée au début

(176 b), a pu ne pas retenir suffisamment l'attention : je
veux parler de ces extases dans lesquelles Socrate, absorbé

par ses méditations, se détache de la vie sensible et corporelle

pour entrer en communication par la pensée avec un autre

monde
;
on le voit tenant à la terre sur laquelle il est tout

droit planté, et pourtant il n'est plus de la terre. C'est

qu'alors il est lui-même le Démon, le médiateur, trait

d'union entre le divin et l'humanité. — En outre, dans le

fracas des récriminations d'Alcibiade, on discerne un écho

d'une conviction qu'on avait déjà rencontrée chez Agathon

(cf. 194 a et p, 38, n. i) : pour que la beauté d'Alcibiade n'ait

pas opéré, c'est sûrement qu'un « sort » lui a été jeté par
Socrate ! Enchanteur comparable aux Sirènes (216 a),

celui-ci n'a pas besoin de flûte pour produire ses enchante-

ments, puisque c'est assez de sa parole, même pauvrement

rapportée : en quoi il est supérieur au Satyre Marsyas,
l'émule d'Apollon, et à Olympe, son élève. Mais l'effet que
ses enchantements produisent n'est pas pour cela différent,

car, provenant, eux aussi, d'une influence surnaturelle, ils

mettent pareillement en état de « possession » ; autrement dit,

ils provoquent l'enthousiasme et manifestent ainsi les hommes
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auxquels doivent être appliquées les méthodes de l'initiation :

résultat qu'a toujours ignoré l'éloquence des plus brillants

orateurs (21 5 b-d, e sq., 216 c fin ; cf. 218 a b). Voilà le

sortilège de l'amour, le coup de foudre qui le fait surgir dans

une âme (206 d e). Si l'attachement qui le porte vers les

jeunes gens est celui qu'il faut (cf. 211 b et p. xci), s'il est

conduit par un bon guide, il a, en outre, l'effet d'une incan-

tation telle que, au lieu de créer des illusions et des pres-

tiges, elle les exorcise au contraire (cf. p. lxxx, n. 3) : c'est

ainsi que, savante dans les choses d'amour, la prophétessc
Diotime a su quels exorcismes écarteront d'Athènes le fléau

qui la menace. Elle a initié Socrate à ce progrès réglé qui,

par étapes, mène l'amour jusqu'à son terme surnaturel, la

Beauté intelligible ;
à son tour, Socrate saura exorciser la

a tentation », à l'épreuve de laquelle, progressivement
encore, il est soumis par l'attrait de la beauté sensible,

incarnée dans la personne d'Alcibiade (cf. p. 81, n.
i).

La conception de l'amour doit enfin trouver son applica-
tion pratique dans la conduite même de Socrate et dans son

altitude. Or, dans celle-ci, il y a une ambiguïté que le

discours d'Alcibiade atteste de la façon la moins détournée

et la plus piquante: elle constitue pour lui, comme pour ses

pareils, une énigme insoluble. Socrate est en effet, à l'égard
des jeunes hommes et d'Alcibiade en particulier, un inlas-

sable poursuivant (21 3 b-d, 2i4 de, 216 d déb., 217 b,

2 18 cd
;
cf. 194 d) ;

mais il est, d'autre part, indifférent à leur

beauté (216 de, 319 cd, e), et c'est lui, au contraire, dont

la mystérieuse beauté les attire : ainsi il se trouve être véri-

tablement le bien-aimé dont ils sont, eux, les poursuivants

(322 c;" cf. 2i3 e déb., 217 c, e, 232 a b*). Une telle ambi-

guïté s'explique pourtant, si l'on se reporte au double aspect

que j'ai distingué dans l'amour (cf. p. xcvi sqq.): en Socrate

se retrouve la même dualité. Sous un de ses aspects, il est

l'être fécond selon l'âme, qui continuellement et d'une aspi-
ration inépuisable (cf. 210 d) tend à féconder d'autres âmes

par sa pensée et par son exemple. Mais, sous un autre

aspect, il est l'aimable, c'est-à-dire la beauté spirituelle vers

laquelle, confusément et d'un élan que sans cesse brise la

I. Dans certains passages, comme 319 b, aaSa, cette indécision

est particulièrement sensible; voir p. 74 n. 4, p. 81 n. a, p. gon. 2.
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passion, tendent des âmes bien nées (cf. 218 a), et pourtant
faibles et sans constance

;
sur celles qui auront, au contraire,

réussi à communier avec la sienne dans l'eflort éducateur,
trouvant en elle l'assistance dont elles ont besoin', sur

celles-là il épanchera sa tendresse et sa bienveillante sollici-

tude. — Ainsi l'éloge de Socrate par Alcibiade apparaît
comme le couronnement du Banquet. Il est, par rapport à la

personne et à la vie de Socrate, ou du Sage surnaturel et

surhumain^, comme une seconde expression du mythe de

l'Amour-démon et de la doctrine philosophique qui y est

enveloppée. En même temps il oppose, une fois de plus, les

résultats d'une culture bâtarde de l'âme, avec ceux que

promet la vraie philosophie aux adhérents de l'Académie

platonicienne.

Épiloffue (223 b-d).
^"^'^

^'^l?g®
^® l'Amour par Socrate

ou par Diotime, et l'éloge de Socrate

par Alcibiade, il y a si bien correspondance que Platon a

voulu donner à l'un et l'autre éloge une terminaison analogue.
A peine la Sagesse avait-elle cessé de parler, nous élevant

graduellement des émotions charnelles jusqu'à la pure intel-

ligibilité, que surviennent, avec Alcibiade, l'ivresse et la

passion ;
mais c'est pour rendre hommage à l'incomparable

vertu d'un être sans pareil, le Sage. Or, voici qu'une fois de

plus, avec une nouvelle bande de fêtards, la passion vient

tout submerger d'une vague plus furieuse encore, où s'en-

gloutit l'activité réfléchie de la pensée ;
mais de nouveau, au

milieu du lourd sommeil de tous ces ivrognes, s'élève la voix

1. Cf. 213 b et 318 b. De même, dans l'érolique de Pausanias

(cf. 184 de), l'aimé joue le rôle de second et d'assistant pour
l'œuvre morale de l'amant. Comparer aussi, dans le discours d'Aris-

tophane, 189 d.

2. C'est une anticipation de la notion du Sage chez les Stoïciens.

Cet homme qui n'a jamais froid, qui n'a jamais chaud; qui est le

seul à savoir jeûner et le seul à savoir bien boire
;
le seul qui sache

aimer la jeunesse et le seul capable de rester chaste dans cet amour;

qui est aussi le seul orateur et le seul général (cf. aaib), ce n'est

plus un homme, et, si ce n'est pas davantage un dieu, c'est du moins,
en tant que mixte, un être vraiment exceptionnel, un dieu parmi
les hommes, et un homme qui participe à la vie des dieux.
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de la Philosophie, dominant tous les aspects, tragiques ou

burlesques, de la vie (cf. p. vu sq.). C'est comme si l'Amour,

succombant aux épreuves, ressuscitait tout à coup, supérieur
aux passions et dans la gloire de la philosophie éternelle.

IV

LE BANQUET DE XÉNOPHON ET CELUI DE PLATON

Plusieurs fois déjà l'occasion s'est présentée (cf. p. xi, n. i,

p. xvrii, p. XXXIV, n. 3) de toucher à ce gros problème
littéraire, sur lequel tant d'encre a coulé : des deux Banquet,
celui de Platon et celui de Xénophon, lequel est antérieur à

l'autre? Les deux thèses adverses comptent un nombre à peu

près égal de partisans, et dans chaque camp se rencontrent

des autorités considérables.

Je rappellerai tout d'abord brièvement le sujet et le

contenu du Banquet de Xénophon.
— Le jeune Autolycus

vient d'être vainqueur au concours du pancrace. Son amant

Callias, le riche protecteur des Sophistes, veut donner un

banquet en l'honneur de cette victoire. Il y convie plusieurs
amis qu'il a rencontrés, dont Socrate, Antisthène, Ghar-

mide, plus sans doute le narrateur, lequel déclare avoir été

personnellement témoin de ce qu'il raconte. La beauté du
bien-aimé de Callias est si éclatante qu'elle rend muets tous

les convives. Heureusement le bouffon Philippe, un vulgaire

pique-assiette qui est venu sans avoir été invité, finit par les

dérider (ch. i). Après les libations faites et le péan chanté,

l'arrivée d'un imprésario syracusain flanqué de sa troupe, le

spectacle même qui leur est offert, achèvent de leur rendre

la galté ;
ils deviennent même loquaces. Callias ayant parlé

de faire apporter des parfums, Socrate se met à disserter sur

les parfums ;
d'où l'on vient au parfum de la vertu, ce qui

appelle la question de savoir si la vertu peut s'enseigner. Un
exercice de la danseuse change le cours des idées

;
il s'agit

maintenant des aptitudes des femmes et de la manière de

dresser celles-ci, ce qui amène tout naturellement la conver-

sation sur Xanthippe, la rétive épouse de Socrate, et sert de

prétexte à des plaisanteries qui ont un fumet assez accusé de

Cynisme, mais ne sont pas d'un goût très délicat. Un autre
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exercice, particulièrement périlleux, de la même danseuse

donne lieu à une dissertation sur le courage ; puis les évolu-

tions du danseur, à une autre dissertation sur les avantages
de l'exercice en général et de la danse en particulier. Là-

dessus, le bouiïbn Philippe se met lui-même à danser
;

il se

donne tant de mouvement et les convives rient si fort, qu'en
fin de compte tout le monde a grand soif, ce qui détourne

l'entretien sur le vin, sur ses effets et sur la façon dont on
en doit user (ch. 2). Au spectacle s'ajoute maintenant le

chant : tout cela réuni, observe alors Charmide, endort les

peines et éveille Aphrodite, Occupons-nous plutôt, réplique

Socrate, à nous entretenir en discours, et qui soient aussi

agréables qu'utiles. Chacun des convives dira donc de quoi il

estime pouvoir être fier, et, l'un après l'autre, ils indiquent
ainsi sur quel thème ils parleront ;

ce dont se flatte Socrate

en particulier, c'est d'être un excellent entremetteur (ch. 3).

Ainsi, à tour de rôle, ils prononceront l'éloge de leur talent

ou de leurs avantages personnels : ce qui donne lieu à des

dissertations épisodiques, par exemple sur l'oignon et l'ail à

propos des poèmes d'Homère, ou, à propos de la beauté d'un

des convives, Critobule, sur la ressemblance de Socrate avec

les Silènes des drames satyriques (4, 19). Avec l'éloge par
Socrate de la profession d'entremetteur, et même de celle de

souteneur, attribuée par lui à Antislhène, le programme des

discours est épuisé (ch. li).
On y revient néanmoins, mais

cette fois sous la forme d'une controverse entre Critobule et

Socrate sur leur beauté respective ;
ce qui ramène la compa-

raison de Socrate avec les Silènes (5, 7), accompagnée du

portrait physique bien connu (ch. 5). Un point de séman-

tique est à ce moment envisagé et discuté. On en oublie le

divertissement
;
d'où colère du Syracusain, qui en rend

Socrate responsable et lui jette à la face quelques-unes des

plaisanteries qu'on trouve dans les Nuées d'Aristophane

(ch. 6). Sur ce, tout le monde crie à la fois
; Socrate, lui,

veut que l'on chante en chœur
;
ce qui ne l'empêche pas de

commencer par chanter tout seul. Puis, de nouveau, il se

remet à bavarder à tort et à travers, et il finit par réclamer

des tableaux vivants (ch. 7). Pendant que l'imprésario

s'occupe de les préparer, Socrate, excité, dit-il (8, a/i), par le

vin, entame un grand discours sur l'Amour, où il est question,
entre autres choses, de l'Aphrodite Uranienne et de l'Aphro-
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dite Pandémienne (g sq.), de Pausanias et d'Agathon, et

d'une armée faite d'amants et de leurs aimés (Sa), des cou-

tumes, en matière d'amour, de Thèbes et de l'Ëlide (34),

etc. (ch. 8). La fête se termine par une pantomime, le

mariage d'Ariane avec Dionysos: spectacle d'un réalisme

assez cru pour exciter chez les assistants une sensualité impa-
tiente de se satisfaire

;
ce qui met fin à la réunion, en disper-

sant les convives (ch. 9).

Par cette analyse on voit suffisamment ce que me parait être

le Banquet de Xénophon : une composition très décousue,

surchargée de hors-d'œuvre, et d'un goût peu raffiné. Cette

impression, qu'une lecture intégrale ne pourrait, je crois,

qu'aggraver, on l'éprouve même quand on oublie le Banquet
de Platon et qu'on s'abstient de mettre en parallèle les deux

œuvres. Que d'ailleurs celle de Xénophon soit médiocre, froide,

plate et grossière, cela ne compte pas. quant à la question
de priorité.

— Pour démontrer que le premier Banquet est

celui de Xénophon, on allègue des ressemblances, qui sont en

eff^et très nombreuses, près d'une trentaine '. Mais ces ressem-

blances, accompagnées chacune d'un trait différentiel, ne

prouvent absolument rien, et elles peuvent servir aussi bien

à une thèse qu'à la thèse contraire. Ici par exemple c'est

l'occasion du Symposion qui diffère
;
ou bien c'est a le genre »

de l'éloge qui est autrement utilisé
;
thème principal chez

Platon, l'Amour est dans Xénophon un thème accessoire
;

une même idée, celle de la compétition, est appliquée par le

premier au savoir, par le second à la beauté
;
ailleurs une

opinion que Platon met dans la bouche d'un de ses person-

nages est rapportée par Xénophon à un autre de ses mêmes

personnages ;
les deux écrits font place dans la compagnie à

un bouffon, Aristophane chez Platon, Philippe chez Xéno-

phon, mais ce dernier fait parler Aristophane par la bouche

du Syracusain ;
de part et d'autre, il y a un convive qui n'a

pas été invité, Philippe chez Xénophon, Aristodème chez

Platon. De tout cela on peut, semble-t-il, induire le démar-

quage, mais aussi bien dans un sens que dans l'autre. De
même pour les similitudes d'expressions ou d'images, comme

par exemple pour l'image de la morsure au coeur (4, a8),

I. Ilug en a dressé le tableau en colonnes parallèles, p. xxviii-

XXX. Voir aussi R. G. Bury, p. lxviii n. i.

IV. a. — A
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ou pour celle des Gorgones (4, 34), ou enfin pour l'exorde

même de Xénophon. Ce n'est pas seulement, y lit-on, dans

les choses sérieuses que la conduite des hommes de valeur

mérite qu'on en garde mémoire, c'est aussi dans leurs amu-
sements. Or une phrase similaire se trouve (178 a) dans le

Banquet de Platon, avec une application différente. Si la

priorité appartient à Xénophon, on dira que la phrase dont

il s'agit exprime bien l'idée qu'il s'est faite de Socrate
;

si la

priorité appartient au contraire à Platon, on pensera que
ledit Xénophon, ayant jugé trop sérieuse l'œuvre de son

devancier, a voulu, dans le même cadre légèrement modifié,

introduire un badinage de sa façon qui fût, lui aussi, une
a composition socratique ». L'une et l'autre hypothèse sont

défendables.

De toute manière on retombe sur le problème de l'inter-

prétation à donner aux Mémorables. Faut-il y chercher le

reflet fidèle, sur le miroir d'une pensée peu pénétrante, de

ce que fut réellement Socrate? Ou doit-on les considérer

comme une libre composition qui reflète avant tout, sous le

nom de Socrate, les idées et les préoccupations de son auteur?

Dans la deuxième hypothèse, tout ce qu'on y rencontre de

vues philosophiques, et qui détonnent sur un fond de plate

médiocrité, serait constitué par des emprunts aux dialogues
de Platon. Dans la première, ce seraient des formules authen-

tiquement socratiques, dont Xénophon, en les reproduisant,
n'a pas vu clairement les dessous, tandis que le génie de

Platon, en approfondissant ces mêmes formules, est porté à

les enrichir ou à les transposer. Une chose du moins est cer-

taine, c'est que le Socrate de Xénophon, que ce soit celui du

Banquet ou bien celui des Mémorables, est sans doute un brave

homme, mais un esprit mesquin et un railleur épais. Sa pro-

digieuse action sur ses contemporains s'expliquerait donc

ditficilement, et on comprendrait mal qu'elle eût pu sembler

dangereuse à certains d'entre eux, comme Aristophane ou

comme ceux qui furent plus directement les artisans de sa

perte
'
.

Ainsi, la critique interne semble ne pouvoir conduire à aucun

I. Pour tout ceci et pour la suite, voir mon article de l'Année

philosophique XXI, 19 10, p. f-47 : Les « Mémorables » de Xénophon
et notre connaissance de la philosophie de Socrate.
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résultat positif. Par malheur la pauvreté de notre information

ne permet pas de chercher dans la chronologie une issue à

nos incertitudes. — Entre /Joi, date du départ de Xénophon
pour l'expédition de Gyrus, deux ans avant le procès de

Socrate, et 887 (ou peut-être un peu plus tôt), époque pro-
bable de son établissement dans le domaine de Scillonte en

Élide, la vie de Xénophon s'est écoulée entièrement en Asie,

puis à Sparte, et de nouveau en Asie auprès d'Agésilas, excep-
tion faite d'un bref séjour à Athènes quelques mois après la

mort de Socrate. C'est donc une existence peu favorable à la

composition littéraire : celle-ci, par conséquent, n'est vrai-

semblable qu'à partir du moment où, à Scillonte, Xénophon
jouit enfin de paisibles loisirs, Ainsi l'historicité de ses écrits

socratiques est rendue fort douteuse par l'éloigneraent de ses

souvenirs et, d'un autre côté, par la difficulté de les contrôler,
du fait qu'il vit en dehors du milieu athénien. Par contre, il

n'y a rien là qui s'oppose à la possibilité pour lui d'avoir

connu des compositions socratiques écrites par d'autres, et

rien non plus qui empêche de croire qu'il ait écrit son

Banquet avant celui de Platon, s'il est vrai du moins que
notre dialogue ne puisse guère avoir été composé avant 385.

Remarquons enfin que l'apparition du pamphlet de Poly-

crate, si importante pour juger de la structure des Mémo-
rables et pour y discerner les retouches ou les additions (cf.

p. XI, n.
i),

n'a rien à voir dans la question du Banquet de

Xénophon : celui-ci en elîet n'y dit pas un mot d'Alcibiade,

ni de ses relations avec Socrate. Cette remarque serait en

faveur de la priorité de Xénophon *.

En résumé il ne paraît pas possible de prendre parti, sinon

pour des motifs tout personnels, d'ordre esthétique ou bien •

d'ordre psychologique.
— Tout d'abord il serait bien étrange

qu'un artiste de l'envergure de Platon eût usé, pour composer
son Banquet, du procédé misérable qui consisterait à trans-

poser niaisement les données d'un devancier, à substituer le

nom du seul Agathon à ceux de Callias et d'Autolycus, à

I. Ad. Roquette, De Xenophonlis vila (Progr. Kônigsberg i884)
dale le Banquet de 38o environ, aiirès les Mémorables, postérieurs
cux-mcmcs au troisième des écrits socratiques de Xénophon, VEco-

aomique, qui serait do 386. Mais ce sont des considérations stylis-

tiques qui l'ont déternainé (cf. mon article déjà cité, p. aa et n. i).
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remplacer une victoire au pancrace par une victoire théâtrale,

à faire dire par Phèdre ce que l'autre attribuait à Pausanias,
etc. Cela supposerait une incroyable pauvreté d'invention dra-

matique. Il n'est pas moins incroyable que Platon ait senti

le besoin d'emprunter, en les démarquant avec une mala,-

droite gaucherie, tels motifs, tels exemples, telles images ou

telles expressions : ainsi, pour se borner à ce qui a été déjà

signalé, de changer une morsure de bête féroce (le désir) sur

l'épaule nue qu'a touchée l'épaule pareillement nue du bien-

aimé (4,28), en une morsure de vipère (les discours de la phi-

losophie) au cœur ou à l'âme (218 a); de rapporter à l'élo-

quence gorgianesqne d'Agathon l'action pétrifiante et gorgo-

nique (198 c), que l'autre attribuait à la beauté de Clinias

(4,24). Enfin, si l'idée de Socrale faiseur de mariages et

l'idée de la maîeutique sont, comme je le crois, proprement

platoniciennes et non socratiques (cf. p. lxxxiv sq.), si elles

constituent la fiction propre du Théélète, il faudrait admettre

que ce beau dialogue, et non pas seulement le Banquet, dérive

du pauvre Banquet de Xénophon. Si ces raisons paraissent avoir

quelque poids, au moins certaines d'entre elles, la première

phrase de ce Banquet ne comporte plus qu'un seul sens : l'au-

teur a voulu refaire dans un autre esprit ce que Platon avait

fait avant lui. Sans doute son œuvre est un peu moins ridi-

cule que celle du saint évêque Méthodius (cf. p. xiii n. 3),

mais elle procède pourtant d'une semblable conception du

pastiche. Mes préférences personnelles vont donc à la thèse

d'après laquelle le Banquet de Platon serait antérieur.

Il y a toutefois dans la thèse en question des difficultés qui
ne doivent pas être dissimulées. Tout d'abord, les passages
du Protagoras, qui ont servi, au début de cette notice (p. xv

sq.), à se représenter ce qu'on faisait, en plus du boire, dans

un symposion, se rapportent au Banquet de Xénophon en telle

sorte qu'ils en paraissent être une satire, et qu'il est invrai-

semblable qu'ils aient pu en être l'inspiration. En outre, on

admet généralement, ce que j'ai fait, que les répercussions

prolongées de l'écrit de Polycrate ont déterminé Platon à

introduire dons son dialogue le personnage d'Alcibiade ;
on

admet d'autre part que Xénophon a écrit, ou tout au moins

remanié, ses Mémorables en tenant compte de cet écrit
; puis-

qu'au contraire son Banquet semble ignorer totalement l'objet

du débat, ne doit-on pas en inférer, comme je l'indiquais
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tout à l'heure, que le Banquet de Xénophon est antérieur, et

à l'écrit de Polycrate, et au Banquet de Platon ? — A la vérité,

dans l'abîme d'ignorance où nous sommes plongés, plus d'une

conjecture est permise. Celles-ci par exemple : Xénophon
habite fort loin d'Athènes et dans la campagne ;

il peut avoir

eu connaissance de l'œuvre de Platon avant d'avoir reçu
celle de Polycrate, et ainsi, n'ayant rien compris au rôle que
Platon donnait à Alcibiade, avoir pensé que c'était une inutile

auperfétation: c'est ce que croiront plus tard Louis Le Roy (qui
l'a exclu de sa traduction) et même Racine'. Peut-être aussi,

ayant connu l'un et l'autre écrit dans leur ordre réel, Xéno-

phon n'a-t-il pas aperçu entre eux le rapport que nous éta-

blissons maintenant. Il est possible encore que nous nous trom-

pions sur leur relation chronologique. 11 existe enGn une

dernière hypothèse, et qui a été effectivement soutenue, c'est

que le Banquet attribué à Xénophon serait un apocryphe. En
tout cas, ce qu'il paraît difficile de supposer, c'est que si vrai-

ment, avant le Banquet de Platon, il a circulé un autre récit

(cf. p. XVIII et p. xx), celui qui y est rapporté à Phénix, fils de

Philippe, ce récit, malgré la coïncidence de ce dernier nom
avec celui du bouffon dans le Banquet de Xénophon, puisse
être ce dernier ouvrage. Platon dit en effet formellement

que la matière du récit de Phénix était une réunion où,

entre autres, Agathon et Alcibiade se trouvèrent avec Socrate

et que l'entretien roula sur VAmour.

En résumé, dans l'état présent de nos connaissances, la

question ne semble susceptible d'aucune réponse assurée.

I . Dans la lettre qu'il adressa à Boileau pour lui envoyer la tra-

duction du Banquet qu'avait écrite l'abbesse de Fontevrault, M"* de

Rochechouart-Mortemart et que celle-ci, qui avait conservé le

discours d'Alcibiade, avait prié Racine de revoir. Après avoir entre-

pris de refaire complètement le travail, il s'arrêta avant le discours

d'Éryximaque, résolument décidé d'ailleurs à se décharger de sa

mission. A celte occasion, il rédigea un sommaire complet du dia-

logue (voir l'édition de Paul Mosnard, V 435-43a [notice], ^5 1-474 }

VI 269-373).
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ÉTABLISSEMENT DU TEXTE,
APPARAT CRITIQUE ET TRADUCTION

Les mêmes manuscrits ont été collationnés que pour le

Phêdon (voir ici l'indication des sigles p. cxxii) et dans des

conditions identiques* (cf. notice du Phédon, p. lxxix sq.).

DanslesPa/)yriOa;jr/ijnc/ii(GrenfelletHunt, vol. V,n°843)
se trouvent d'importants fragments d'une copie du Banquet,
datant vraisemblablement du début du m* siècle de notre

ère. Certains morceaux sont dans un remarquable état de

conservation : c'est ainsi que, exception faite d'une lacune

de quatre colonnes (de 2i3e3à2i7b2) nous possédons,
à partir des mots àv Ivosia, 201 a i, un texte intégral, quoi-

que parfois assez délabré, du dialogue. La première copie
était bourrée de fautes, qui ont été pour la plupart corrigées

par un réviseur, souvent au-dessus de la ligne '^; autant qu'il

semble d'après l'écriture et d'après la couleur de l'encre, la

revision n'est pas de beaucoup postérieure. Le cai'actère éclec-

tique du texte permettrait difficilement d'apparenter le papy-
rus à l'une ou l'autre de nos deux familles de Mss. Il ne porte
aucun signe diacritique, ni

esprits, ni accents, sauf dans une
dizaine de cas à peine, et de la main du reviseur soucieux

d'éviter certaines confusions; pas davantage d'/d/a souscrits ou

ascrits. Les mots n'y sont pas séparés '. Je n'ai pas eu sous les

yeux de photographie du Papyrus, et j'ai suivi la collation

de Grenfell-Hunt*.

Quant à la tradition indirecte, je n'ai rien à ajouter à ce

I. Il est à remarquer que, pour le Banquet comme pour le

Phédon, Y n'ascrit ni ne souscrit presque jamais Viola, ce qui dan*

certains cas ne permet pas d'inférer sa leçon : ainsi i84 07.
3. J'ai désigne ces corrections dans l'Apparat par la mention

Oxy, 2.

3. De sorte qu'à 2o5 c 3, 206 b i, il est impossible de savoir s'il a

lu rf^T] comme les Mss., ou bien
i]

6' ^.

4. Toutes les fois qu'une lacune dans la partie conservée du

Papyrus empêche de savoir à quelle variante se rattachait son texte,

je l'ai signalé (Jae[una] in Oxy.).
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que j'en ai dit dans la Notice du Phédon (p. lxxx sqq.) et je
l'ai utilisée de la même manière*.

En ce qui concerne l'Apparat critique, une seule diffé-

rence est à noter : j'y ai signalé d'une façon plus complète

quelle f>osition critique a été adoptée par les divers éditeurs

à l'égard des points litigieux du texte. Cela était possible

parce que les éditions sont peu nombreuses ^, et cela était

I. Voici, par ordre chronologique, une liste à peu près complète
des auteurs ou recueils dans lesquels on trouve des citations, plus ou
moins étendues, du Banquet, ou des indications utiles à l'établisse-

ment du texte. Je n'ai signalé l'édition dont je me suis servi que

pour ce dont il n'était pas déjà fait mention à propos du Phédon

(p. Lxxxi n. i): Aristote Politique (Susemihl, bibl. Teubner) ;

Plutarque ;
Aristide (Dindorf) ;

Herhogène (Rabe, bibl.

Teubner); Pollux (Beklter) ;
Maxime de Tyr (Hobein, ibid.");

Aulu-Gellk (Hertz-Hosius, jttd.); Apulée (Helm, {6»d.) ; Athénée;
Plotin (Bréhier, coll. Budé) ;

Oricène
; Clément d'Alexandrie ;

Méthodius
;
EusÈBE

;
Thémistius (Dindorf) ;

Julien (Hertlein,
bibl. Teubner; Lettres, Bidez, coll. Budé); Cyrille (Jean Aubert,
Paris. i638); Synésius (Migne P. G.); Priscien (Hertz); Aris-

ténète (Hercher Epistol. gr., bibl. Didot) ;
Callistrate (époque

incertaine
;
Westermann ibid.) ;

Stobée
;

Proclus
(^in

Aleib. J,

Creuzer) ;
Hermias (Couvreur, bibl. des Hautes-Etudes, fasc. i33) ;

Photius
;
Aî*0N. r.zpi <r/Titxattov (Spengel Rhet. gr. bibl. Teubner);

Anecdota graeca (Bekker).
a. Je n'ai fait état constamment que de sept '(pour les autres,

cf. note suiv.). Ce sont celles de : Hermann, 1871 ; Rettig, 1875

(commentaire, 1876); Jahn, revue par Usener, 1876 (la i'* éd. de

Jabn est de i864); Schanz, 1881 ;
Arnold Hug, 188^ (a* éd.

; je
n'ai pu utiliser la 3*, revue par Schône) ;

R. G. Bury, Cambridge

1909 (a* éd., igSa) ; Burnet, 1910 (a* éd.). lahn se rapporte à l'édi-

tion revue par Usener
;
les leçons qui appartenaient à la !'• éd. sont-

désignées par lahn^
; par le nom d^ Usener, celles qui viennent de ce

savant et qui dans son apparat sont marquées d'un astérisque.
—

Seule, la seconde partie de l'unité critique, oîi se trouve la leçon

rejetce, indiquera ceux des sept éditeurs ci-dessus nommés qui en

sont au contraire partisans. Pour abréger, quand un seul s'oppose à

tous les autres, j'ai fait précéder de exc[epto]... la mention edd.

omnes. — En ce qui concerne les particularités orthographiques, je

me suis borné à signaler les différences de Schanz et Burnet, soit

entre eux, soit de tous doux par rapport à mon texte. — Seules le»

éditions de Rettig, de Hug et de Bury comportent introduction et

commentaire ou notes explicatives. L'édition de labn-Usener, tout en

étantpurement critique, renferme en fait une introduction et une anno-
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nécessaire parce que le texte du Banquet a été, de la part
des philologues, l'objet de beaucoup de soupçons, d'athétèses

et de corrections. Ils ont été souvent choqués par une

liberté de style qu'ils jugeaient excessive, par des liaisons

d'idées où la logique ne leur semblait pas être suffisamment

respectée, ou encore par des façons de parler qu'on ne trouve

pas ailleurs chez Platon'. Nombreuses sont les interpolations

qu'ils pensent avoir dépistées, et presque toutes les éditions

s'émaillent, avec plus ou moins d'abondance, de crochets

droits signalant ces interpolations. Mais il y a deux choses,

semble-t-il, qu'ils ont trop souvent oubliées à ce propos, et

deux choses dont la signification est à peu près la même.
L'une est que les cinq discours de la première partie sont

des pastiches ;
le discours même de Diotime en est un en

quelque mesure, un pastiche de celui d'Agathon (cf. p. lxxxvi).
Il s'ensuit, en second lieu, que Platon doit obéir à ce

qu'exige la tonalité particulière des divers morceaux qu'il

compose avec celte intention : tantôt exposés didactiques,
dans les discours, d'ailleurs si différents, de Phèdre, de Pau-

sanias, d'Éryximaque ;
tantôt fantaisie débridée et pour-

tant riche de poésie ou de pensée, avec Aristophane et Alci-

biade; vaticination tragique et lyrique, avec Agathon et avec

Diotime. On ne doit donc pas tout juger uniformément, ni

d'après une norme empruntée à d'autres dialogues, ou por-
tions de dialogues, dans lesquels ne se rencontrent pas ces

exigences particulières ^. N'y a-t-il pas en outre quelque

tation extrêmement précieuses (les témoignages anciens).
— Dern. éd. :

Umb.Galli, /( Simposio con Introduzione e commento, iû35, xitv-a^a p,

I. En outre dos éditeurs dont je viens de parler, d'autres savants

ont fait du Banquet une étude critique, totale ou partielle. Je citerai

d'abord les éditeurs dont le travail a servi de base aux éditions

subséquentes: Fischer, 1776; F. A. Wolf, 178a; Rûckert, iSag ;

Hommel, i834 ; Stallbaum, î85a (3*); Hirschig et Schneider, qui
ont édité le Platon de la collection Didot, i856; Baiter, Orelli et

Winckelmann à qui est due l'édition de Zurich, i863 (a'); Badham,
1866. D'autres critiques ont étudié le texte sans l'éditer : Bast, 1794 ;

Cobet
; Madvig ; Sauppe ; Vôgelin, 1866

; Vermehren, 1870; Vahlen,

187a; Teuffel, 1873/4; Rohde, 1881 ; Naber, i888
;
J. J. Hart-

mann, i8g8 ;
H. Richards, Platonica 191 1 et Classieal Quarterly 1916

(études désignées par Richards ') ;
Wilamowitx dans le a* volume

de son Platon*, 1920, etc.

a. Voir les remarques très justes de R. 6. Bury dans son Intro-
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présomption à imposer à Platon telle façon d'exprimer sa

pensée, sous prétexte qu'on n'aurait pas soi-même écrit

comme il l'a lait? Dans plusieurs cas d'ailleurs, pour rendre

le texte entièrement intelligible, el pour éviter de le réécrire

en quelque sorte, il suflBt d'une légère correction ou d'un

changement dans la ponctuation traditionnelle*. Parfois

même le besoin d'améliorer un texte soi-disant corrompu
vient seulement de ce qu'on ne l'a pas compris ^. Aussi le

texte que je présente est-il très conservateur. Gomme dans

mon édition du Phédon, j'ai introduit directement dans le

texte imprimé les rares modifications^ que je me suis per-
mises

;
on trouvera dans l'Apparat à cet endroit le texte de

la tradition et les conjectures de mes devanciers.

A ce que j'ai dit dans la Notice du Phédon (p. lxxxv) sur

les règles d'orthographe, j'ajouterai seulement deux remar-

ques. Contrairement à ce que j'ai fait alors (60 d 9, 63 e 5),
au lieu d'adopter, pour la première personne du singulier du

plus-que-parfait, la désinence -eiv, qui est celle des Mss., j'ai

tenu compte de ce que nous apprend Panétius sur cette

forme dans la langue de Platon : ex. 198 e 4 ÇuvyjBkj (cf. la

référence dans l'Apparat). En ce qui concerne l'augment des

verbes commençant par eu, j'écris avec les Mss. xaôirioBov

duction, p. Lxx. — Comme exemples d'atliétcscs peu justifiées, jo
citerai seulement 180 e 3 et ao6 c 5.

I . Exemples :i76b7 0U3iae8.
a. Le passage de 175 b 6 sq. en fournit un exemple tout à fait

significatif; voir p. 6 n. i.

3. Changements delà ponctuation; 175 d 5, 17833, 189 e 6 (cf.

p. 3o, n. 3), 196 a8
; cf. aussi, ici môme, les renvois de la n. a

;

—
suppression d'un accent, qui change en adjectif indéfini un article,-

'

2iac6 (correction suggérée par P. Mazon) ;
— deux éliminations

sans importance : aiob8, devant ajiixpdv le xat Èàv ou xat âv des

Mss. redouble vraisemblablement le xal âocv qui précède; 217 d 5,

àe( devant Tîoppto, qui n'est ni dans les Mss. ni dans le Papyrus, est

tout à fait superflu ;
— deux transpositions : 182 b i, cf. p. 17, n. i

;

ao3 e 3, cf. p. 55, n. 3
;
— deux conjectures, dont je ne suis pas l'au-

teur : l'une & 2ia e 8, l'autre (Hug, p. i32, l'attribue à Ludw.

Schmidt, in Pâdagog. Archiv. XXI, p. i33), sur un mot contro-

versé, aaoc 8 ; cf. p. 86 n. 3 (la première des raisons données dans

cette note contre le texte traditionnel subsisterait, même si des infor-

mations plus complètes devaient un jour nous apprendre qu'à Poti-

dée l'armée athénienne comprenait en elTet un contingent ionien).
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(219 d I, aaoda), xotÔTiOÎev 217 b8; mais par contre, avec

eux encore, eupev aaS a 8, àveupev 197 b i
;
avec eux encore

et avec le Papyrus, gùitopouv 219 e i
;
avec TW, le Papyrus et

Eusèbe, «u8ev 2o3 b 7.

Les difficultés que les critiques ont trouvées dans le texte

coïncident souvent avec celles auxquelles se heurte le tra-

ducteur. Il doit rendre sensibles ces différences de tonalité

et de style dont je parlais tout à l'heure, et qui font de

chaque discours une individualité littéraire vraiment di-

stincte. Il doit, tout en suivant avec souplesse le mouvement
de la phrase, garder au détail de l'expression sa valeur pré-

cise, sans pourtant la forcer. Il voudrait être familier, sans

tomber par là dans la trivialité '
, et, en conservant à ce qu'il

traduit la grâce de l'ironie ou la noblesse simple du ton,

donner enfin à son français une saveur qui, de loin, pût

rappeler un peu l'atticisme. Plus d'une fois il se trouve en

lace, ou bien de termes grecs qu'il est forcé d'expliciter pour
rendre intelligible en français la suite des idées, ou bien de

plaisanteries qui sont intraduisibles, et dont pourtant il ne

veut pas laisser perdre tout le sel. C'est assez d'avoir énoncé

ces difficultés de la tâche
;

et l'on croira sans peine que,
mieux que personne, je sens bien que je n'en ai point

triomphé. Comme pour le Phédon, mon effort a été, heureu-

sement, secondé par l'amitié dévouée de mon collègue Emile

Bourguet ; pour me guider dans l'établissement du texte et

dans la traduction, il a bien voulu délaisser les travaux

importants qu'il avait en cours, ou se priver de loisirs néces-

saires. Je ne saurais, dans chaque cas, dire tout ce que je

dois à ses conseils, à ses critiques, à toutes les discussions

dans lesquelles, sur les passages les plus épineux, nous avons

échangé nos vues. Je le remercie donc, et de tout cœur,

I. Dans cet ordre d'idées ai-je besoin de m'excuser d'avoir traduit

àvSpeç, au vocatif, par Messieurs ? M, Bourguet, tout en estimant

juste cette traduction dans les cas dont il s'agissait, m'a signalé que
Voltaire l'avait raillée chez TourreiJ, traducteur de Démosthène,
comme étant une familiarité réservée « pour le bas comique »

(Conseils à un journaliste, chapitre Sur les langues, dans les Mélanges

littéraires, éd. P. Dupont, 1826, XLVI, p. a^i). Il m'a semble que,

par rapport à cette réunion, de laquelle est bannie toute solennité,

mais qui pourtant n'assemble pas, tant s'en faut, que des amis

intimes, le terme n'était nullement déplacé.
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d'avoir si généreusement mis au service de mon travail sa

profonde connaissance de la langue et le sentiment si délicat

et si précis qu'il a de l'art de Platon comme du tour de sa

pensée
*

.

Un mot seulement, pour terminer, sur l'annotation. Ainsi

que dans la Notice, je m'y suis efforcé uniquement de rendre

aussi claire que possible la liaison des idées, de faire

comprendre le motif des divergences que mon interprétation

peut présenter par rapport à d'autres *
;

de montrer quels

problèmes, philosophiques ou historiques, se posent à propos
de tel ou tel passage du Banquet; de fournir enfin à tout

lecteur les éclaircissements nécessaires.

I. J'ai utilisé principalement: la traduction allemande qu'Ed.
Zeller » donnée du Banquet (Marburg, 1867) ;

— une traduction

anglaise, incomplète, parfois inexacte, mais souvent très fine, du

poète Shelley ;
il l'écrivit en huit jours au mois de juillet 1818 (il

avait vingt-six ans) ;
il était alors en Italie et déjà fort malade

;
en la

composant il se proposait d'initier sa jeune femme au culte fervent

qu'il avait pour Platon
;
— enfin l'excellente traduction française de

E. Ghambry (Paris, Garnier frères, iqiq). M. Mario Meunier a

donné aussi une traduction française, 3* éd., Paris, Payot, igaa. Je

ne signale que pour mémoire les vieilles traductions françaises de

Louis Le Hoy, i559, de Madame de Rochechouart (cf. p. xcv n. i).

Quant aux traductions qui, dans les diverses langues de l'Europe,

appartiennent à des collections complètes de l'œuvre de Platon, il

est inutile de les mentionner. — Il est impossible de donner ici

une bibliographie de la littérature relative au Banquet (consulter
le Grundriss der Gesch. d. Philosophie I, de Ueberweg-Prâchter, ii*

éd.). En outre des études que j'ai indiquées chemin faisant, je signa-
lerai seulement, dans le travail si intéressant de A. Diès, La transpo-

sition platonicienne (Annales de Louvain III, 1914 ; réimpr. dans

Autour de Platon, 1937, p. 4oo sqq.), la section sur La transposition

de l'Érotisme... (p. 43a sqq.); et le livre de Rolf Lagerborg, Die

platonische Liebe (Leipzig, igaô), dont les notes renvoient à un
très grand nombre d'autres études sur la question et fournissent

maint élément de comparaison.
a. C'est avec une intention analogue que j'ai parfois cru devoir

transcrire les mots grecs en caractères latins.
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LE BANQUET
[ou De l'Amour; genre moral.]

APOLLODORE. UN DE SES AMIS

ÂPOLLODOAE *. — J'ai le sentiment d'être,

172 ,
Introduction. gur le sujet dont vous êtes curieux*, tout

La source du récit: ,/..,,. , / t . . •

Aristodème. ^
^^^\

^^^^ prépare. L autre jour en

effet je me trouvais à monter vers la

ville, venant de chez moi, à Phalère, lorsqu'un de mes

familiers, par derrière, me reconnut et se mit de loin à

m'appeler, donnant en même temps un tour plaisant' à son

appel : « Holà ! citoyen de Phalère, disait-il, le nommé Apol-
lodore 1 tu ne m'attends pas? » Et moi, je me suis arrêté

pour l'attendre. Alors, lui, de me dire : « Apollodore, vrai,

j'étais à l'instant en train de te chercher : je voulais une
information complète sur la réunion d'Agathon, de Socrate,

b d'Alcibiade, de tous ceux encore qui, à leurs côtés, furent cette

fois les commensaux du souper, et concernant ce que disaient

les discours d'amour qu'on y tint. Quelqu'uh d'autre en

effet m'en a fait un récit, pour avoir entendu Phénix, le fils

de Philippe ;
et il m'a dit que tu étais au courant toi aussi.

Mais ce n'était pas cela, et il n'était pas à même de rien dire

de précis. Aussi est-ce de toi que j'attends ce récit : personne

I. C'est ce zélateur passionné, qu'on voit dans le Phédon (69 ab,

117 d) plus violemment bouleversé qu'aucun autre des disciples par
la fin prochaine de Socrate. Cf. Phédon, p. 3, n. i début et, ici,

Notice p. viii et p. 3, n. a.

3. Bien que Platon n'en fasse parler qu'un seul, il y a là plusieurs
autres amis d'ApoUodore ;

voir en particulier 173 cd
;

cf. Notice

p. XIX, n. I.

3. La plaisanterie réside probablement dans la solennité de la
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AnOAAOAOPOZ ETAIPOZ

AnOAAOAOPOZ. AoKÛ ^oi Trepl c^v -nwQàvEaQe oôk 172

&^eXéTr)Toç EÎvai. Kal y^P èT^yX^^^^ Txp4>T)v elç fiaTU

oTkoBev &vi<«>v <i>aXr|p68EV' tûv oQv yvcopl^cov xiç STTioBev

KaTi8(&v ^e TT^ppcûBev èKdXeae Kal, Ttal^ov &\ia. xf) KXf)aei'

« *fi aXripEi&ç, t<t>r), oCxoç 'ATioXX^Scapoç, où TiEpt-

^évEiç ;
» K&Y^ ÊTTiaxàç TiEpié^Eiva. Kal 8ç' ce 'AttoX-

X6SopE, £<f>T],
Kal ^f|v Kal Ivayx^Ç <^e ê^fjxouv, 3ouX6|ievo(;

SianuBÉoBai xf)v 'AyàBcavoç ovvoualav Kal ZcoKpàxovç Kal

'AXKLBidiSou Kal xûv êtXXov xûv x6xe âv x^ auv5ElTtv9 b

TTapayEvo^évcdv, TTSpl xâv êpcoxiKâv Xâycov xivEc; {^aav.

"AXXoç yAp xtç jioi SiriY^*^"» &Kr|Koà<; ^oIvikoç xoO

iXItttiou-
î<j)T^

Se Kal oè EtSÉvai. 'AXXà yàp oôSèv eT^c

oa(|>èq XéyEiv ai) o8v jioi 5if|yT]oai, Si^Kaiéxaxoç yàp et

TiTULUs : Ttepî àya^» B^ i. m. et Diog. La. III, 58 iz.
crf. ^ j:epî

ïpCOTOÇ Y.

172 a I oùx : vuv oùx Method. Conv. uirg. i
||

3 <I>aXT)pd6£v : del.

Naber
||
5 "^û : ô Y ô Aid, y 'AîroXXdScopo; : gecU Badham

||
où : ou

au Sauppe Schanz
|| ;:ept[x^vEtç

:
-(juvet; B -piEveTç Aid. et exe. Burnet

edd. omnes
||

6 'ATtoXXdBtope : Si 'An. Hinchig Schanz
|| 7 xat

(xt)v

xaî : X.
(X.

Y x«i yàp Method.
||

8 auvouatav (et Method.) : Çuv. TW
Il
b I £v -cw

auv8e{;ivtj) : secl. Baiter
||

duvBeîwvw (et Method.) :

-Sït;:veîv TW^ (eiv s.
u.)^|| 3 Sitj^iïto : -tXxai Y.
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n'a plus de droits à rapporter les propos de ton ami ! Et tout

d'abord, dis-moi, ajouta-t-il, est-ce que toi, tu assistais ou
non à cette réunion? — Il m'a tout à fait l'air, dis-je h mon

C tour, de ne t'avoir rien raconté de précis, ton narrateur 1

Autrement jugerais-tu l'époque où eut lieu cette réunion,
sur laquelle tu m'interroges, assez récente pour que j'aie pu
y assister moi aussi ? — Ma foi, oui ! je le pensais.

— Où

prends-tu cela, Glaucon*.-' repartis-je. Ne sais-tu pas que
voilà nombre d'années qu'Agalhon est absent d'ici, et que

pour ma part, depuis que je fréquente assidûment Socrate,

depuis que j'ai
à cœur de connaître chaque jour ce qu'il

aura dit ou fait, il ne s'est pas encore écoulé trois ans?

Jusqu'alors, je vaguais de-ci de-là, à l'aventure: je croyais

173 êt''G t'oii ^ quelque chose, et j'étais plus misérable que per-
sonne

;
autant que toi à cette heure, toi qui t'imagines que

n'importe quelle occupation est préférable à la philosophie I »

Et lui : « Ne te moque pas I dit-il. Apprends-moi plutôt

quand eut lieu cette réunion. — Quand nous étions encore

enfants, lui répondis-je, au temps où sa première tragédie
valut à Agathon la victoire, et le lendemain du jour où il

avait offert son sacrifice de victoire en compagnie de ses

choreutes'. — Dans ce cas, répliqua-t-il, la chose est fort

ancienne, à ce qu'il semble ! Mais alors qui te l'a racontée ?

Est-ce Socrate en personne?
— Oh I non, par Zeus! repar-

v tis-je, mais celui-là même qui la raconta à Phénix : c'était

un certain Aristodème', du dème Kydathènéon, un petit

homme qui était toujours nu-pieds. Il avait assisté, lui, à la

réunion, en amoureux de Socrate qu'il était et, si je ne me

trompe, un des plus fervents parmi ceux de l'époque. Non

pourtant que depuis je n'aie posé quelques questions à

Socrate lui-même sur ce que je tenais du personnage en

question ;
et il convenait que tout était bien comme celui-ci

me l'avait raconté. — Eh quoi ! dit-il, ce récit, ne me le

formule, avec désignation nominative de la personne et mention de

son dime (cf. Gorgias Itgb d) ; c'est une formule tout à fait officielle

de citation, usitée en justice ou dans les cérémonies.

I. Tant d'ignorance se mêle à la curiosité de ce Glaucon, que dif-

ficilement on chercherait sous son nom le frère de Platon (cf. Rép,
et Parmén. début), ou son grand oncle, le père de Charmidc.

3. Le poète couronné les associe à son action de grâces.

3. Autre disciple fanatique ;
en ne portant pas de souliers, il veut
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Toùç ToO ixalpou Xâ^ouç àTTaYyéXXeiv. np^xepov Se ^loi,

f\
8' bç, EÏ-né' ai) aÔTàç "napeyévou xf) ouvouatot xadxri f|

oô
;

» K&Y^ EÎTtov 8ti" « navxàTxaaLV loïKé aoi oôSàv

Sii]YEta6ai aa<}>è<; ô Siriyoï^liEvoç, cl veooxI iP^ycî xf)v ouvou- C

aioLv Y^yo^cvai xaùxr|v fjv Ipcox^ç, ôaxe Kal è^iè napa-

Yevca8aL.
— "Ey^y^ ^^-

— n68ev, fjv S' Iy<1û, S FXaÛKCsv;

oÔK oTa8' 8x1 TToXXôv âxôv 'AY<i9»v èv8A5E oôk lTn.5E8f|-

jirjKEv, èi<^'
08 S* EY» ZoKpàxEi ax)v8iaxpt6<a Kal èm^EXèç

TtETtotrmaL ÉKdcaxqç fj^épaç ElSévai 8 xi Sv
X.ÉYr) f) npAxxT],

oôSétto xpla IxT^ laxtv
; Flp^ xoO 5è TteptxpÉj^ov Sttt]

xû^omt K«l oWnEvoç xl noicîv, à8Xt<*)XEpo<; î^ ôxouoOv, oô^ 173

fjxxov f[
ab vuvt, oté^Evoc; Seîv Tiàvxa ^SXXov TTpAxxeiv f\

<|>iXoao<f)EÎv,
» Kal 8<;* « Mf| okôtix', icf)r|,

àXX' eItté ^lot

néxE è'févzto f\
ouvouala a6xr|. » Kày^ eÎtiov 8xf « FlalSov

Bvxtov f\\i&v txi, 8xE xf| Tip<»>xr| xpaY95lci EvlKt^aEv 'A'^&Bav,

xfj daxEpal(f f) î^
xà l-nivlKia ISuev aôxéç xe ical ot

)(opEuxal.
—

riàvu, 2<t)T|, &pa nàXai, coç Iolkev. 'AXXà xlç

aoL SiriYEÎTo ; f\ aôxèç ZoKpàxr|c;;
— Oô ^à xi)v Ata, î^v

S' lY<â, àXX' Scmep 4>olviKf 'Api.ax65rnioç î^v xiç, KuSaSt]- b

vaiEtjç, a^LKp6ç, àvuTi65r|xoç àei. napEYEY<ivEL S' èv
xfl

ovvoualoL, ZuKpdixouc; ipaaxffç &v èv xotq ^dtXiaxa xûv

x6xE, â>ç i^ol SoKEÎ. Oô ^évxoi àXXà Kal ZcdKpàxrj y^ ïvia.

fjSr] àvr)p($^r)v &v IkeIvou fJKouaa, Kai ^01 6^oX6yei KaSàriEp

ÉKïîvdc; Sltiy*^'^®-
~ "^^ o'v» ^1*T» °^ hir)fi\ao ^loi; riàvxcx;

b 8 où5àv : 0Ù6ÎV BY
II

c I
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-fj
W Burnet

||
3 xat

£[X£
:

y.cL'gLÏ
Athen. Schanz

||
3 ï;ioye BtJ (personae dist. BY) : syà»

fdp, £5r, Athnn. ey^Y* êfr) Badliam lahn Schanz èyai y^ 8r;, eçt]

Burnet Bury || 4 Èv6à8£ : om. Alhen. secl. lahn
|| 7 âdTt'v

;
: -ti
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II
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II
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||
6 r] ^ -ci :

rj ^ om. Priscian. î^
xx BY Hermann

lahn Rettig Hug Bury ^ xi Schanz
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|| tt; : t; TW
||

8
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feras-tu pas ? Aussi bien le chemin qui mène à la ville est-il

fait exprès pour des conversations entre promeneurs*. »

Voilà comment, tout en marchant, nous devisions

C ensemble de ces choses
;

si bien que (c'est ce que je disais en

commençant) je suis à leur sujet tout à fait bien préparé ;

étant dès lors admis que je vous doive, à vous aussi, ce récit,

c'est forcé : il faut que je m'exécute ! J'ajouterai qu'en effet

il y a pour moi d'ailleurs à parler moi-même de philosophie
aussi bien qu'à en entendre parler par d'autres, et abstraction

faite de l'utilité que j'y crois trouver, une incomparable

jouissance ! Il est au contraire d'autres propos, les vôtres

surtout, ceux des gens riches et des hommes d'affaires, qui à

moi me pèsent lourdement
;
et je vous prends en pitié, vous

mes compagnons, de vous imaginer être bons à quelque chose,

tandis que vous n'êtes bons à rien ! Et peut-être à votre tour

d me tenez-vous pour infortuné, et, je le crois, vous croyez être

dans le vrai
;
mais moi, en ce qui vous concerne je ne le crois

pas : je le sais, et très bien !

L'Ami. — Tu es toujours le même, ApoUodore: toujoura
tu dis du mal de toi-même comme des autres

;
et j'ai idée

que pour toi tous les hommes sont absolument misérables, à

l'exception de Socrate
; tous, à commencer par toi en per-

sonne! D'où, alors, a bien pu te venir le surnom de

« tendre ^
», que tu portes ? Ma foi 1 je n'en sais rien

;
car en

tes propos telle est toujours ton humeur sauvage, envers toi-

même et envers les autres, à l'exception de Socrate !

e Apollodore. — Vraiment oui, mon très cher ! Et c'est

évidemment de penser de la sorte, sur mon propre compte
comme sur le vôtre, qui fait de moi un fou, un homme qui
« perdu le sens ?

L'Ami. — Il ne vaut pas la peine, Apollodore, de nous

quereller là-dessus à présent ! Tu sais ce que nous t'avons

demandé : ne te dérobe pas ;
raconte-nous plutôt quels

discours furent tenus !

Apollodore. — Eh bien I voici quels furent, à peu près,

les discours en question... Mais il vaut mieux, en prenant du

ressembler à Socrate. Platon ne le mentionne que dans le Banquet.

I. De Phalère (port d'Athènes au S. du Pirée) à la ville, la route,

que bordait un mur de défense, faisait moins d'une lieue.

a. Je ne vois aucune raison de changer le texte (mani'cM, fou, pour
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5à
fj 6S6q fj eIç &<7tu èmTr)5Ela nopEUo^évoK; Kal Xéyeiv

Kal &KOÙEIV. »

06x0»
8f) WvTEÇ S^ia Toùç Xéyouç TtEpl aÛTâv è-noioù-

(isBa, ô<rcE, Stiep àp)(6^iEvoç eTtcov, oôk àjiEXETifjToç ^xca' o

eI o3v Seî Kal ûjiîv Sir|Y^o«<ï0a<-j ToOxa xpf) tioieîv. Kal

yàp lycoye Kal &XXc>>(;, 8Tav jiév xivaç xtEpl (t>iXooo(|>la<;

Xéyouç f[ aôxèç TToiû^ai f\
SXKav Akoiûo, X"P^*î "^^^ oÏEaBat

à4)EXEÎa8ai, ûnEp())uôç &q X*^P"* ^'^*^ ^^ &XXou<; xivàç,

SXXcoç XE Kal xoùc; ô^iExàpouç xoùç xôv TrXouatov Kal

XprjiiotxioxiKÔv, aôx6<; xe fi^So^iai C^iSç xe xoùç âxatpouç

êXsû, 8x1 oIegOe xl TToiEÎv oôSèv TToioOvxEÇ. Kal ïa©ç aS

ô^Etq £(iè i^Y^^'^^^ KaKoSal^oVtt EÎvai, Kal oYo^ai i^^Sç d

&XT]6f) otEcBai- éyÀ ^évxoi d^&ç oôk oto^ai, &XX* eS otSa.

ETAI. 'AeI S^ioioç Et, £ 'ATïoXX6Sei)pE' àEl yàp aauxtfv

XE KttKrjY^P^^^ '^*'' '^o'^Ç SXXouç, Kal Sokelç ^iOl àxE^vôç

nàvxaç àSXtouç fjY^^*^^*'- TtXfjv ZoKpàxouç, ành aauxoO

&pE,&\ie\>oq. Kal &tkS6ev Txoxè xai&xr|v xf|v èncsvu^tav IXaBsç

16 jiaXaK6ç KaXEÎc8ai, oôk otSa lY«Ye' ^v t^^v Y*^P '^*'^*>

XÔYoïç àei xoioOxoç eT, oaux^ xe Kal xoîç StXXoiç ày^-^^^^*-*!

nXfjv ZcDKpàxouç.

AnOA. *Cl <j)lXxaxE, Kal SfjX6v \e 5f)
8x1 oOxc» 8ia-

vooi^^Evoç, Kal TTEpl ê^ittUXoO Kal TiEpl d^ûv, ^alvo^ai Kal

Tiapanala ;

ETAi. Oôk &^iov riEpl xoi^xqv, 'At[oXX686>pe, vOv

ipl^^iv. *AXX* 8ttep èSEd^sBà aou, \ii\ &XXoç Tcoii^oTfc;, &XXà

5if|YT|aai xIveç f\aoLv ol X^yoi.

AFIOA. *Haov xolvuv èKEtvoi xoiolSe tivéç... MSlXXov 8*

b 7 SI : om. Paris. 1810 ye U8en<>r yàp Susemihl
|| rj ôSôç rj £t( :

Tj 08. ïîç W* (em.) T) 8' 0; W ut uid.
|1

C a Stî : Boxiï Hirschig ||

xaGia : Taùxà TW lauta Y post t. cum uett. dist. Hug ||
8 oVeoO»

z\ : -aôî T'. B -abi xi B' -aOaî xt W
||
d i

èfiè rjYeîaôe :
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W ijii

-îOa: BT
II

3 àil ambo : at. BTY
|| 7 [xa).axôî : [iavtxôç T*W' (vt

g. u.) exe. Burnet edd. omnes
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[xiv ye Badham Rettig
Schanz

[ic'vt' âpa Madvig ||
8 xîl : a'.. BTY

||
ffauxû : as. Y

||
e î

AndkXô^tapi : ut 'A. Bekker Schanz
||
6 xivéç : -aj^W.
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174 commencement le récit même d'Arislodème, essayer à mon
tour de le refaire à votre intention.

Voici son histoire. « J'avais rencontré

o^«-.^r°^°^K*' * Socrate, bien lavé, des sandales aux
Socrate au banquet • j , .

, . , . ,.

cPAgatbon. pieds, choses qui ne lui étaient pas ordi-

naires. Je lui demandai où il allait,

pour s'être fait si beau. "
Souper chez Agathon ! me répon-

dit-il. Hier en effet, à la cérémonie de sa victoire, je lui ai

brûlé la politesse par crainte de la foule. Mais
j'ai accepté

pour aujourd'hui d'être son hôte
;
d'où ces embellissements

de ma toilette : il faut être beau quand on se rend auprès
d'un beau garçon I Dis donc, ajouta-t-il, que penserais- tu,

toi, de venir sans invitation à ce souper?" Je répondis

(ainsi parlait Aristodème) que je ferais comme il me dirait.
" Eh bien ! alors, suis-moi, dit-il; et nous aurons ainsi

trouvé moyen de faire mentir, en le modifiant, le proverbe

qui veut, comme on sait, qu'aux festins d'Agathon
— non !

des gens de bien — ceux qui sont aussi gens de bien aillent

de leur propre mouvement *
! 11 est vrai qu'Homère risque

fort en effet de ne l'avoir pas fait seulement mentir, mais

de l'avoir bafoué, ce proverbe. Car, tandis qu'il fait d'Aga-
memnon un homme supérieurement habile aux choses de

la guerre, et de Ménélas par contre un guerrier sans nerf,

cependant, au repas que donne Agamemnon après la célé-

bration d'un sacrifice, c'est sans invitation qu'il y a fait venir

Ménélas : lui, le moins bon, au festin du meilleur!
" A quoi

je répliquai, me disait Aristodème :
*' En ce cas, il y aura

là, pour moi aussi, un risque probable : non pas celui que
tu dis, Socrate, mais, comme chez Homère, celui d'aller,

moi homme de rien, au festin d'un savant personnage, sans

y avoir été invité! Vois donc ce que tu devras dire, toi qui

m'y mènes, pour te justifier ;
car moi, je refuserai de conve-

malaeoi, tendre), sous prétexte que ce surnom est déconcertant. Mais

c'est justement ce qu'observe l'ami d'ApoUodore et ce qui devient

explicite par la réplique de celui-ci. Le Phédon montre jusqu'où \a

chez lui l'excès de la tendresse (cf. ici p. i, n. i).

1. Ils font mentir le proverbe, puisque ce n'est pas spontanément,
mais invités, Socrate par Agathon et Aristodème par Socrate, qu'ils

se rendent au banquet. Socrate en outre modifie le proverbe en rem-
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â^ àp)(f\ç ô(itv àç ÊKELVoç SirjY^^'^*' ^"^ ^Y^ TTEipàao^ai 174

5LT|Yf)aao8ai.

(iXaûtaç ônoSeSEjiévov, 5 IkeIvoç èXiyAKiç Inotef Kal

èptaBai aiibv 8t(oi Toi oQtoï KaXèc; y^Y^^nt^^^^^- Kal t6v

elTTEÎv 8x1" « 'Enl SeÎTXVov eXç 'AyABovoç. X8èç y^P «ôxiv

&Lé<|>uyov xoîç IttuvikIoiç, (|>o6r|8elç x6v S^Xov. *0(jioX6yr|aa

S' eiq xiFuiEpov na.pkaBaBai' xaOxa oi] EKoXXcùTiKTàjjiriv, ïva

KoXèç TiapÀ KaX6v ïco, 'AXXà (rù, î|
S* 8<;, nSç Ix^'-*^ Tip^^î

x6 IBéXeiv Slv tévai &KXr|xo<; Inl Seîttvov
;
» Kàycà, i<^ri,

eTtïov 8x1' a OOxoç Snoç Sv où reXei^t^ç.
— "Ertou xotvuv,

l4>r), tva Kal xf)v Tiapoi^tav 8ia({>8ELpe>>^Ev ^ExaSdiXXovxEc;,

â>ç &pa Kal ÂyaSâv ênl Saîxaç taaiv aôx6^axoi

&ya8ol. "O^rjpoç ^èv yàp kivSuvei^ei oô ^6vov SLa({>8etpaL,

&XXà Kal ôBplaai eIç xaûxr|v xf)v napoi^lav noifiaac; yàp

xèv 'Aya^é^vova Sia((>Ep6vxQ(; &ya86v &vSpa xà noXE^iKâ,

xèv ià MevéXecùv ^aXSttKbv al)(^ir|xr) v, 8uolav noiou-

^Évou Kal Éaxuûvxoç xoO 'Ayajiéjivovoç &KXr|xov ettoIt^oev

IXSévxa x6v MevéXecav IttI ii\v 8otvr|v, X^^P<^ Svxa ènl xf)v

xoO &^eIvovoç. » TaOx' àKoùaoLÇ eItieîv
^<pr\'

« *'la©<; ^ivxoL

KivSuvsOaco Kal èy<A>, oô^ à>ç ab Xéyci.ç, & Z<i>KpaxEc;, &XXd,

Ka8' "O^T^pov, (f>aOXo(; &v ènl ooc^oO &v5p6<; levai 8olvr|v

&kXt]XO(;. "Opa o8v, &ycdv ^c, xi &TioXoyi'|oci, &ç iy^ ^àv

174 a 4 pXaûxaî B* : ^Xautàç B
||
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secl. Gobet
||

3 jjLexaSàXXovTïç (et Alhen.) : -6aX({vTeç TW Bumet
||

4 âyaOcov (et Athen.) : 'Ayàdcov' Lachmann lahn Schanz Hug Burnct

Burj II
l'aatv B*: îâaiv B

||
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c i
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||
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d nir que c'est sans invitation que je suis venu, mais bien

sur ton invitation à toi I — En allant à deux de compagnie,

dit-il, l'un doublant rautre^, nous délibérerons sur ce qu'il

y aura pour nous lieu de dire. Eh bien ! marchons donc 1" »

Telle avait été en gros, contait Aristodème, leur conver-

sation quand ils se mirent en marche : « Sur ces entrefaites

Socrate, s'étanl en quelque façon pris lui-même, chemin

faisant, pour objet de ses méditations ^, était demeuré en

arrière. Gemme je l'attendais, il m'enjoignit de continuer

à avancer. Quand je fus à la maison d'Agathon, j'en trouvai

e grande ouverte la porte, et j'eus là, disait-il, une plaisante
aventure. Car, tout aussitôt, de l'intérieur vint à ma ren-

contre un domestique, qui me mena où étaient installés les

convives, que je trouvai déjà sur le point de souper. Dès

qu'Agathon me vit, il s'écria :
"

Aristodème, tu arrives au

bon moment pour souper en notre compagnie ! Si tu as eu

pour venir un autre motif, remets cela à plus tard. Aussi

bien t'ai-je cherché dès hier pour t'inviter, mais il m'a été

impossible de t'apercevoir. . . Eh bien mais ! et Socrate ? tu

ne nous l'amènes pas?
"

Alors je me retourne, et, me disait

Aristodème, nulle part je ne vois Socrate à ma suite !

J'expliquai donc que justement c'était avec lui que, moi,

j'étais venu, et invité par lui à souper céans. "
C'est,

parbleu ! fort bien de ta part, dit Agathon. Mais où diable

est notre homme? — Il s'avançait tout à l'heure derrière

175 moi, et moi aussi je me demande avec étonnement où il

peut bien être !

"
Sur ce, poursuivait Aristodème, Agathon

s'adresse à un serviteur :
" Tout de suite tu vas te mettre en

quête de Socrate et l'amener jusqu'ici ! Quant à toi, Aris-

todème, prends place sur ce lit ', auprès d'Éryximaque.
"

»

A ce moment, comme un domestique s'occupait de ses

ablutions pour lui permettre de s'étendre, il en arriva,

plaçant des gens de bien (en grec agathon) par Ag&thon : plaisanterie

intraduisible. Cf. Homère, II. XVII 687.
I. //. X 2a4, vers qui semble être presque passé en proverbe.
a. Première touche (cf. aussi 175a, d) d'une peinture qui sera

reprise avec plus d'insistance dans le discours d'Alcibiade (aaocd),
celle des méditations extatiques de Socrate. Cf. Notice p. cvi

et comparer Phédon, 84 b c.

3. Les lits sur lesquels sont étendus les convives semblent être

disposés en far à cheval autour de la table du dîner ;
il y a deux
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o^x 4iioXoY/|a<a &kXtitoç fjiceiv,
àXX* ûtt6 aoO KEKXrniévoç d

— ZiJv TE Sij', t<|>r|, èp)(o^Évcd Tipà S toO, |iouXeua6-

^eSa 8 Ti èpoO^EV. *AXX' Ico^ev. »

ToiaOT* Stra ai^diç ï.<^r\ SiaXex,flévTaç levai. Tèv o6v

ZcaKpàxri, iauxÇ Tioç Trpoaéxovxa xàv voOv kutâ xfjv ô56v

TTopcÛEaBai ânoXciné^Evov, Kal TTEpi^ÉvovToc; oO KEXstÎEiv

TTpoIÉvai eIç t6 JipéaBev. 'EîtEiSf) Se y^vÉaSai Inl xf] olKl<f

xf] 'AyAStùvoc;, AvE9YH^vr|v KaToXajiBàvEiv ti?)v 8<ipov, Kat e

Ti
l(j)r|

aÔTéSi yeXoîov tioBeÎv. OÎ \ièv yàp eôSùç TtaîSA

TLva IvSoBev ànavx/iaavTa, êtyEiv oC icaTÉKEtvTo ot &XXok,

Kal KaxaXa^iBàvEiv fjSr| ^ÉXXovxaç SEiTtvEîv eôSùç S* o8v

&q ISelv t6v 'AyàSova* « *Q, <|>dvai, 'ApiCTT68rmc, eIç

KoX^v fJKELÇ ÎJtcoç CTuv5EiTtv/|(jr|<;*
eI S' êtXXou Tiv6ç êvEKtt

IjXBeç, eIç aOBiç àvaSoXoO, &q Kal, X^^^ ^r^TÛv ge Iva

KOiXéaami, oôx oîdç t'
î|

ISeîv, 'AXXà ZoKpàxr) ^iiîv tiôç

oÔK &yEi(; ;
» Kal èy^, I<|>t], ^ETaaTpE(|>6^EV0ç oôSa^ioO ôpâ

ZoKpdiTr) énà^cvov eTtiov oQv 8ti Kal aÛT^ç ^età ZoKpÀ-

Touç fJKoi^i, kXtiBeIc; un* IkeIvou SeOp' ItxI SeÎtcvov.

a KaXûç y', l<t)r|,
noiôv cri)' àXXà ttoO Iotiv oCtoç ;

—
"OTTiaBEV è^oO &pTi Eia(|Ei' àXXÀ Bau^dc^co Kal aôxbç ttoB 175

&v Etr|.
— Oô oKéipEi, i<t>r|, Tiaî, <f)<ivai t6v 'Ay&Bc»va, Kal

Elaà^Eiç ZoKp(i.Tr] ;
Zù S', î^

5' 8ç, 'ApiaT68r|^E, Ttap'

'Epu^l^iaxov KaxaKXlvou. » Kal i (lÈv £(}>r| &ttovU!^eiv Tèv

TiatSa, tva KaxaKéoLTo' &XXov 5É Tiva t&v TialSov fJKCiv

d a ïfr\, èp^otAEvo) :
ip-^. Ïçt) Y || npô o to3 (Hom. /i. K 3a4 et

cf. Protag. a48 d i) Schanz : rpô ôSoCI codd. Burnet om. Hermog.
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jiïôa: -aaiaîOa Hermog." Iulian."
||
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|| 9 eyr;
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||
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5 îva : onou add. i. m. T.
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disait-il, un autre, avec cette nouvelle que le Socrate demandé
avait pris pour retraite le vestibule des voisins et qu'il

y" était tout droit planté: « Malgré mes appels, il refuse

d'entrer. — Quelle absurdité me contes-tu ? s'écria Agathon.
Vite, tu vas l'appeler encore et ne pas le lâcher !» « Je pris

b alors la parole, racontait Aristodème :

" Pas du tout ! dis-je,

laissez-le plutôt en paix : c'est en effet une habitude qu'il a,

de s'isoler parfois ainsi et de rester planté à l'endroit où il

lui arrive de se trouver. Mais il viendra tout à l'heure, à ce

que je crois
;
ne le troublez donc pas et laissez-lui la paix.— Eh bien ! qu'il en soit fait ainsi, puisque tel est ton avis !

repartit, parait-il, Agathon. Quant à vous autres, valets,

faites-nous dîner ! Toujours, vous servez ce qu'il vous plaît

quand il n'y a personne pour vous surveiller *

;
ce que pour

mon compte je n'ai jamais fait I Mettez-vous donc pour
l'instant dans l'idée que c'est vqus qui m'avez prié à souper,

C moi et les compagnons que voici
;
et soignez-nous de façon à

mériter nos éloges !

"

« Là-dessus, poursuivait Aristodème, nous nous mettons

à table; mais Socrate n'apparaissait pas 1 Aussi Agathon
voulut-il à plusieurs reprises l'envoyer chercher, ce dont

je l'empêchai. En fin de compte, le voici qui arrive, avec

moins de retard que de coutume, et pourtant, peu s'en faut,

quand on en était déjà au milieu du souper ! Alors donc,

disait mon narrateur, Agathon, qui se trouvait être en effet

tout seul au lit du bout: "
Ici, Socrate! cria-t-il

;
viens

d prendre place à mon côté, pour que, à ton contact, je fasse

aussi mon profit de la savante découverte qui s'est dans le

vestibule présentée à ton esprit. Car, manifestement, tu as

trouvé ton affaire, et tu la tiens : tu ne serais pas parti

avant!
"

Et voilà Socrate qui s'assied, en disant: **
Quel

convives par lit, mais (cf. 3i3ab) trois peuvent aussi y trouver

place. Le maître de maison occupe le lit du bout (176 c fin) et, sur

ce lit, c'est à sa droite qu'est la place d'honneur (cf. e déb.), celle

qu'Agathon réserve à Socrate. Cette disposition est rendue très

claire par 333 e. Voir dans l'éd. de lahn, p. 38, la représentation
d'un banquet d'après un vase peint.

I. On traduit d'ordinaire : Servez absolument. . (impératif). Mais

la suite est alors difficilement intelligible et oblige à d'arbitraires

corrections. Après Richards (Clasi. Quart. igiS, p. 3o3), Wila-

mowitE (Platon* 11,358) l'a bien vu: Agathon dit (indicatif)
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àyyiXXovTO Sti' a Za>KpdTr;<; oStoç Âvaxcopi^icaç Iv tÇ tôv

YeiT6vov T(po6iL>p(>> 2aTr|KEv, k&^oO koXoOvtoç oôk èSéXsi

Elaiévai. — "Atott^v y', l<j)r|, XéycK;' oCkouv KaXeîç oôt6v

Kal ^^ &<]>/)aEi(; ;
» Kal 8c; l<f>r|

eItteîv « Mr|Sa(i£o(;, &XX* b

ââTE aôxév ï8oç y&p xi toOt' ix^*-' ^^toTE &TtoCTTà<; b-noi

Sv T\)\r] 2aTt)KEv. "H^ei 5' «ÔTtKa, âç âyd) ot^ai. Mf| oCv

KLVEÎTE, àXX' eStE. 'AXX' oOtCÛ
)(pf| TTOtEÎV, eI Ooi SoKEÎ,

E<|>r| <|)àvai xèv 'AyABcova. 'AXX' f^lifiç,
& naîSEç, xoùç

&XXou(; kaxidiTE. ndtvtcoc; TtapaxlBETE 8 xl Sv 3oOXr|o6E

âTTEiSdiv xiç ô^tîv \ii] è<p£(ni]Kr[, S ly» oôSETi<*>Ttoxe ènotrjaa'

vOv o3v, vo^i^ovxEÇ Kal E^È i)<p' i)\x.8>v KEicXf^aBai |ttI

Seîtivov Kal xotiaSe xoùç aXXouc;, BspaTTEÙEXE, ïv' d[i6lç C

ânaivcù^EV. »

Mexà xaOxa
l<f>r| o<|>Sç jièv Seittveîv, xàv Se Za>Kpdxr|

oÔK Elaiévai' x6v oQv 'AydBuva TToXXàKiç keXei3elv ^Exa-

né^vpaoBai xèv ZoKpdixr), i Se oôk kSLv. "Hkeiv oSv

auxSv^ oô TToX{)v yjpôvov &<; eIôBei Siaxpl(|;avxa, &XXà

^dcXuaxa a<|>Sc; |jieooOv SEinvoOvxaç. T6v o8v 'AydBcova

(xuyxiivELV yàp laxaxov KaxaKEi^Evov ji6vov)' « AsOp*. I(|>t]

({>divai, Z(i>KpaxEÇ, Tcap' ê^è KaxdiKEiao, tva Kal xoO ao(|>oO, d

&TTx6^Ev6c; aou, ànoXatLiacd 8 aoi TipoaÉaxT| èv xoîç TipoBi6-

poiç' Sf^Xov yàp 8x1 E^pEÇ aôxS Kal Ix^*-^' °^ Y^P ^-^

TTpoa-néaxT^ç. » Kal xSv ZoKpàxT] KaBl^aBaL Kal eItiëIv
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bonheur ce serait, Agathon, si le savoir était chose de telle

sorte que, de ce qui est plus plein, il pût couler dans ce qui
est plus vide, pourvu que nous fussions, nous, en contact

l'un avec l'autre
;
comme quand le brin de laine fait passer

l'eau de la coupe la plus pleine dans celle qui est plus

e vide ! Si c'est ainsi en eflet que se comporte pareillement le

savoir, j'apprécie hautement le fait d'être auprès de toi sur

ce lit; car j'imagine que, partant de toi, beaucoup de beau

savoir viendra m'emplir! Le mien, vois-tu, a toute chance

d'être un maigre savoir, si même il n'est pas, tel un rêve,

d'une réalité discutable. Le tien est éclatant, et capable de se

développer amplement, puisque dès la jeunesse il a rayonné
de toi avec pareille puissance, et qu'avant-hier il a eu pour
témoins de sa manifestation plus de trente mille d'entre les

Grecs! — Socrate, tu es un insolent 1 dit Agathon. Aussi

bien, du reste, nous ne tarderons guère à introduire, toi

et moi, une revendication de nos droits * en fait de savoir
;

et c'est au jugement de Dionysos que nous aurons recours !

Mais pour l'instant, c'est à prendre part au souper que tu

as tout d'abord à penser.
"

176 « Après quoi, disait Aristodème, quand
Règlement Socrate se fut installé sur le lit et qu'il

et programme du
^^^ ^^^r j^^ ^^^^^^ ^^^^j ^,^^^^^ g^

banquet: i-i •
1 1

• 1

l'éloge de l'Amour, "bâtions
;
on chanta les cantiques du

dieu
;
et ainsi des autres rites consacrés.

Alors on se préoccupa du boire. Or donc ce fut, selon mon
narrateur, Pausanias qui prit le premier la parole, à peu

près en ces termes: "Voyons, Messieurs, dit-il, quelle est

pour nous la façon de boire la plus inoflensive ? Pour ma

part, j'aime mieux vous le dire, je ne me sens vraiment pas
bien de notre beuverie d'hier, et j'ai besoin de souffler un

peu ! C'est aussi, je me figure, le cas pour la plupart d'entre

vous, car hier vous en étiez ! Avisez donc à la manière pour
b nous la plus inoffensivede boire. — Là, Pausanias, dit Aristo-

phane, tu as bien raison, ma foi ! de nous ménager, n'importe

quelles sont les habitudes d« négligence ou de friponnerie de ses

gens ; trop grand seigneur pour les surveiller, il fait, en ce jour

insigne, appel à leur honneur.

I . C'est le terme propre quand deux parties prétendent à un même
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8tl- a Eî) Slv
ix***-» <t><ivai,

S> 'AyABov, el toioOtov eIt) /j

ao<|)ta (Sot' Ik toO TtXripEarépou eIç t6 KEV<î)TEpov jJeîv,

fj^iûv kàv àTTT<i)iiE8a éiXX/|Xcav, ôoTtEp ib èv xaîç KiiXi^iv

ÎJSop t6 5ià ToO âptou ^éov Ik xfjç TiXTipEarépoç eIç Tf)v

KEVoTépav. El ^àp oCTuq ix^*- '^°'^ A <7o<t>lo(|
ttoXXoO xi^û^ai e

Tf)v Ttapà aol KaxàKXiCTLV ot^ai y^P t^E irapà aoO TXoXXf^ç

Kttl KaXf^c; ao({>tac; TTXr|pa>6i')aEa6ai' fj ^èv ^àp ê^f) <|>aOXT]

Tiç Sv EÎT], f^
Kttl àii<j>iCT6T]T/)anioç &OT[Ep Svap oSaa, f\

8è

af| Xa(iTTp6c TE Kal TtoXXfjv ETtt5oai.v Ixonaa, îj yE napà aoO

vécu SvToç ofiTCd a<|>6Spa èë,éXa^v|;E Kal êK4>avf)ç èyévETO

TTp<A)r|v
Iv ^làpTuai TÔv 'EXXfjvcov TtXéov

î^ xpia^iuptoiç.
—

*Y6piaTf)(; eT, ?<t>ii,
& ZcixpaTEÇ, ô 'AyABcav. Kal xaOxa jièv

Kal ÔXlyov fioxEpov SiaSiKaoé^EBa, è'^da xe Kal crû, TiEpl xf^ç

oo({>taç, SiKaaxfj xP^^t^^^*"- "^^ l^iovioa' vOv Se Ttpèç x6

Seîttvov Ttpôxo xpértou.

MExà xaOxa, lc})r|, KaxaKXivévxoç xoO ZoKpdixouç Kal 176

SEi.Ttvf|aavxoç Kal xôv aXXeov, cmovSàc; xe
o((>Sl<; TioLf|aaa8ai

Kal âaavxaç x6v BEév, Kal x&XXa xà vo^i^6^Eva, xpéirsaBai

Tip6ç x6v Ti6xov. Tbv o3v riauaavtav
i<|)T] X6you xoioiûxou

xiv6ç Kax&pxeiv « EXev, &vSpEÇ, <t>Àvai, xtva xpértov ^^axa

TTi6^E8a ; 'Eyà jièv oSv Xéyco ôjiiv 8xi x^ Svxi Ttàvu X*^^"

Ttôç lx<a ûtt6 xoO xB^Ç rrdxou Kal SÉo^ai àvavjjuxî^ç xivoç*

ot^ai Se Kal ô^âv xoùç xroXXoiiç" Tiapf^axE yàp xQé.q. Zko-

tteÎoBe q8v xtvi xp67T<p &v ebç ^^axa ttIvoi^ev. » Tèv o3v b

'Apiaxo<|)àvr| eItteîv a ToOxo jiévxoi eS XÉyeiç, & Flauaa-
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xevcû-

TEpov (et e I -toxipav) : xevd. (-oxépav) Schanz
|| ^ieîv, rjotov èàv sic

distinxi (cf. p. xxix, n. i) : p. rj[x.,
èàv cett.

||
8 èx Tf)ç ... e i xevco-

TÉpav : secl. Vôgelin Naber
{|

6 i Ttiiwtiai : -w[jl£v BY ||
a

[jle
: del.

Usener
|| 4 t)

: om, BY Hermann lahn Rettig Schanz Hug Bury ||

5 T) Yc : cl ye BY i|
6 âÇaajjKJ/c : -£v B
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||
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Il
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Il
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comment, un peu de répit quant au boire. Aussi bien suis-je

moi-même de ceux qui hier s'en sont mis par dessus la tête !

"

Sur ce, paraît-il, le fils d'Acoumène, Éryximaque, intervint

après les avoir entendus: "
Parfait, dit-il, l'idée est bonne!

Et il y en a, parmi vous, un autre encore que je voudrais

entendre : pour la résistance à la boisson, comment te sens-

tu, Agathon?
— Elle est nulle, répondit celui-ci : moi non

c plus je ne suis pas en force! — La bonne aubaine, selon

toute apparence, s'écria Éryximaque, ce doit être p>our nous,
aussi bien pour moi que pour Aristodème, pour Phèdre,

pour ces gens-ci, que maintenant vous autres, les plus forts

buveurs, vous ayez abdiqué I Car nous ne sommes jamais de

taille I Socrate, lui, je le mets hors de cause : il est égale-
ment bon dans les deux genres et il aura toujours son compte,

que nous nous comportions d'une manière ou de l'autre' !

Ainsi, je ne me trompe pas, aucun de ceux qui sont ici n'a

grande envie de boire du vin en quantité: aussi, en m'en-

tendant parler de l'ivresse et de sa nature, la vérité de mon

langage vous sera-t-elle sans doute moins déplaisante. Pour

moi, s'il est une conviction que m'ait, je crois, donnée l'exer-

d cice de la médecine, c'est bien celle du mal que l'ivresse

fait à l'homme ; et je ne voudrais, ni pour mon compte

pousser trop loin la beuverie, ni le conseiller à d'autres,

sui'tout quand on a encore la tête lourde de la veille !" Il fut

alors, au dire d'Aristodème, interrompu par Phèdre de

Myrrhinonte :
" Ah! bien, dit celui-ci; moi, j'ai l'habitude

de t'en croire, surtout quand c'est de médecine que tu

parles. Ainsi feront aussi les autres aujourd'hui, à condition

qu'ils soient raisonnables^!
"
Ces paroles de Phèdre obtinrent

Q un assentiment unanime : au lieu d'employer à s'enivrer

la réunion de ce jour, on se réglerait pour boire sur le seul

agrément.

avantage, ici Agathon et Socrate à l'égard du savoir (cf. les lignes

précédentes). Juge du concours théâtral, Dionysos, dieu du vin, le

sera donc aussi de la compétition des buveurs. Voir 199 c sqq. le

débat entre Socrate et Agathon, qui se poursuit dans l'entretien avec

Diotime. Cf. Notice p. xxx.

I. Ceci est illustré par le discours d'Alciciade, aao a. Cf. aa3 d.

a. Phèdre ménage sa santé, et le ton doctoral d'Ëryximaque

impose à cet esprit, docile à^ toute autorité magistrale. Avec son

médecin il fuira sagement l'orgie (aa3 b), et l'un des premiers.
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via, t6 TxavTl tpàTit^ TxapaaKEuàaaoBat j^ocatôvriv Tivà Tf^ç

TtéoEcoç* Kttl yàp aÔT6ç eljii xûv X^^<ï fteBaTTXiajiévwv. »

'AKoûaavTtt oCv auTÛv
€.<pr] 'Epu6,ljJiaxov tôv 'AKOU^ievoO*

« *H icaXôç, <|)àvai, XéyeTe. Kal Iti Ivèç Séo^iai û^iôv

àKoOcaf Ttûç ix^*-*» '"P^'i "^^ IppûaSai -nlveiv, 'AydiGov ;

— OôSajiôç, <|)(ivai,
oô8' aÔTèç Ippojioi,

—
"Epjiaiov c

fiv eIt^ l^tl^V, î^
8' bç, Cbç loLKEV, E^iot TE Kttl 'ApiOToSfuiÇ

Kal <ï>at5pG> Kal xotaSE, eI ô^eîç ol 5uvaT<i!)TaT0i ttIveiv

vOv àîTEipi^KaTE' T^^eît; tièv yàp àel àSiivaxoi. ZoKpàTT|

S' E^aipû Xéyou* Uavàç yàp Kal èi\i<^ô'zepaL, dSax' â^apKÉaEt

aùiQ ÔTtéTEp' &v TioiôjiEV. 'ErtEiSifl oCv ^loi SoKEt oûSeIç

TÛv TiapévTCûv TTpo66^co(; ix^"-^ TTpèç Tè TioXùv ttIveiv

oîvov, ïawç &v èycù, TXEplxoO ^EBviaKEaBai oî6v âaxi xàXr|6f^

XÉyov, ?)xxov 8lv eït^v àT]5f|ç' Ijiol yàp Sf) xoOx6 yE ot^ai

Kaxâ5r|Xov yEyovÉvai Ik xîjç laxpiKf^ç, ôxi x^^^rtiv xoîç d

àvSp^TTOiç i?j ^lâGr] èoxtv Kal oOxe aôx6c; kKà>v elvamàppa

àdeXi]aai\i.i S.\> tiielv, odxE &XXo ou^BouXEiïaai^i, &XXcoç xe

Kal KpamaXôvxa Ixt Ik xf|ç TtpoxEpataç.
— 'AXXà

jifjv,

f<|)r| <|>àvai ÔTtoXa66vxa <(>aL5pov xàv Muppivoiiaiov, lycayâ

aoL EÏoBa TXELSEaSai SXXcoç xe Kal &xx* Sv TtEpl taxpiKf^c;

XÉyr|ç' vOv S', &v e8 (iouXEilieùvxai, Kal ol Xoirtot. » TaOxa

Sf] àKoOaavxaç, auyx<apELV nàvxac; ^i] 5ià iiÉ6r|<; noifi- e

oaaSai xf)v èv xô Ttap6vxi ouvouatav, àXX' oOxco ttIvovxoç

Tipèç f^Sovifjv.

b 3 7:afaax3uâaaa6at : -ix^iqOxi BY Hermann lahn Rellig Schanz

Hug II
5 aÙTôiv : -7Ôv B (sed s. u. to eras. ut uid.) || 'EpuÇ{u.a-/ov :

Tov 'Ep. BY Schanz Eùp. W ]| 'Axoujjlïvoj : -ji^vou codd.
|| 7 àxou-

aaf Kcôç Ë/.s'î Wilamowitz P/ato II SSg*: à. r. ?x^t codd. et edd.
||

âppwaOai : del. Cobet secl. lahn
|| 'AyaBwv (post 'Ay. interrog. sign.

posuit Wilamow.) : -ôtovo; Vahlen Burnet
|i

C 4 àeî : af. codd.
||

5 èÇaipôi (T èÇatc 0) sic) : àçatpo) BWY || Aoyou : toîÎ X. Y
|| 9 àT)8T)'î

B* (5 8. u. et uerbum i. m.) : krilrli B
||

d 2 âoxiv : -Ti WY
||

4 y.pai::aXàjvTa B^ (w s. u.): -XoSvTa B
||

5 4>aîSpov: çai8pwv B
||

MupptvoûatQv :
[l'Jpt.

TWY
||
6 âr:' : ôcTTa W

|| 7 Xe^t]; : ÀÉyEiî T ||

av : au BY Rettig || pouXsJwvra: em. Coislin : [îoiiXtovTat codd.

^oûXovTai Rettig.

IV. 2. — a
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a " Eh bien donc! déclara Éryximaque, maintenant qu&
c'est chose entendue que chacun ne boira qu'autant que cela

lui plaira et sans qu'il y ait rien d'obligatoire, alors je pro-

pose, d'abord d'envoyer promener la joueuse de flûte qui
est entrée ici tout à l'heure (qu'elle flûte pour soi, ou bien,

à son gré, pour les femmes de la maison
!), et nous, de passer

en discours le temps de la réunion qu'aujourd'hui nous

avons ensemble. En discours de quelle sorte ? c'est, s'il vou»

177 plaît, ce que je suis tout prêt à vous proposer.
"
Sur ce, tou»

déclarent que cela leur plaît et finvitent à faire sa proposi-
tion. Éryximaque dit alors :

" En vérité, mon.discours a son

exorde dans la Mélanippe d'Euripide
*

;
car ce n'est pas de

mci, mais de Phèdre, ici présent, que sont les paroles que

je vais prononcer. Pas une fois, en efiet, Phèdre ne manque,
tout indigné, de me tenir ce langage : « IS'est-il pas stupé-
« fiant, Éryximaque, dit-il, que tels ou tels autres parmi
« les dieux aient inspiré aux poètes la composition d'hymnes
« et de pcans, tandis qu'à l'égard de l'Amour, un dieu si

« vénérable, un dieu si grand, il ne s'en est jamais trouvé

b « un seul, entre lous les grands poètes qui ont existé, pour
« rien composer à sa louange

^ ? Et, s'il te plaît de considérer

K h leur tour les Sophistes de valeur, c'est d'Hercule * et

« d'autres qu'ils écrivent l'éloge en prose : ainsi l'excellent

« Prodicus. De quoi, après tout, il n'y a même pas tant à

« s'émerveiller, si l'on songe en revanche au savant homme,
« sur un livre de qui je suis, pour ma part, tombé un de
« ces jours, où le sel était l'objet d'un prodigieux éloge eu

a égard à son utilité ! Quantité d'autres choses du même
C « genre, on pourrait le constater, ont été célébrées. Alors,

«
dis-je, que pour traiter de tels sujets on s'est donné tant

« de peine, l'Amour au contraire n'a pas encore trouvé

« d'homme, jusqu'à ce jour-ci, qui ait eu le courage de le

« chanter selon ses mérites. Voilà pourtant comme on
« néglige un si grand Dieu ! » Sur ce point, à mon avis,

I . Dans celle do ses deux Mélanippe qu'on appelait la Sage

(fr. 48ANauck«).
3. Cf. Notice p. XXXIII et n. i.

3. Hercule entre Vice et Vertu (cf. Xénophon il/cm. Il i, 2i-3i).

Le savant homme peut être^Polycrate, qui avait loué les pois, les

souris, etc. (cf. Notice p. xi n. a).
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« 'ETTEiSf) Tolvuv, <j)àvaL t6v 'Epu^l^axov, toOto ^lèv

SéSoKxai TtlvEiv 8aov Sv iKacToç (io\jXr|TaL, iTtàvayKEÇ 8è

^r|Sèv eîvai, t6 jiexà toOto elaT^yo^l**'- "^^^ b^^^ Sloti

ElaeXBoOaav aôXrjxplSoc ^alpEiv âSv, aûXoOaav èauxf] f|,
&v'

3oi6Xr)Tai, xaîc; yuvai^l Taîç IvSov, i^t^Sç 8è 8ià X6Y0V

àXXif)Xoi.<; auvEÎvai xJx x/)iJiEpov Kal Sl' oïcùv X6yc3V, eI (îoti-

XecSe, I9éXco ôji'îv ElaTiY/|aaa8ai. » <t>(ivai hi] ndtvxaç koI 177

3o6X£a6aL Kal keXeOeiv aôx6v Elar|Ye'î<ï9«>-.
EItieiv oîîv xàv

'Epu^L^ia)(ov 8x1' « *H \ikv ^lot àpyi] xoO X6you laxl Kaxà

xfjv EùpiTilSou MEXavlTtnqv où yàp èy^bç b jiOSoc;, àXXà

<t>al5pou xoOSe, Sv ^éXXco XéyEiv. <l>aî5po<; yàp éKàaxoxE

Tipôç ^lE à.y(ava.KTQv Xéyel' « Oô Selv6v, <|)r|atv,
S 'Epu^i--

«
t^oc)(E, &XX0LÇ yév xioi 6ecov (i^vouç Kal iralovaç slvai

« ûitè> xôv TTotr]xôv TTETtotri^évouç, xÇ 5è "Epcoxi, xr|XL-

« Koi6xa> Svxi Kal loaoùic^ 0eÇ> t^T^^ fva Tt<i)TtoxE xoaotjxwv

« yE'fovô'tav TTOLT^xôv TtETTOiriKévai ^r|Sèv £YK<i>^iov ;
El 8è b

« ^oviXei a5 aKé(|>aa6aL xoùç )(P'T''^**'^*î ao<piai&.ç, 'Hpa-

<c kXéouç (lèv Kal &XXqv Irtatvouc; KaxaXoY<$i8r|v avYYp^<t>civ,

« âoTTEp b (iéXxiaxoç np68tKoç. Kal xoOxo
\i.àv î^xxov Kal

« Bau^aaxév, àXX' Iy<*>Y^ fl^T '^'•^^ èvéxu)(ov |)i6Xi.Cj> ÂvSpèç

(c ao<|>oO, èv ^ Ivf^aav &Xec; l-naivov 6au(iàaiov I^^ovxeç

« Txpbq à><pe.\ia.v' Kal &XXa xoiaOxa auj^và ïSoiç &v âYi^^i^*^' C

« ^laa^éva. T6 oîv xoioùxcov ^làv TtÉpi noXXfjv OTtouSf|v

« TtoifiaaaSai, "Epoxa Se (xr)S£va nco àv6p(i>T[cov xExoXjir)-

« KÉvai eIç xauxrjvl xf|v f^^épav àE,iaç ôjivfJCTaf àXX'

« oOxcùç f^^éXT]xaL xoaoOxoç &e6ç. » TaOxa bi] jioi Sokeî e3

e 6 elvat : et'^ivai Y
|j 7 a-jXr,Tp;8a : aùXt-p. BW || t] Sv : Tiàv B

f;
èàv W (...ante J;) Y làv T

||
177 a i /.al: del. Hermann Schanz

secl. Hug II
a ouv : om. Y

||
5 tJ.e)>Xw : asXw W

|| 7 -ai'wva; W^
(oi s. u.) : 7:a':ava; W -ovaç BT (ut uid.) -àvo; B'^T^ (à ex 0) Y

||

9 ji.r,S£...
b I r£ro'.r,x£vat : om. Y

|i
b i u.r,8"=v : u.T)8i Yalckenaer

jj

4 [xèv ^TTOv xa! : u.. x. tÏtt. F. A. Wolff lahn Schanz
||

5 àvSpôç

ddçoj : om. BY Hermann lahn Rettig Schanz Hug jj
c i Mft/J.nv:

-iXsiav BWY
||
4 i^w; B'^

(' et a s. u.) : à;!(ô B jj
àXX' ojtoj; f(ri.cAr,Tat

ToaoÛTOî Osdî : àXX' oGtoj? r,|j.£XTi(j6a:
tojoùtov Ôsdv Stephan.



177 c LE BANQUET lo

Phèdre a bien raison. Mon désir est donc à la fois d'apporlcr
à ce dernier mon offrande, et de lui faire une gentillesse ;

et

en même temps, si je ne me trompe, il vous sied à présent,
k vous présents ici, d'honorer le dieu. Si donc à votre tour,

d vous étiez de cet avis, nous aurions là assez de matière pour

occuper le temps en discours: il faut, en effet, c'est mon

opinion, que chacun de nous prononce un éloge de l'Amour,

et, en suivant l'ordre vers la droite, le plus bel éloge dont il

sera capable ;
et il faut que Phèdre soit le premier à com-

mencer, puisqu'aussi bien il occupe la première place, et

qu'il est en même temps le père du sujet.
— Personne, dit

Socrate, ne votera contre ta proposition, Éryximaque ! Elle

n'a chance d'être combattue, ni sans doute par moi, qui
assure ne rien savoir d'autre que ce qui a trait à l'amour '

;

e ni, je pense, par Agathon et Pausanias
; pas davantage par

Aristophane, lui dont Dionysos et Aphrodite font toute

l'occupation ;
non plus que par aucun de ceux que je vois

ici. Ce n'est pas, pourtant, à égalité que nous nous trou-

verons, nous qui occupons les dernières places ! Si toutefois

il arrive que ceux qui sont avant aient dit tout ce qu'il y a à

dire et de la bonne manière, rien ne fera mieux notre

affaire. Allons ! souhaitons bonne chance à Phèdre pour
ouvrir le débat et dire les louanges de l'Amour !

« Ce langage eut l'approbation de tout le monde, et aux

17^ encouragements de Socrate les autres joignirent les leurs. »

A coup sûr, de tout ce qui fut dit par chacun, Aristodème

n'avait pas gardé un entier souvenir, pas plus que moi

ApoUodore, je ne me rappelle tout ce que m'a dit celui-ci,

mais les choses les plus importantes ;
et les discours dont il

m'a paru qu'il valût la peine de garder mémoire, ce sont

ceux-là que, de chaque orateur, je vous rapporterai.

Première partie :
Le premier, vous le savez déjà, d'après

conceptions Aristodème c'était Phèdre, et voici quel
non philosophiques, fut à peu près l'exorde de son discours :

« " C'est, dit-il, une grande divinité que
j «Lif°"*^^

._ l'Amour, une divinité merveilleuse, et
de Fbeare : mytbo- • i • . i i j • .

logie et traditions,
^^ez les hommes et chez les dieux ;

et

cela à nombre de titres divers, dont le

moindre cependant n'est pas celui qui concerne sa naissance.

I. Cf. p. 87, n. 2 et p. 72, n. i.
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XéyELv <t>aLSpoq. 'Ey^ o8v IttiSu^û S^ia ^èv toi^t^ ipavov

EtaEVEYKELV Kttl ^aplaaaBttL, &^a S' èv xÇ napévxi Tipérrov

^01 SoKEÎ EÎvai f\^iv ToXq TrapoOoi Koo^f)oai t6v 8e6v. El

oOv ^uvSokeI Kttl û^Xv, Y^voiT* Slv
f\\f.'i-v

év X6yoi<; iKavf] d

SLaxpiBf)' SoKEÎ ydtp jiol )(pf^vaL iKaaxov i^^âv Xdyov eItieîv

inaivov "EpQxoç, Irtl Ss^idi, ebç &v 5iivr|xai K<iXXioxov,

&p)^Eiv Sa <l>at5pov Ttpôxov, l7TEt8f| Kttl Ttpôxoc; KaxàKEixai

Kal ÎCJTiv &^0L naxfip xoO Xéyou.
— OôSeIç ctoi, & 'Epu^i-

^a^E, <}>àvaL xèv ZcoKpàxr), Ivavxta
i|)r)4)iEÎxaL*

oOxe yàp

&v Tiou lyd) &TTo<)>f)aai.^i, Sç oàSÉv
cf>r|^i

iXXo ETrtaxaaSai
f^

xà IpcoxiKà, oUxe ttou 'AyàBcov Kal Plaucavlaq, oôSè ^i^v e

*Apiaxo<|>àvr|<;, ^ TTEpl Aiévucov Kal 'A<|)po8txr|v nâaa
i^

SiaxpiS/), ouSè &XXoc; oôSeIç xouxuvl &v iyâ> &pâ. Kaixoi

oÔK àE, XaoM ylyvExoi fj^îv xoîç ûaxàxoiç KaxaK£mÉvoi<;*

&XX' èÀv ot TipàaBs.v iKavâç Kal KaXûç El-noaLV, è^apKéaEi

fjjiîv. 'AXXà fiXTI ^Y*^îl K«xap)(Éxo <l>aî5po<; Kal iyKCO-

^la^Éxco xèv "Epcoxa. »

TaOxa ii\ Kal ol &XXol tt&vxcç Spa ^uvé<)>aaâv xe Kal

éKéXEUov JcTiEp & ZoKpàxrjç. riàvxcdv ^èv oSv & ^Kaaxoç 178

eTttev, oôxe Tiàvu ô °Apiax68r|^oç £^É^vr]xo, oôx' a8 lyô S

èKELVOç IXsys Tiâvxa, & 5è ^àXiaxa* Kal &v ISo^É ^ol

&^Lo^vi]^6vEuxov, xoûxcùv û^iîv èpS> èK&axoxi x6v Xéyov.

npûxov ^èv ydtp, ooTTEp XÉyco, l(|>r) <t>aîSpov àp^d^Evov,

èvSévSe TToSèv XéyEiv, bxi (xÉyac; BEàç eït^ ô "Epcoç Kal

Bau^aaxàç èv àvSpobTtoiç xe Kal Beoîç, TioXXa)^f] jièv Kal

&XXt], oÔ)( fJKLCTxa 5è Kttxà xf|v yévEaiv.
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||
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b "
Voyez, poursuivit-il : d'être tout ce qu'il y a de plus

ancien comme divinité, c'est un honneur
;
et de cette ancien-

neté nous avons un indice, c'est qu'il n'y a pas de généa-

logie de l'Amour, que ses parents ne sont mentionnés dans

aucun écrit, ni en langue vulgaire, ni de poésie. Voyez

plutôt : Hésiode dit que ce qui en premier a existé, c'est le

Chaos, puis ensuite
\

la Terre à l'ample poitrine, fondement de

toutes choses à jamais assuré,
\
et l'Amour... Ainsi, selon lui,

ce qui a succédé au Chaos, ce sont ces deux là : la Terre

avec l'Amour'. Quant à Parménide, voici ce qu'il dit delà

génération
-

: Le premier de tous les dieux, dont s'avisa

(la Déesse), ce fut l'Amour... Enfin, entre Acousilaos et

c Hésiode il y a concordance. On voit ainsi que de plusieurs
côtés on s'accorde à dire que l'Amour est tout ce qu'il y a.de

plus ancien.
" D'autre part, en même temps qu'il est le plus ancien, il

est source pour nous des biens les plus grands. Ainsi, moi,

je ne puis soutenir qu'il y ait un bien supérieur, dès la

jeunesse, à celui d'avoir un bon amant, et de même pour
l'amant à l'égard de ses amours ! Ce qui doit en effet guider
toute la vie des hommes, de ceux à qui il appartiendra
d'avoir une belle vie, c'est un principe que ni la parenté
n'est à même de nous inculquer avec une égale excellence,

ni les dignités ni la richesse ni rien d'autre, en compa-
d raison de l'amour. Et maintenant je demande : quel est ce

I. On tient en général ce passage pour altéré; il n'y a pas de

raison, dit-on, que Phèdre répète la pensée d'Hésiode aussitôt après
avoir cité celui-ci. On transporte donc à la suite de la citation la

phrase relative à l'accord d'Acousilaos avec Hésiode, et l'on fait de

ladite répétition l'exposé du point sur lequel ils s'accordent. Le

texte des Mss. peut cependant être conservé, presque sans change-
ment. Phèdre, qui fait une leçon de mythologie, cite ses autorités

et, en bon professeur, il réduit à ses éléments essentiels le premier
de ses textes (ainsi, Agathon ig5d). De plus, ayant distingué ses

auteurs en prosateurs et poètes, il n'aurait pas, semble-t-il, intercalé

le prosateur entre les deux poètes.
— Hésiode Théog. 1 16 sqq. ;

Par-

ménide, fr. i3(Diels For«o/cr.); Acousilaos, fr. i (Diels. {6id. ch. 78):

ses Généalogies seraient de la fin du vi» s. (Zeller I i*», p. 101).

a. La génération de l'Univers, dit Aristote, Melaph. A (i, 984 b,

a6 ; c'est la Déesse (Justice) qui fait naître l'Amour (Simpl. Phyt.

39, 18 Diels).
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« T6 Y^P èv Toîç TipecôÛTaTov eTvai t6v Beév, tI^iiov, ?\ b

-5' &ç* Teicji/|piov 5è toOtou, y°vî^ç Y"''P "Epw^oÇ oOt' eIoIv

oOte XÉYovxat ÔTi' oô8ev6ç oôte 18i<*)tou oOte Ttoir^xoO.

'AXX* 'HatoSoç npÔTov \iàv Xàoq <pr]ai Yev£o8ai,

aôxàp IrtEiTa

Taî' EÔpùoTEpvoç, TiàvTov êSoç àa<{}(xXÈq alsl,

/jS-'Epoç...

<t>T)al ô#| jiExà Ta Xàoç 5ûo toùtm YevÉa8ai, Ff^v te koI

"EpOTa. nopjJiEvt8i]q 5è Tf|v y^vegiv Xéyei"

TtpcûTiaTov ^lèv "EptoTa Bec^v jjiT]TlaaTo nàvTcav.,.

*Hai65cp 8è Kal 'AkouoIXeoc; 8jioXoyeÎ. 06tg> TioXXax^6BEV c

•ôjioXoYELTai Ô "Epoç èv Toîq TxpEaBÛTaToç EÎvai.

ce npEaBOTaToç 8è <Sv, ^ieyI-citov &y°'^'^^ A\f-^'^ atTi6ç

EOTiv. Où Y^p ^Y"Y' ^X'* eItteÎv <5tl ^Et^6v laTiv &y<^^<^V9

EÔ6iL>q vÉcp SvTi, f] lpaaTif)ç \pr\a'z6q, Kal IpaaTfj TraiSiKoc.

"O Y^P XP^ àvBp<!bTTOLÇ fjY^^*'^*'- TTavTèç toO (ilou Totq

jiÉXXouai KaXôç (ii<!baEaBaL, toOto oOte ouyY^^^"-" o^* "^^

è\jLTioiEiv oOtoï koXôç, oÔte TLjiat, oÔTE ttXoOtoç, oôt' &XXo

«Ô8ÉV, cbç Ipcoç. Aé\a 8àS/|- tI toOto; Tf)v ItiI jièv toîç d

b I -peaSjxaTOv ... tôv ôiôv : -5JTaxov ...twv Oiwv BY Stob. Her-

mann lahn Rettig Sclianz Hug -6jt(xtoi; ... twv 6êi3v T
j] r,

o' ô; :

eTôo; W2 (£Î 8. u.) Il
a YOvTi; (-r,; T) : -vet; WY -vat Slob. Wilamo-

witz
II

Et'aîv : sctiv W
|| 4 ?t,(j\

: çaaî W || yEVc'aOat: ^lyv. Stob.
||

5 aùxàp... 7 "Epoç : om. Stob. qui, antea in eadem Ed. 5 hos

Hcsiodeos uersus ponens, om. -^aX'... alti
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6 VolV ... 7 "Eco; gccl;

Hcrmann
|| 7 "Epo; : epco; B* (cm. ut uid.) VVY Stob."
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8 zr,ii or;
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Hug Bury ||
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•cadem Ed. 6 antea posuit (TzpwTtaTa pro -tov) || tt)v Y^vîaiv : dcl.
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principe? C'est qu'aux vilaines actions s'attache ledéshon--

neur; aux belles, d'autre part, le désir d'estime : l'absence

de l'un et de l'autre interdit à toute cité comme à tout parti-
culier l'exercice d'une grande et belle activité. Eh bien I je
dis ceci : un homme qui aime, si la vilenie qu'il est en train

de commettre est flagrante, ou, quand il est exposé à celle

d'autrui, la lâcheté qui l'empêche de s'en défendre, alors

celui de qui il a été vu pourra être son père, il n'en éprou-
vera pas une égale soufl'rance

;
ce pourront être ses cama-

rades ou n'importe qui d'autre; non, jamais comme si

è c'étaient ses amours ! Et tout de même aussi pour l'aimé :

nous ne le voyons devant personne aussi honteux que devant

ses amants, s'ils le voient occupé à quelque vilain acte.

Supposons donc que, par quelque moyen, il pût exister une

cité, ou une armée, faite d'amants et de leurs bien-aimés, on

ne voit pas comment leur cité à eux pourrait avoir une

base meilleure de sa constitution, que leur éloignement pour
tout ce qui est vilain et le désir d'estime dont ils rivalise-

raient ! ni encore comment, et se battant coude à coude,

179 de tels hommes, une poignée seulement*, ne seraient pas

vainqueurs, si l'on peut dire, de toute l'humanité ! Oui, pour
un homme qui aime, être vu de ses amours, ou lâchant le

rang, ou jetant ses armes, serait sans nul doute plus, into-

lérable que de le faire sous les yeux du reste de l'armée
;
et

à cette humiliation il préférerait mille lois la mort. Et, bien

entendu, pour ce qui est d'abandonner son bien-aimé sur

place ou de ne pas le secourir dans le péril,
il n'y a pas

d'homme si lâche que l'Amour lui-même ne rende, pour le

courage, possédé du dieu, et pareil ainsi au plus vaillant par

b nature. Ainsi, c'est bien simple: ce que disait Homère^ de

la bravoure que souffle la divinité au cœur de quelques héros,

voilà ce qu'aux amants donne l'Amour, comme un don qui
vient de lui-même.
" Allons plus loin: mourir pour autrui, ceux-là seuls le

veulent, qui aiment
;

et non pas seulement les hommes,
mais même les femmes. Et de cette abnégation c'est même
la fille de Pélias, Alceste, qui fournit une preuve, assez

puissante pour défendre à la face des Grecs la présente asser-

I . Est-ce déjà lo bataillon sacré de Thcbes (cf. Notice p. xxxix n. i) ?

a. II. X 48a, XV 262 (Athcna, Apollon pour Diomède, Hector).
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«loxpolç alax^vriv, ènl Se toÎç koXoîç <j)iXoTHitav oô

yàp iaxLV Svsu xoiixcov oÔte ti6X(.v oOte l8L<î)Tr|v ^Eyt^Xa

Kal kocXâ êpY<x â^EpY^^e<T6ai. <^t]^1 toIvuv è\à &vSpa baiiç

èpfi, EÏ TL alo)^&v TTOLÛv KaTàSi^Xoç Y^Y^®'-''^® ^ TxAoxeav

ûn6 Tou Si' àvavSplav jif) &^uv6^Evoq, oOt' &v ÛTt6 TtaTpôç

S(|>6ÉvTa otSxcoç àXyfiaai., oôte uni âxalpQv, oOte ôti' &XXou

oôSEvéq, âaq ÛTt6 TxaiSiKâv. Taôxàv Sa toOto Kal ihv è.p&- e

^evov Spû^Ev, 8tl SLa<|>Ep6vTeoç toùç èpaoTàç ola)(iivEToii,

bxav
ô<|)8rî

èv alo^pG tlvi &v. El oSv jir|x*v^ '^'•Ç Y^^*"-*^*

dSaxE ti6Xlv Y^vÉaSai f\ cTpaxértESov Epaaxâv te Kal rtai-

Slkôv, oôk Icttiv oTtcûç &v êt^iELVov olK^jceiav xfjv êauxûv
fj

à7TE)(6^EV0L ttAvxqv xôv ala)(pôv Kal (jjiXoxnioti^iEVOL TTpàç

àXX/|Xouç* Kat, ^a^^^Evol y' ^v ^iex' àXXfjXcov, ol xoioOxoi 179

vlkÇev &v, SXIyoi 8vxec;, &ç ettoç eItteîv nàvxaç &v6pcb-

nouc;. 'Epâv yàp àvf^p ûtt6 naiSiK^^v &(|>6f^vai, f)
Xmôv xà^iv,

î^
^TxXa &TTo6aXûv, fjxxov Sv Si^ttou Sé^aixo^fj ÔTt6 nàvxwv

xûv êtXXov, K«l Ttpk xoûxou xiSvAvai Sv ttoXXAkk; I^olxo*

Kal ^i^v iYKaxaXi-ncîv y* "^^ TxaiSiKà
f[ ^f| (iorjBfîoai. KivSu-

veOovxl, oôSeIç 06x0 KaK&ç Svxiva oôk &v aôxèç h "Epeaç

ëvBsov TioiriCTEiE Tipbç àpEx/)v, ôaxE S^OLOv EÎvai xÇ Àplaxo)

<t>OaEi. Kal &xE)(vâ<;, 8
l<(>r| "O^r^poç, (lÉvoç s^TTVEOoai b

évloiç xôv
if)p(A>Qv x6v 8e6v, xoOxo S "Epuç xoîç èpQai

TiapéxEL Yi-Yv^^iEvov nap' aûxoO.

ce Kal
(if]v \^TiEpaTTo6vf|aKEiv y^ ^6voi âSÉXouaiv ot

£p&vxeç, oô ^6vov 8x1 &vSpEq, &XXà Kal al Y^vaiKEÇ. Toôxou  

8è Kal
f\

DeXIou 8uy4xt]p "AXKrioxiç iKavi^v ^lapxuplav

Ttapé^Exai ÔTtèp xoOSe xoO Xéyou eIç xoùç "EXXi^vaç,

d 3 yàp scTTcv Ast : yâp èoT'.v codd.
||
6 uro tou T^ (' ex

'

et

eras.) : 67:6 to-j B* (em.) T
||

e i touto : -tov Y
||

5 tj
: del.

Rûckert xai Uscner
||
179 a 1 y' av W* (y s. u.) : 8' av W y' aid Ver-

mehren
\\

6 ixr.v : ut) TW ||
8 zotrjasis : -stev BTY Schanz

||
b 3

auToCi : aùtoû TWY Rettig autou B
||
5 où

[jlo'vov
oit : où a. oî Stephan.

oùy oTt Fischer
||

ai : cm. TW
|| 7 uTrèp toû8s toiï Xd^ou '• ^el- f  A..

Wolf secl. lahn Schanz Hug ûr.. t. del. Steph. et Xôyoj post tojtou

5 transp. un. t. t. à. iunxit Bast cum èOT^X^'jaaa 8 et ante posuit.
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tion : cette Alceste '

qui seule a voulu prendre dans la mort
la place de son mari, alors que celui-ci avait son père et sa

c mère, au-dessus desquels s'éleva si haut l'épouse dont je

parle, par une affection dont l'amour était le principe, que
dès lors ils apparaissaient, eux, n'être à l'égard de leur fils

que des étrangers, et ne lui être liés que de nom. Voilà

l'acte qu'elle a accompli. Et cet acte a paru tellement beau,
non pas aux hommes seulement, mais aux dieux, qu'une
faveur accordée par ceux-ci à bien peu, parmi tant de héros

qui ont accompli tant de hauts faits (on les compte aisément'^,

ceux dont, en récompense, l'âme est remontée du fond de

l'Hadès), les dieux l'ont accordée à l'âme de celte glorieuse
d femme, et ils l'en ont fait remonter, dans l'élan de leur

admiration pour son acte. Ce qui prouve que, eux aussi, ils

estiment par dessus tout un zèle et des mérites qui se rap-

portent à l'amour. En revanche Orphée, fils d'Œagre, ils

l'ont chassé de l'Hadès sans qu'il eût rien obtenu (car, s'ils

lui montrèrent un fantôme de la femme pour laquelle il y
était venu, ils ne la lui donnèrent pas en personne), parce

qu'il leur parut avoir l'âme faible, chose assez naturelle chez

un joueur de cithare; et qu'il n'avait pas eu, pour son

amour, le courage de mourir comme Alceste, mais plutôt

employé toute son adresse à pénétrer, vivant, chez Hadcs.

Et voilà sans nul doute la raison pour laquelle ils lui

ont imposé une peine et ont fait que la mort lui vînt par

e des femmes*. Au contraire ils ont traité avec honneur

Achille, le fils de Thétis, et l'ont envoyé aux lies des Bien-

heureux *
: c'est que, malgré l'avertissement de sa mère, qu'il

mourrait s'il tuait Hector et que, s'il s'abstenait de le tuer,

il reviendrait vers son pays .pour y finir ses jours dans la

vieillesse, il a choisi courageusement de secourir Patrocle,

son amant, de le venger aussi
;
et de la sorte, non pas seu-

lement de mourir pour lui, mais encore, en mourant, de le

180 suivre dans son trépas. Voilà certainement pourquoi les

I. Voir VAlceste d'Euripide (coll. Budé, I) et la Notice de

L. Méridien. Cf. Phédon 68 a (p. i8 n. i).

a. C'est une façon de dire qu'il n'y en a pas qu'on connaisse.

3. Jjégende bien connue : Orphée meurt déchiré par les Bacchantes.

4. Selon Pindare (01. II, 77-88) et le chant d'Harmodius et d'Aris-

togiton (Bergk Lyr. III 6^6) ;
dans l'Hadès, d'après l'Odyssée, XI

467 sqq.
— Pont la suite, voir Iliade, XVIII 94 sqq., IX 4i0-4i6-
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48cX/|aaaa ^6vr| ÛTxèp xoO aôxf^c; &vSp6<; ànoSavciv, Svtov

<xÔT^ TTaTp6<; Te Kal jir|Tp6<;, oOq èkeIvi] toocOtov ÛTiEpe- c

BàXexo xr] (]}LXla Sià xèv Ipuxa, ôoxe &Tio8eî^ai oôxoùç

^Xoxptouç Svxaç xÇ ^leX Kal 5v6^axi ^6vov TipoafiKovxaç,

Kol xoOx' èpyaaa^évT] x6 fpyov oôxo KotX6v ISoE^ev Ipyâ-

aoLoBai, oô ^6vov &v6pcbTToiç àWà koI 8eolç, ûaxe ttoXXôv

TToXXà Kal KaXà épyaaa^Évcov EÔapi6^/|xoi(; Sf) xiaiv ISocav

xoOxo ^kpoLÇ ol 8eol, è^ "AiSou àveîvai nAXiv xf|V v|<u)(^f|v,

àXkà xf)v èKetvT^ç àvEÎaav, &Yaa8Évxe<; xô ipY<ï>*
o(Jx<a Kal d

8eoI xf|v TTEpl xèv Ipcoxa oTtouS^v XE Kal àpexf)v jiàXiaxa

xniôaiv. 'Op<|>éa 8é, x6v Otàypou, àxeXf^ àTréTiEjivl/av èE,

"AiSou, ((xia^ia Sel^avxEç xf^ç yuvaiKàç è<^' î)v îJkev, aôxfjv

iè oô BévTEq, 8xL ^aX8aKl^Eo8aL I56kei, &xe &v Ki8ap(p56ç,

Kal oô xoX^&v IvEKa xoO Ipcoxoç &TTo8v/|OKeiv âanep

"AXkt^oxlç, &XXà Sia^r))(avSo8ai Câv ElaiÉvai elç "AiSou,

Toiydpxoi Sià xaOxa SlKrjv aôxÇ êTTé8eaav, Kal ETtolrjaav

-TÀv 8àvaxov aôxoO ôtx6 yuvaiKâv yEvéo8ai, oô)^ âoriEp e

'Ax^XXétt x6v xf^ç ©éxiSoç i5ièv éxl(xr|aav Kal elç ^aKàpcdv

v/jaouç &TiÉT(E^v|iav, 8xi, nenva^évoq napà xf^ç jiT]xp6ç

^ç ÀTToBavoîxo ànoKXEtvaç "EKXopa, jif) ÀTioKXElvaç 5è xoO-

xov olKaSe èX8^v yr^paièç xeXeuxi^col, IxéX^rjGEV éXÉa8ai,

Dor|8/|oa(; x^ épaaxf^ FlatpàKXc^ Kal xi^eopi^oaq, oô ^6vov

OncpaTToSavctv &XXà Kal iTTa'rTo8avcîv xexEXeuxr|K6xi.' b8Ev 180
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dieux, dans leur extrême admiration, lui ont donné des

honneurs éminents, pour s'être fait ainsi de ce que vaut

l'amant une si grande idée.

** Or Eschyle radote quand il fait d'Achille l'amant de

Patrocle*, lui qui était plus beau, non seulement que
Patrocle, mais aussi, on le sait, que tous les héros ensemble,

qui n'avait pas encore de barbe au menton : plus jeune de

beaucoup par conséquent, ainsi que le dit Homère. En fait

au contraire, s'il est réel que les dieux estiment au plus haut

point cette sorte de mérite qui se rapporte à l'amour, il y a

b pourtant un degré de plus dans leur admiration, leur haute

estime et leurs faveurs, quand il s'agit de la tendresse de

l'aimé pour l'amant au lieu de celle de l'amant pour ses

amours : c'est qu'un amant est chose plus divine que le bien-

aimé, car il est possédé du dieu
;

voilà pour quelle raison

aussi, plus qu'Alceste, Achillp a été traité par eux avec

honneur quand ils l'ont envoyé aux Iles des Bienheureux.
" En résumé donc, mon opinion est que l'Amour est,

entre- les dieux, celui qui a, et le plus d'ancienneté, et la

plus haute dignité, et le plus d'autorité pour mener les

hommes à la possession du mérite et du bonheur, tant qu'ils

vivent et une fois qu'ils sont morts.
"

C
.

Tel fut, à peu près, le discours que,
iscours

d'après Aristodème, prononça Phèdre.
de l'ausanias. \ i • i tm , T -i

Apres celui de Phèdre, il y en eut

d'autres dont il n'avait pas gardé entièrement le souvenir. U
les laissa donc de côté pour me raconter le discours de Pau-

sanias, et voici quel fut le langage de celui-ci : « "
Il ne me

semble pas, Phèdre, que le sujet nous ait été proposé comme
il fallait, avec ce mot d'ordre sans réserve : célébrer les

louanges de l'Amour. Si en effet l'Amour était unique, ce

serait fort bien
; mais, voilà, il n'est pas unique ; et, du

moment qu'il n'est pas unique, il sera, pour commencer,

plus correct d'avoir expliqué au préalable de quelle sorte est

d celui dont on doit faire l'éloge. Ce que j'essaierai donc de

faire, c'est d'effectuer la correction du sujet, d'abord en

exposant de quel Amour il faut faire l'éloge, ensuite en

prononçant un éloge qui soit digne de ce dieu.

I. Eschyle Myrmidons (fr. i35 N.*) et, d'autre part, //. XI 786. Le»
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5f| Kttl ÔTXEpaYaaSÉvxeç ot 8eol Sia<}>ep6vTCd(; aôtèv lTl^ir|-

aav, bxi TÔv lpaoTf|v oûxca TTEpl noXXoO IrtoiEiTo.

w Ala)(iiXo<; 5è (j)XuapeL, <^&aK(i>v 'Aj^tXXéa FlaxpéKXou

IpSv, Sç î]v KaXXlcùv oô ^6vov llaxpéKXou àXX' &pa Kal xôv

•f]pàav àTtdtvxcov, Kal Ixi àyéveioç, Insixa vEcbxEpoç tïoXù,

&q (^T\aiv "Ojiripoç. 'AXXà yàp xG 8vxi jiàXiaxa jièv xaùxt^v

xf)v àpExfjv ot BeoI xniûai xf|v nepl xàv Ipaxa, ^SlXXov

^lévxoi Soujià^oucL Kal Sy^^*^""- "^"^ ^® TtoioOaiv, bxav 6 b

IpdbjiEvoc; x6v Ipaaxf^v àyaTifi f)
bxav ô Ipaaxfjç xànaiSiKà*

8Ei6xEpov yàp Epaa':f)<; naiSiKÔv, ev9eoç y^P èoxi* 5ià

xaOxa Kal x6v 'A^iXXÉa xf^ç 'AXkI^oxlSoç ^SXXov lxtjir)aav,

eIç ^aKdpuv vî'^aouc; àTtoTTéjiv|javxEÇ.

« O(ixo Sf) ly^Y^ 4"lt^'- "Epwta Beûv Kal npEaôiixaxov

Kal xijiKlbxaxov Kal Kuptcoxaxov Elvai eiq àpexf^ç Kal EÔSai-

^ovlaç Kxf^oiv àv6p(!bTToi<;, Kal ^âai Kal XEXEuxfjaaaiv. »

<î>at8pov jièv xoioOxév xiva Xdyov l(^r| eItteîv, ^Exà 8è c

<t>aL8pov &XXouç xivàç EÎvaL qv oô nàvu Sis^vri^évEUEV

oOç TtapEtç, xèv riauaavlou Xéyov SiT^yEÎxo. EtnEÎv S' aôxèv

8xL* « Oô KaXâç ^01 SoKEÎ, S> 4>aîSpE, TTpo6E6Xf^o6ai i^^îv ô

X6yoç, x6 àriXcôç oOxcaç TtapT]yyÉX6aL EyKu^iÀ^Eiv "Epcoxa.

El \iè.v yàp eTç f^v ô "Epoç, KaXôç &v
eÎ^^^e*

vOv 8è oô yàp

âaxiv eTç" jif) Svxoç 8è êv6ç, ôp66xEp6v âaxi TtpdxEpov npop-

pr|8f^vaL ÔTTOÎov 8el èrtauvEÎv. 'Eyà oîîv TXEipàao^ai xoOxo d

£Tiavop66aaa6ai, Ttpc^xov ^èv "Epcùxa (|>pàaai 8v 8eI STiai-

VEÎv, iTTELxa ènaivÉcai &i,iaq xoO BeoO.

180 a 5 àXX' Spa /.a\ : àXXà xal BY Hermann lahn Reltig Schanz

Hug àXX' à[Jia xat Burnet
||

6 xat It! aYc'vEioî : post TtoXû 7 transp.
Petersen

|{
8

ti(jio)(Ji
: -atv B Schanz Burnet

||
b i 9au|xâÇouat : -aiv B

Schanz Burnet
||

6 xaî : cm. TVV
|| 7 xal TtjxtwtaTov T* (i. m.):

om. T
II xuptoiTa-ov : -Tepov TW ||

8 teXEUTTÎaaaiv : -01 BWY
||

C 2 cTvai : uel delend. uel in v.miy mutand. Hirschig || 8(e[xvr|U()-

veuEv : -cue B Burnet
|| d i ôr.olo-/ : bzô-toov Hermann.
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" C'est une chose connue de tout le
Les deux Amours. , ,,. » a i t.monde que 1 Amour et Aphrodite sont

inséparables. Si donc cette dernière était unique, unique
serait l'Amour

; mais, puisqu'il y a deux Aphrodites, néces-

sairement il y a aussi deux Amours. Or, comment pour la

déesse nier cette dualité ? Il y en a une, la plus ancienne je
crois bien, qui, sans avoir eu de mère, est la fille d'Uranus,
du Ciel, celle qu'aussi nous surnommons précisément Ura-

nienne, la Céleste ; il y en a une autre qui est plus jeune,
e fille de Zeus et de Diônè, que précisément nous appelons la

Pandémienne, la Populaire'. Il est dès lors nécessaire, en ce

qui concerne aussi l'Amour, que pour celui qui est le colla-

borateur de la seconde, l'appellation correcte soit celle de

Pandémien, et pour l'autre, celle d'Uranien. Sans doute y
a-t-il obligation de louer tous les dieux ^; mais, en tout cas, la

part qui revient à chacun de ces deux Amours, voilà ce que
l'on doit tâcher d'expliquer. Voici en effet ce qui en est de
toute activité: en elle-même, la manifestation de celte activité

l^l n'est ni belle, ni laide
; ainsi, ce que présentement nous fai-

sons, boire, chanter, converser, rien de tout cela n'est beau,

pris absolument. Mais c'est de la manière dont éventuellement

se réalise cette activité, que résulte pour elle ce caractère
; y

a-t-il en effet dans la modalité de l'action beauté et recti-

tude ? l'action devient belle
;
laide au contraire, si la recti-

tude manque'. Tel est donc également le cas pour l'acte

d'aimer
;
et ce n'est pas pour tout Amour qu'on dira : « Il est

beau, il est digne qu'on en célèbre les louanges », mais pour
celui-là seul de qui est belle l'impulsion à aimer.
" Or donc, celui qui relève de l'Aphrodite Pandémienne

1,
est véritablement, comme elle, populaire, et il réalise ce qui
se trouve : cet amour-là est celui des hommes de basse

espèce. L'amour de ces sortes de gens, en premier lieu, ne

va pas moins aux femmes qu'aux jeunes garçons ;
en second

traditions de la statuaire ont fixé les traits de la figure d'Achille.

I. Toutes deux (Notice p. xi.iii, i) avaient leur temple à Athènes.

Les épithètes du grec ont été explicitées et unifiées dans la désinence.

a. Autrement on susciterait leur Némésis vengeresse ;
cf. igS a.

3. C'est à peu près l'idée stoïcienne : dans sa matière ou son

objet, l'acte est en lui-même indifférent
;

il vaut par sa forme,

par la façon de l'accomplir;' oui ou non, selon le droite règle

(cf. i83 d) Voir Notice p. l sq.
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« ndtvTeç yèip Xa\iEv 8tl oôk lativ Svsu "EpwTOÇ

'A(f>po8tTTi. Mt-Sç ^lèv oCv oiiar\q, eîç &v î^v "Epoq* ènel Se

5'f)
Svio èaxév, Sùo àvàyRr) Kal "EpoTS EÎvai. Flcàç 5' oô

Sijo T© 8e(4
; t) ^lâv yé Ttou TipeaBuxâpa Kal àjiif|TCûp OôpavoO

6uY<xTr)p, fjv Sf]
Kal Oôpavlav èîTovo^à^o^cv* f\

Se veatÉpa

Al6<; Kal Aiûvr^ç, f\v S^ flàvSrniov KaXoOjiev. 'AvayKaîov e

Sf|
Kal "EpeoTa, ibv jièv xfj iTépa auvepySv nàvST}^iov

êpBûç KaXe'îodai, t6v Se OôpàvLov. 'ETraivetv ^èv oCv Sel

Tiàvxaq Seoûç* S S' ouv kK&Tepoq eXKr\yi£. netpaTÉov elTteîv.

nSLaa yàp Ttpâ^K; «5' è\Ei' aÔTfj â<(>' éauTf^ç TxpaTXOjiévt],

oCxe KaXf) oOxe ala)(pâ' otov S vOv
i?)lieîc; notoO^iev, f)

181

Ttlveiv
f\

fiSeiv
f) SioiXéyEaBai, oôk Icrxt xoiixedv aôxi KaX6v

oôSév àXX' Iv xf] Ttpà^ei, &q Sv TTpa)(Bf^ xoloOxov àTtéôri'

KaXûç ^lèv yàp npaxxéjiEvov Kal 5p8âc; koXSv ytyvExai, jif)

ôpBSç Se aXay^pàv. OOx» Sf| Kal x6 IpSv, Kal S "Epcoç ou

•nâç taxi KttXbc; oôSè ë(£,io(; è\K<à\ii&C,zada.i, àXXÂ S koXûç

TtpoxpÉTtcùv Ipâv,

« 'O \i.kv
o3v xi^ç riavS/niou 'Ac|)poSlxT]ç &c; àXrjBûç ttAv-

St]^6c; laxi, Kal I^EpyA^Exai b xi &v xi&xH' ^al oCxéç laxiv b

Sv ol ({>aOXoi xc5v ÀvBpcibTTcov EpâaLv. 'Epâai Se ol xoloOxol,

TTpûxov ^èv oô]( ?jxxov yuvaiKÛv f\ TialScov, ê-rxELxa uv Kal

d 5
[A'.âtî jjLsv (et Stob.) : -atixrjî 81 [xtaç [xèv

Y rjî ixt. ij.. Rûckert
||

ouv : om. Y Stob.
||

8a St) : 6s T Stob.
||

6 "EpcoTe : -wTa; Stob.

Ij 7 tw Oei : ta Osa Stob. to) Oeui Cobet
|| 7 Oùpavou ... 8 A'.ôî : add.

Y partim i. m. et ut uid. alia manu
||
e i AtoivTjî (et Plotin. [Enn.

III 5, 2 1. 17] Stob.): -o'vr,; BY ||
3 67:acveïv ... Osouî : addub. F. A.

Wolf del. Orelli secl. lahn. Post ôeoû; /j lacun. indic. Schanz
|| 4 8*

ojv : 8s Ast ouv Orelli
|!

5 S8' : wSe Procl. Gell. (b8\ Stob.»
|| 1?' :

à©' Procl."
Il roaTTOfiévr, (et Gellius [XVII ao3] Stob.) : non uertit

Gellius ibid. 9 om. Proclus et fors. Hermias del. Stephan. Schanz

secl. Hug Bury TaTTOjiÉvï) Bernays ||
181 a i xocXt] (et Gell. Her-

mias Stob.) : y.ali] èativ Proclus
||

a aÙTÔ (et Gell. Stob.) : au. xa6'

auto T^ i. m. (cf. i83 d 5) quae uertit Gellius
||

3 ir; : om. Stob.
|{

TO'.ojTov (et Gell. Stob.): -to BTW
|| ^ yipeTa; : y;v. Y Stob.»

||

5 TO : om. Stob.
||

6 xaXô; (T re uera) : -c5ç Stob."
||

àXXà : àXX'

TW Gell. Stob. Schanz
||
b a èpûi'. ait. : -5tv B Schanz.
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lieu, au corps de ceux qu'ils aiment plutôt qu'à leur âme
;

enfin, autant que faire se peut, à ceux qui ont le moins

d'intelligence : ils ne regardent en effet qu'à la réalisation de

l'acte, sans se soucier que ce soit ou non de la belle manière
;

d'où il résulte qu'ils s'en acquittent au petit bonheur, en

bien pareillement comme pareillement le contraire. C'est

qu'aussi un tel amour se rattache à celle des deux déesses

Q qui de beaucoup est la plus jeune, et que sa naissance fait

participer de la femelle en même temps que du mâle. Voyez
au contraire celui qui se rattache à l'Aphrodite Uranienne,

laquelle, premièrement, ne participe pas de la femelle, mais

du mâle seulement (et voici l'amour des jeunes garçons)' ;

laquelle, en second lieu, est plus vieille et, par suite,

exemple d'emportement : d'où vient précisément que le sexe

mâle est l'objet vers lequel se tournent ceux qu'inspire cet

Amour là, et qu'ils chérissent ainsi le sexe dont par nature

la vigueur est plus grande et l'intelligence supérieure. Au

surplus il est possible, même dans ce seul amour des jeunes

d garçons, de reconnaître ceux dont, en toute pureté, l'élan

est dû à cet Amour : ils n'aiment en effet les garçons

qu'après que ceux-ci ont déjà commencé à faire preuve

d'intelligence, c'est-à-dire proche le temps où la barbe leur

pousse au menton. C'est, à mon avis, que l'intention de

ceux qui ont attendu ce moment pour commencer d'aimer

est d'être, pour leur vie tout entière, inséparables de leurs

aimés et de vivre avec eux en communauté
;
au lieu d'abuser

de la crédulité naïve de celui dont on aura surpris la jeu-

nesse, au lieu de se rire de lui pour s'en aller après courir

vers un autre mignon ! Et même une loi serait nécessaire,

Q défendant d'aimer des enfants, afin que la poursuite de

l'incertain n'induisît pas à se dépenser en soins excessifs
;

car, avec les enfants, incertaine est l'issue finale de ce qu'ils

promettent en mal ou en bien, tant pour l'âme que pour le

corps. Les gens de bien, je ne l'ignore pas, s'imposent tout

seuls et de leur plein gré cette règle à eux-mêmes
;
mais il

faudrait en outre sur ces amants populaires, sur ces pandé-

miens, faire peser une contrainte analogue à celle par

laquelle nous les empêchons, dans la mesure où nous le

I. Cette incidente prépare-t-elle l'attention à ce qui va suivre ?

On y voit eii général une glose interpolée. L'hésitation est permise.
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èp&ai •x&v acd^iàxov (i6^ov f)
t£»v i^/uxc^v,

IneiTa &ç &v

îûvcovxai àvoT|TOTAT«v, jipbq t6 SLaTxpdt^aaOat ji6vov (iXé-

TrovTEÇ, dmeXoOvxec; 8è toO icaXôç f^ jiif|'
bSev 8f) ou^ôatvEL

aÔToîç 8 TL &v Tii)(G>ai toOto TipàxTEiv, â^oloç jièv ày*^^^»

i^olcdç 8è ToôvavTtov."'ECTTt yàp Kal à-nà xf^ç BeoO, vEcoTépac;

TE oflar|<; ttoXù
f) tî)<- âTÉpaç Kal jiETE)(oiionr|<;

àv Tfj y^vÉOEi c

Kal 8f|XEo<; Kal SppEvoc;. 'O Se xfjç Oûpavtaç, TxpÔTov ^lèv

oô jiETEXoOaT]<; 8f)XE0Ç àXX' fippEvoc; ji6vov (Kal laTiv oStoç

ô TÔv TtatScov ipcoç), IriEiTa TtpEaBuxépaç, OBpEosc; àjiolpou*

88ev 5^1 Inl t6 &ppEv TpÉnovTai ol Ik toutou toO "EpoToç

ETiiTtvoi, t6
<{>t&aEi èppQ^EvÉGTEpov Kal voOv ^SlXXov ^\ov

àyanûvTEç. Kal tiç Blv yvotr), Kal Iv aÔTf^ Tf^ TtaiSE-

paaTta, toùç ElXiKpLvûç ûn^ toûtou toO "EposToç ebpjiT)- d

(lévouc;* oô yàp èpS>ai -nalScdv &XX* èiTEiSÀv f|Sr| Sp^cayTai

voOv ïo^Eiv toOto Se TiXrjaLà^EL tÇ ysvEiàaKEiv. PlapE-

aKEuaa^Évoi yàp, ot^at, eIgiv ol evteOBev &p)(d^£voi èp&v

&q t6v 3lov &TTavTa ^uvEaé^Evoi Kal Koivf^ au^Siuaé^evoi,

àXX' oÔK l^anaTfjaavTEÇ, Iv &^poaùvr\ XaBévTEÇ &ç véov,

KaTayEXAaavTEÇ ol)^if|aEa8ai In' SXXov &TtoTpé)(ovTE<;. Xpf^v

5è Kal v6jiov eIvul
^if) èp&v TtalScav, ïva

jif) eIç &Sr|Xov e

TtoXXif| crnouSf) àvr|XtaKETo* t6 yàp tûv natSav tIXoç SSrjXov

ot teXeut^ KOKlaç Kal àpETf^ç v^iu^t^q te Ttépi Kal a6^iaToç.

Ol jièv oCv àya8ol t6v véjiov toOtov aÔTol aÛTOîç Ik6vte<;

TlBEVTai- XP^^ ^^ "^"^ TOiiTouç Toùç TtavS^niouç IpaoTàç

TcpoaavayKà^Eiv t6 toioOtov, âonep Kal tûv IXEuBÉpav

b 5 àvor,TOTato>v : âvor,TaTiov Y à/or,tOTa-:a)î codd. nonnuUi
||

6 uutiÇxiVî! : Çju.6. BTW Schanz
||

8 kr.o : del. Usener Schanz secl.

Hug II Tr)î : to'.aÛTT)ç Usener
||

C 3 xat... 4 spwç: secl. Schûtz lahn

Schanz Hug Bury || 4 ûSpswî àfxoîpou : addubit. Schanz û. à;xoipo;
Ficin.

Il
6 [xSXaov lyov : ly. [x.

Y
||
d a àXX' : aW

rj Stephan. ||

5 Çuv£CTÔjj.evoi
: auv. Bumet

|| iiu[A6twa()u.evot :
Çu[ji6.

W
|| 7 0ty7{a6(j6«t :

oi^s'O*' Herwerden
||

e i vdfiov : -wv Stob.°
||

«aiSuv (et Stob.) :

Tzaîoaç Maridand
|| il; a8r,Xov zoXXti uttouSt): s-.; Sîs'.Xov

-f, -ij Stob."

Il
2 àvTjXiaxÊTO : àva. Stob."

|| teXo? : del. Badhatn
||

3 xat pr. : "^

Stob."
Il
5 y p^v : y prjv B y cf, TW j]

6 t6 toioutov : twv toiojtwv Y.

IV. 2.-3
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pouvons, de faire l'amour avec les femmes libres. De fait,

132 ce sont eux encore qui ont fait naître et grandir la décon-

sidération au point que des gens ont le front de prétendre que
c'est vilain d'accorder ses faveurs à un amant ! Mais, si ces

gens parlent ainsi, c'est que leurs yeux se tournent vers ces

honvmes, dont ils voient le manque de tact et d'honnêteté
;

alors qu'il n'y a vraiment rien au monde, du moment que
cela se fait selon les convenances et selon les règles, qui puisse
encourir un juste blâme.

" Passons à la règle de conduite en
Réflexions matière d'amour : elle est dans certains

sur la diversité t^. . • / \ j 1

des mœurs Ji-tats aisée à comprendre, parce que le

principe qui la détermine est absolu,

b tandis que chez nous* cette règle comporte des nuances.

D'une part en effet, dans l'Élide, à Lacédémone, chez les

Béotiens, c'est-à-dire là où les gens ne sont pas de savants

parleurs, on a posé en règle absolue qu'il est beau d'accorder

aux amants ses faveurs: personne, jeune ou vieux, ne dirait

que c'est laid
;
et leur but est, je pense, de n'avoir pas à se

tourmenter en efforts de parole pour convaincre les jeunes,
vu leur inaptitude à parler. D'autre part, en beaucoup
d'endroits de l'Ionie et ailleurs encore, la règle établie veut

que ce soit laid : c'est partout où les habitants sont sous le

joug des Barbares
;
chez les Barbares en effet leur régime des

tyrannies veut que ce soit une vilaine chose, aussi bien du

c reste que d'aimer le savoir et d'aimer les exercices phy-

siques : c'est, je pense, qu'il est de l'intérêt des maîtres de

ne pas laisser naître de hautes pensées chez leurs sujets,

pas davantage des amitiés et des liaisons vigoureuses ;
ce

que l'amour justement, plus que tout au monde, produit
d'ordinaire. Et c'est une leçon dont, en ce pays même,
les tyrans ont fait l'expérience, puisque, chez Aristogiton
l'amour et, chez Harmodius, l'affermissement de la tendresse

furent ce qui détruisit leur pouvoir*. Ainsi, là où l'on a

I. Les Mss. donnent : cher nous et à Lacédémone. Mais les derniers

mots se placent mieux plus bas. Cf. 183 d et Notice, p. xlvii, n. i.

a. En 5i4, pendant la fête des Panathénées, Aristogiton et son

aimé Harmodius poignardèrent Hipparque, frère du tyran Hippias,

héritier à Athènes du pouvoir de Pisistrate, leur père. Har-

modius périt dans l'échauffourée, Aristogiton fut mis à mort.
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YvvaiKâv TTpooavayKà^o^EV «ÔToùç K«6* 8oov Suvd^cBa

jii^ IpSv. OStoi yàp Elaiv ot Kal t6 SveiSoç Ttrnoir|ic6Teç, iS2

&<yzE Tivàç ToX^&v Xéyciv &q ato^p6v ^«pl^eaBai èpaaiaiç'

AéyouaL 8è eIç toùtouç ànoBXéTTovxEÇ, 6pûvTE(; aÔTÛv x^jv

ÂKaiplav Kal ÂSiKlav, tns.i où 5/|T[ou Koa^ilcoç y^ i^*)^^

vo^l^oq &TioOv TipaxT^^EVOv v|j6yov Sv SiKalcoc; <pkpoi.

« Kal 5f| Kal 6 riEpl t6v Ipcoxa v6^oc; èv ^èv Taîq &XXaiç

ii6Xeoi vof^aai ^cSiSioç* ÛTiXâç yàp ôpiorai, & 5* èvBàSE

ttoikIXoc;. 'Ev "HXiSl ^lèv yàp Kal Iv AaKESal^ovi Kal Iv b

BoiQTOLÇ, Kal o8
\jii] ao()>ol XéyEiv, &ttXôç vEvo^oBÉTrjTai

KaXàv t6 \oip\Z,£adai êpaoratç, Kal oôk Sv tiç eÏTtoi, o0te

véoç oiÏTE TtoXai^ç, àq 0Lia\p6v ïva, oTjjiai, jif| irpày^iai»

2)(<^ai X^ycï) nsipcib^Evoi tceISeiv loùq véouç, &te &5t&va-

ToiXÉyEiv. Tf)ç 5è Mcovlaç Kal &XX061 noXXaj^oO, aîaxp^v

vEv6^iaTai, 8ctol ÔTt6 6ap6àpoi.ç oIkoOoiv toîç yàp |5ap-

6àpoiç Sià xàç TupavvlSaç ata^p^v to0t6 yc, Kal
fj yE

^iXoao(]>la Kal
f) <|>iXoyu^vaaTla- od yàp, ot^ai, au^(|>épEi c

Toîç &py{^ova\. <f>pov/|^aTa (isyàXa iyylyvEcBai tôv àpx^-

^évov oô8è ()>iXlaç to^upàç Kal Koiv««vlaç, 8 Sf] (làXiaxa

<|>iXeî xà TE aXXa TràvTa Kal 6 ipoç eiitioie'Îv. "Epyta 5è

toOto ItiaBov Kal ol èvBàSE TÙpavvof ô yàp 'ApioroyEt-

Tovoç ipoç Kal
fj 'Ap^oSlou <|)iXta, 3É6aioq yEvojiévT], Kax-

ÉXuaEV aÔTÔv Tf)v àp^^jv. OOtoç, oC jièv ala](pàv êxéBT]
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ye : te Stephan. uulg. ||
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|| TcpaxTOfAîvov :

Tipàyfjia TC. T^
(i. m.) Stephan. et alii, Burnet

||
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||
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||
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||
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Schanz Hug ||
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âyyiv. Y
||
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d institué que c'est une vilaine chose d'accorder à un amant
SCS faveurs, le fondement en est la bassesse morale de ceux

qui ont institué la règle: appétit de domination chez les

maîtres, lâcheté chez les sujets. Là où au contraire c'est

une belle chose, admise d'une manière absolue, ceui qui
ont institué la règle l'ont fait parce que leur âme était sans

ressort.

_ vil .

"
C)r, chez nous elle est beaucoup plusLe problème moral. , „ , 11,1^.

belle que chez ces peuples, la règle qui
a été instituée, et en même temps, c'est ce que je vous

disais, diflicile à bien comprendre*. Qu'on réfléchisse en effet

à ces on-dit : qu'il est plus beau d'aimer ouvertement qu'en
cachette, et qu'il l'est au plus haut point d'aimer ceux qui
ont le plus de race et le plus de mérite, quand même ils

seraient plus laids que d'autres
; puis encore à ces extra-

ordinaires encouragements que tout le monde donne à celui

qui aime, et non point comme à l'auteur d'une vilaine

action
;

à cette opinion aussi, qu'il est beau de faire des

e conquêtes et déshonorant de n'y pas réussir ; enfin, dans

les entreprises conquérantes de l'amant, à cette liberté que
notre coutume accorde à l'éloge des actes extravagants

auxquels il se livre ! Or ce sont des choses qui, dans la

poursuite de toute autre fin, hormis celle-là, et dans le

183 dessein d'en venir à bout, exposeraient l'homme assez hardi

pour les faire à être abreuvé par la philosophie des plus
sévères reproches^. Supposez lui en effet l'intention, soit de

se faire donner de l'argent par quelqu'un, soit d'exercer une

magistrature ou telle autre fonction, et qu'il accepte alors

de faire ce que justement font les amants pour leurs

amours : ces supplications, ces implorations dont ils em-

plissent leur requête, ces serments qu'ils prononcent, le

seuil des portes pris pour couche, et cet esclavage auquel
ils consentent et dont aucun esclave de condition ne vou-

Aprcs la révolution de 5 10, provoquée par les cruautés d'Hippias,
on les glorifia comme des Iiéros de la liberté (cf. le chant auquel il

est fait allusion p. i3 n. l\). Voir Thucydide VI 54 et 1 20.

I. La coutume d'Athènes est difficile à comprendre, à cause

de ses contradictions. La seconde partie du morceau commence à

l83 c milieu.

a. On a voulu, mais sans succès, amender cette fin de phrase
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Xapt^eaSau èpaaioLiq, Kaicla tûv Be^éveav KeÎTOi, r&v ^àv d

ÀpX^VTOv TiXcovE^loi, TÛv Sa àp^o^évov &v«vSpl(ji' oS Sa

K0Lk6v &TtXûç âvo^itaBi], Sià Tf)v xôv BEjiévov xfjç ^p^X^^

Àpyloiv .

« 'EvSàSe Se nokii Toiûxcav icdiXXiov vevojioBéxri'roi Kal,

bncp eXttov, oô ^4^iov Kaxavof^aai. 'EvBujirjBévxi yàp bxi

Xéyexai kàXXiov x6 (|>avepôc; IpSv xoO XàBpa, Kal jidtXiffxa

xûv YcvvaioxÀxcdv Kal àploxcov k&v alaxlouç &XXa>v S>ai, Kal

8xt a8
f\ TiapaKÉXeuoiç x^ èpôvxi napà Ttàvxeov Bau^iaaxf)

oôx &ç XL alaxpi>v ttoioOvxi, Kal âXévxi xe KaX6v SoKct etvai

Kal
jif)

ÉX6vxi aloxp^v, Kal itpèç xè iTXixei-pEÎv âXc'iv è^ou- e

alav ô v^^ioc; SéScoKE xÇ Ipaoxf^ Bau^aaxà ipyoi ip'fO.CtO^ikva

â-naivELaBai.* 5 eT xiç xoXji(£)r| Ttoieîv &XX' SxioOv Sk&kcov Kal

3ouX6(iEvoc; SLanpà^aaBai nX^^v xoOxo, ({>iXoao<}>lac;
xà 183

jiéyioxa KapTTOÎx' &v èvziht]' eI ytfcp, f) XP^t^**^* (iouXéjiEvoç

TtapA xou XaBEÎv, î^ ^PXV ^P^»"- ^ Tiva &XXr|v Stiva|jiiv,

ISéXoL TtoLEÎv oTàTTEp ol Ipacxal Ttpôç xà naiSiKà, iKEXElaç

XE Kal &vxL6oX/|aEiç Iv xaîç SE/jacai noioi&jiEvoi, Kal SpKouç

ô^ivùvxEç, Kal Koni/|CTEi(; Inl Bûpaiç, Kal IBéXovxEÇ SouXetoç

SouXei^elv otaç oôS' &v SoOXoç oôSeIç, IjnroSl^oLXO fiv
^if|

d 3 ou 02 : où hi B
II
5 8â : om. B (rc uera) TW ||

6 £v0uu.t)6£vt! : xaî

£V£6j;jiT{6ri (non -6t]v Burnet) yp. W* ante èv9. distinct, del. Badham
et Y*? post in Y mutavit

||
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II
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-^o. ||

àXV
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||
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||

a Et :
r\

W
II
3 7:apa xou : napa. tou B

|| à'pÇa; : secl. Vermehren Schanz Hug
11 y)

Tiva :
i{
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' TW Schanz 8tj tiv' Badham
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secl. Badham
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||
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Burnet
||
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||
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drait êlre l'esclave ;
eh bien! pour l'empêcher de pratiquer

une pareille conduite, il trouverait et des amis et des^

b ennemis, ceux-ci lui reprochant ses flatteries et sa servilité,

ceux-là l'admonestant et rougissant pour lui. Toutes ces

choses au contraire, faites par celui qui aime, sont en lui

une grâce de plus, et la libéralité de notre coutume exempte
sa conduite de tout reproche, dans l'idée que l'acte qu'il

réalise est d'une incomparable beauté. Mais ce qu'il y a de

plus étrange, c'est que, s'il faut en croire le dicton popu-
laire, lui seul peut jurer et, s'il passe outre à son serment,
obtenir le pardon des dieux

;
car ce n'est pas un serment,

dit-on, celui où est mêlée Aphrodite*; preuve que les dieux

c comme les hommes accordent à celui qui aime une liberté

totale, telle que l'exprime la coutume en vigueur dans notre

pays. Ainsi donc on pourrait penser que c'est une chose

incomparablement belle d'après les principes qui font loi en
cet État ci, que d'être amant, et aussi de se montrer complai-
sant à l'égard de celui dont on est aimé. Mais d'un autre

côté, quand on voit les bicn-aimés placés par leurs pères sou»

la garde de pédagogues pour les empêcher de s'entretenir

avec les amants, et le pédagogue soumis à cette consigne ;

et d'autre part les jeunes gens de leur âge et leurs cama-
rades leur adresser des reproches quand ils ont occasion de

constater quelque fait de cet ordre
; enfin, à l'égard de ceux

qui font ces reproches, l'attitude des autres, plus âgés*, qui
d n'empêchent rien, ne les grondent pas non plus de tenir un

langage qui n'est pas de mise, — alors, si ce sont à leur

tour ce» faits qu'on a en vue, on estimera inversement que
c'est la chose la plus vilaine du monde d'après les principe»

qui régnent chez nous.
" Mais voici, je crois, ce qui en est. En cette matière, rien

d'absolu
;
la chose, c'est ce que j'ai commencé par vous dire,

n'a, toute seule et en elle-même, ni beauté ni laideur
;
mai»

Je n'y change rien, car le sens au moins paraît clair. Si la philo-

sophie semble aux Barbares capable de faire l'apologie de l'amour

masculin (i8a c déb.), elle peut l'être aussi de condamner les

folies cpi'il inspire. Dans les deux cas elle prétend régenter les^

mœurs ;
Pausanias veut en être seulement l'observateur objectif.

I. C'est un proverbe : Serments d'amour ne durent qu'un jour.

a. On traduit d'habitude : des vieillards. Mais Pausanias veut, je

crois, blâmer, chez de» jeunes gens à qui leur âge doit donner de la
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TipàxTElV oBto T?|V TCpS^lV Kttl ÔTtè <|)lXoV K«l ÛTtè IxQpÔV,

TÛv ^àv &VEi8ti!^évTa>v KoXaKclaç Kal &veXeu6epla<;, tcov 5à b

vouBetoùvtcùv Kal alo^uvo^ÉVQV ÔTtèp auTÔv tô 5' Ipôvxi,

TtAvxa ToCxa •noi.oOvxi, X^f-^î ^Tieoxi Kal SéSoxai ônà xoO

v6^ou &VEU âveISouç TtpAxxEiv, 6ç TT(iyKaX6v xi Trpâyjia

SiaTipaxxojiévou. "O 5è SEivdxaxov, &q \z XÉyouaiv ol noX-

Xol, 8xt Kal ôjivûvxi ji6v<}) ouyyvàjii] -napà 6eôv iKBàvxt

xcùv SpKCùV à(}>po3laiov yà^ SpKov oH <pa.aiv EÎvai. OOxc»

Kal ot 8eoI Kal ot &v8pcdTioi TTélCTav â^ouatav iiETTOifjKaai xÇ c

èpûvxi, â>q b v6\ioq <^r]aiv ô IvBdiSE' xaûxT] jièv o8v otr|6ElT)

&y xiç nàyKaXov vo^iCeaBai Iv xf^ÔE xfj néXEL Kal xi) âpSlv

Kal xè (|>lXouç ylyvEoSat xoîç âpaoxaîç. 'EnEiSàv 8è Tiai-

Sayoyoùç èniaxfioavxEÇ ol TiaxàpEÇ xoîç Ipo^Évoïc; jif|
èôai

SioXéyEaBai xoîç êpaaxatq Kal xÇ Ttai$aya>yÇ xaOxa Tipoa-

XExay^éva f), f^XiKiâxai Sa Kal éxatpoi 6vEi5l^coaiv è&v tl

èpûoL xoioOxo yiyvé^xEvov, Kal tobç ivsiSl^ovxaç aZ ot

npEaGi^xEpoi ^f)
St.aKc>>X\3a>ai iirjSè XoiSopc^aiv &ç oôk ôpOûç d

XÉyovxaç, eIç 8à xaOxâ xiç aS
(5Xév|io<; fjy/|aoix' &v nàXiv

ataxiaxov xè xoioOxov èvBÀSE vo^l^EoBai.

« T6 8é, ot^ai, S5' ix^"-* °^X ^i^^oOv èaxiv, 8ttep èE, àpy^f^ç

èXÉxBri, odxE KaX6v EÎvai aôxè KaB* adxi oSxe atoxp^v,

b a aÙTojv : -toù Orelli Hermann lahn Schanz Hug |{
3 r.ivza

xaÛTa : t. n. TW
||
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Il
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: -vov Stob."
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sTvai (et Stob. Gyrill.) : Sâxviiv Teuffel si.
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{|
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(et Stob.) : om. WY Gyrill. ||
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a ô ait. : om.
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Il
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||
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et Schanz Hug f,
deleto

||
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oi r{k. B Schanz Hug TauT* einj npoui. 0! rjX. Y || 7 Ixaîpoi Heindorf :
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||
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||
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ce qui la fait belle, c'est la beauté de la réalisation
;

ce qui
la fait laide, c'est la laideur de cellerci. Il y aura donc une

façon laide, qui est d'accorder ses faveurs perversement à un

pervers ;
une belle d'autre part, qui est de les accorder à un

homme de valeur et comme il est beau de le faire*. Or celui

qui est pervers, c'est l'amant populaire de tout à l'heure, le

e pandémien, celui qui aime le corps plutôt que l'âme ;
et il

n'est pas constant non plus, parce qu'elle n'est pas davantage
constante, la chose qu'il aime :. sitôt en effet que le corps a

perdu sa fleur, cette fleur même qu'il aimait, il s'envole, lui, et

disparail ^, insultant à toutes ses paroles et promesses. Mais

celui qui aime le moral parce que ce moral est bon, est, pour
la vie, constant dans son amour : c'est en effet avec quelque
chose de constant qu'il se fond. Tels sont donc ceux dont

184 notre coutume veut qu'on fasse l'épreuve, bien et selon la

règle, pour accorder aux uns sçs faveurs, pour fuir les autres

et leur échapper. Voilà pourquoi aux uns elle recommande
de pourchasser, aux autres de fuir : elle préside au concours ',

elle met à l'épreuve pour décider auquel de ces deux genres

peut bien appartenir l'amant, et de quel côté se rangera
l'aimé. Ainsi c'est ce motif qui a dicté, en premier lieu, la

maxime qu'il est vilain de se rendre vite : on veut qu'il

s'écoule du temps, le temps semblant bien être pour la plupart
des choses une excellente épreuve ; en second lieu, cette

autre maxime qu'il est vilain de se rendre en cédant à

l'argent ou à la puissance politique, soit que de mauvais

b traitements nous aient frappé d'épouvante et mis dans l'inca-

pacité de résister, soit que cela ait, pour arriver à la fortune

ou à des succès politiques, un avantage dont on ne fait

point fi. C'est que rien de tout cela ne passe pour être solide

ou constant, sans compter que de là ne naît pas non plus
une noble amitié !

« Dès lors il ne subsiste qu'une issue*, dans la règle qui est

réflexion, une légèreté excusable chez ceux à qui manque, comme au

bien-aimé, l'éducation nécessaire (cf. i84 c-e, i85 b
;
Phïdre 355 a).

I. Tout ce passage est une application du principe posé i8oe sq.

a. Hom. //. II 71 : il s'agit d'Oncïroa, le Songe personnifié, qui
est apparu à Agamemnon.

3. Elle couronnera, par exemple, l'aimé qui aura su échapper
au mauvais amant.

I\. Pausanias va dégager l'enseignement que comportent à la fois,
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&XXd, KoXâç jièv TtpoTT6jievov, KaX6v, alaxpc^ç Se, ala^p^v

ataxpQc; ^lèv o8v lori TTovr)pû xe Kal -novrjpûç x^P'^^^*^^*^'-*

KttXâç 5è XPI^^Û TE Kttl KotXûç. riovi^pàc; S* laxlv èiceîvoc;

h IpaoT^iç é TiàvSq^ioç, 6 toO acb^axoç ^fiXXov f^ 'z?\q e

^^ux^jç èpS>v Kal yi^p oôSà ^évi^6q âcrriv, &te oôSè ^ovi^ou

èpQv Ttpày^axoç* &\x.a ^à.p i^ xoQ a<<>(iaToç Sv8ei Xi^yovxi,

ôClTEp fjpa, OÏXS'^*»- &TTOTIX AjiEVOÇ, TToXXoÙÇ X^yOUÇ Kttl

ônoaxéaELc; Kaxatax'ûvaç. 'O 5è xoO fjSouç, xP^t^'^oO Svxoç,

âpaaxfjç 5ià (itou ^lâvEi, &xe ^ovl^<}> auvxaKEtç. Toùxouç

3f] [ioùXExai 6 if^^iéxEpoç v6^oç eQ Kal KaXâç (iaaavl^Eiv, 184

Kal xotq ^àv x<)'P^<^<)^<^^°"-) '^oi)Ç Se Sia(|>E\3Y£iv' Sià xaOxa

oQv xolç ^èv SiÔKEiv TTapaKEXsi&Exai, xoLÇ 8è
(|>eil)yeiv,

&Y<^vo6Ex£bv Kal ^aaavl^cov Ttoxépov noxé èaxiv & èpôv Kal

TTOxépcov & êpcb^Evoç. 06x0
Sf)

ûnè xavixr|ç xf^ç alxtaç,

irpôxov ^èv x6 &XlaKEa8ai xax^) aloxp^v vEvé^ioxai, tva

•^pàvoq ^YY^VT^xai, 8ç 5f) Sokel xà noXXà koXqç (iacavl^ELV

ETTELXa x6 ÛTxi XP^H^*^"^ ^°^^ ^""^ TloXlXLKÔV Suvdt^ECOV

diXâvai alaxp<5v, è&v xe KaK&ç Ti6i.ay;a>v TXxf|^T] Kal
jifj

KapxEpfjaT], Sv x' eôepyexoi!ii^evoc; eIç xp^t^**^* ^ £Î*î ^

Suaripà^ELc; TioXixiKàç jif) Kaxa(|>povf)aT]" oôSèv y^p Sokeî

xoùxQV oôxE liÉBaiov ovfxE ^6vi^ov EÎvai, X"P^*i "^^^ l'nSè

TTE({>uKévaL à-n aôxûv ye^valav <|>iXlav.

« M ta Sf)
XElriExai xÇ fj^Exépo) vô^ca àhéç, el (léXXei
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la nôtre, pour permettre à un bien-aimé d'accorder hono-

rablement ses faveurs à un amant. Telle est en effet la règle
chez nous : tout comme il n'y avait, dans le cas des amants,
nulle flatterie de leur part à accepter d'être, en un inima-

c ginable esclavage, les esclaves de leurs bien-aimés et là rien

non plus qui fût sujet à blâme, de même, de l'autre côté

aussi, il reste un seul esclavage volontaire qu'on ne blâme

pas, et c'est celui qui a le mérite pour objet. Il est bien vrai

en effet que cette maxime est instituée chez nous que, si l'on

accepte d'être au service d'un autre avec l'idée que cet autre

contribuera à notre amélioration, soit pour telle branche du

savoir, soit dans toute autre partie de ce qui constitue le

mérite, il n'y a pourtant dans cet esclavage par consente-

ment aucune laideur ' et pas davantage de flatterie. Eh
bien ! il faut réunir en une seule ces deux règles, celle qui
concerne l'amour des jeunes garçons et celle qui concerne le

d désir du savoir ou toute autre forme du mérite, si l'on

veut que l'embellissement moral du bien-aimé résulte des

bontés qu'il a pour son amant. Arrive-t-il en eflet que
toujours concourent au même point et l'amant et le bien-

aimé P chacun des deux a sa règle propre : pour celui-là , envers

le bien-aimé qui a eu pour lui des bontés, de se mettre à ses

ordres sur toute chose où il peut être juste de s'y mettre ;

pour celui-ci de faire, envers l'homme à qui il doit savoir et

moralité, office de second sur toute chose où il peut y avoir,

de sa part, justice à le seconder. Le premier étant ainsi

capable d'une contribution dont l'objet est l'intelligence et

e toute sorte de mérite en général, le second ayant besoin de

gagner dans le sens de l'éducation et généralement du savoir,

et les contrastes que révèle la coutume d'Athènes (iSadsqq.), et

l'application, au cas particulier de l'amour, du principe général posé
i8o e sq. La condition d'amant et la condition d'aimé ont, dira-t-il,

chacune sa règle propre, qui est pour le premier de rendre l'autre

meilleur et plus instruit, pour le second de se prêter docilement à

cette éducation. Ils sont tous deux assujettis, de leur plein gré,
aux devoirs spéciaux de leur état. Seules, la rencontre et la coïnci-

dence de ces devoirs distincts autorisent et légitiment leur mutuel

amour.

I. Dans ce libre esclavage, opposé i83a à l'esclavage de condition ,

chacun est à la fois maître et esclave. Mais, Pausanias le spécifiera^

CCS obligations spéciales se croisent avec celles de la Justice.
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icoXôç x«pi-eta6ai èpaaxfj -noiSiicà. "Eaxi y*? ^V-^^ vojioç,

&ancp tnl tolç ipaaialq îjv SouXeiieiv èSéXovxa fjvTivoOv

SouXelav •naiSLico'îç ^if)
KoXaKclav Etvai HTSè ènovEiSiOTov, c

oCto 8#| Kttl &XXr| ^ita \x6vr\ SouXela êKOiiîaioç Xelnexai oôk

èrrovetSioToç- a6Tr| S' IotIv
f) Ticpl xfjv àpETf|v. Nev6-

juaroi yàp if\ f\\i.lv,
k&v tiç èBéXt] tlvA BepaTTcÛEiv i^y*"^"

^cvo<; 8l' èKEÎvov A^ieIvcov laEaBoi, fj
Kaxà ao<|>tav xivà

fj
KttT* &XXo ÔTuoOv jiépot; àpExf^ç, aBxi] a3

f\
ISEXoSouXEta

OÔK alaxpà EÎvai oû5è <oXaKEta. Aeî 5fj
xd> vé^ico

xoùxco

ou^iBoXelv eIç xaôx(5, x6v xe riEpl xf)v iraiSepaaxlov k«1

xkv Tiepl xfjv ^iXoao(|>lav xe ical xf)v &XXr|v àpExrjv, eI d

(léXXsL ^miBî^voi Kokbv Y^véoBai x6 èpaaxfj naiSiKà x*P^-

oaaBai. "Oxov ^àp ziç xè «ôxè IXBwaiv èpaaxfjc; xe Kal

TTaiSiK^, vé^ov l)(cov éKÀXEpoç, 6 (làv j^apiaa^évoiç Ttai-

SiKotq \^TTr|pEXÛv 6xioCv SiKatcoç &v ônr^pEXEiv, & Se xÇ
noLoOvxi aôxèv ao<p6v xe Kal Ây^^^ SiKalcoç aS &xloOv &v

ônoupYctv ÔTTOupyûv, Kal & ^èv Suvà^Evoç eIç <f>p6vi]Oiv Kal

xf|v &XXt]v &pExf)v ^u^BÀXXsaBai, & Se Se^^evoç elç nal- »

b 6 lij-i yip Tjjxîv vdu.o; (et Stob.) : del. Vermehren Schanz secl.

Hug ûtTKip y. r]a. V. Badham wî y. r\u.. v. Usener
|| 7 wa-îp :

ôarsp BY Stob. (sed ontp id.") oiff^ep -jfip
VermehrenSchanz oj? yip

Hug transp. Badham (cf. ad 6) || ^v t]
Stob.

||
âOiXovca : èOéXovta?

uel èÔEXovtaî Stob." -Tiç Schanz -triv Bast kôsOvOVTi Badham
|| tjvtivojv

(et Stob.) : 7)v Tiv' ouv W TJvTiv' oClv BT
II
c l thaï : post èKOvst'SiffTOv

Stob.
Il

3
(jLi'a [lo'vT)

B"^
(h-Ôvï!

s. u.) :
(it'a (idvov TW Bury jxi'a [iwv B

jxdvT) [lia Stob." o>ç êu.\r] jx-'a (xal om.) id." liîa vd[i.io
Ficin.

[ii'a Ipwjjiévw

lahn [xta vÉcuv Hug [xîa tôSv èpcuiA^vcuv 'if) rjaeTEpo) vdtjKo Schanz alia

alii
II
3 8' : 8i TW

|| 4 tiî èOrÀT) v.và : zit T!và OiX'^ SÎob,
||
5 sxsïvov

(et Stob.) : -vo B
||

Tivà : del. Hirschig ||
6 xax' : xafà BWY Stob-

Burnel
||
au : ojv Slob."

||
èôsXoBouXEt'a (et Stob.) : -Xi'a W

|| 7 eiva-.
•

ÈïT'.v Stob."
Il

Tt!) vdjxoi TouTw apographa : :$ vdjjiw toûtw BTW tw
vduu» ToÛTto Y

II
8 cujiSaXeTv :

Ça(x6. TW ||
•zaùxô : -dv Schanz Burnet

Il
d I f'.Xoaoçîav : aopîav Hirschig ||

a ÇuçiSTivat :
(Ju[x6.

Burnet ÇuiiSat-

vciv Hirschig ||
TÔ : xû BWY

|| 4 ^apidafx^votç : secl. lahn
||

5 av :

ouv B om. Y
II

6 «ÙTÔv : au. Sauppe ||
av : aCÎ B exp. B* om. Y

||

7 uKOopyetv uj^oopyôîv scripsi : -ycjv BTW -ystv Y et uulg. lahn

-ytôv -yeîv Baiter Vahlen Burnet -ywv post ôtxatfoî 6 Rettig Schanz

post àyaOôv Hug -eîv post aj Vôgelin ||
6 l ^[iSâXXEaOat : -SaXEdOai

BY ou'xSiXX. Bumct
||

de : del. Schûtz.
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c'est alors, quand se fondent en une ces deux maximes et

uniquement en ce point, qu'a toujours lieu la coïncidence :

alors il est beau pour un bien-aimé d'accorder à un amant
ses faveurs, mais ce n'est nulle part ailleurs. Dans ce cas,

aurait-on même été complètement trompé, il n'y a à cela

nul déshonneur, tandis que, dans tous les autres, qu'on ait

été ou non trompé, le résultat c'est toujours de la honte.

Supposons en effet qu'on ait, en vue de la richesse, donné
185 ses faveurs à un amant qu'on croit riche, et que, totalement

trompé, on n'y trouve pas d'avantage pécuniaire parce que
l'amant se sera révélé pauvre ; ce n'en est pas moins une

vilenie, car, en agissant ainsi, de l'avis général on fait

montre de ce qu'on est vraiment : un homme capable, pour
un avantage pécuniaire, de se mettre sur n'importe quoi aux

ordres de n'importe qui, et ce n'est pas une belle chose.

Suivons tout juste le même i-aisonnement : supposons le cas

où, ayant donné sa faveur 'à un amant que l'on croit

vertueux et en se disant qu'on s'améliorera soi-même grâce
à son affection, on ait été radicalement trompé, et que
l'amant en question se révèle vicieux et dépourvu de mérite,

b il est beau pourtant d'être trompé ;
à son tour en effet

on a ainsi, de l'avis général, manifesté les tendances de sa

nature', d'une nature pour laquelle le mérite et le progrès
moral seront en tout et pour tout les fins qui lui tiennent

au cœur, et cela est au contraire entre toutes choses ce

qu'il y a de plus beau. C'est dans ces conditions qu'il est

beau, sans aucune réserve, d'accorder ses faveurs : oui, quand
on a le mérite pour fin. Voilà l'Amour qui relève de

l'Aphrodite Uranienne, et qui est Uranien, céleste, lui aussi
;

celui qui est d'un grand prix pour un Etat comme pour des

particuliers ;
car il exige de grands efforts personnels de per-

C sonnelle vigilance en vue du mérite, et de celui qui aime,
et de celui qui est aimé. Quant aux autres, ils relèvent tous

de l'autre déesse, la populaire, la Pandémienne.
" Telle est, Phèdre, dit-il, la contribution, contribution,

hélas 1 improvisée*, que je te remets au sujet de l'Amour.
"

i. On pourrait entendre : manifester, autant qu'il est en lui, que...

Mais le parallélisme avec ce qu'on lit dix lignes supra est probable.
a. Peut-être est-ce une façon ironique do dire qu'elle ne l'est pas

du tout (cf. Notice, p. l et p. lxxi).
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Seuaiv Kttl Tf^v SAXt^v ao<|)tav KTaaBai, t6te Sf|, toiiTov

^uviévTuv clç Taôxèv tqv v6(iov, ^ova)(oO êvTaOda

^uji-nlnTEL t6 KoXèv eîvoi. -naiSiKà êpaarfj x«P''<'"0'S*'-*

aXXoSi 5è oôSojioO. 'EttI toûtco Kal è£,aTTaTr)9f^vai oùSèv

a^ay^lp6v• kn\ Se tolç I &XXol(; TtScL Kal é^aTiaTCd^ÉvC})

al(TxiJvr|v c{>£pci
Kal

jiif),
El yàp Tiç, âpaorî^ àç nXouato 185

TtXoÛTou IvEKa xapLcdi^evoç, â£,aTTaTT]9Etr| Kal ^i\ Xdi6oi

)(pfHiaTa àva<|)avÉvToc; toO IpaoroO Tiévr|Toç, oôSèv îjttov

cday^pàv Sokeî yàp 5 toioOtoç t4 y^ aÔToO ETiiSEt^ai, 8x1

IvcKa )(pr|^àTcov ôxioOv &v ôxooOv ÔTir|pExoî* xoOxo 5è oô

KaX6v. KaxÀ xèv aôxèv 5f) Xéyov k&v el Tiç, &ç Ây^^^Ç

)(^apia<&^Evo(; Kal aôx6c; &ç à^eIvcov èa6\i.Evoç Sià xf]v

<|>iXlav èpaoxoO, E^aTiaxr)6Etr| àva(|>avÉvxoc; êkeIvou KaKoO

Kal où KEKxr|^Évou àpExfjv, S^oç KoiXf] f\ àîràxT)' Sokel yàp b

aC Kal ouxoç x6 Ka9* aôxàv SESr|Xc>>KÉvai, bxi àpExî^ç

y' êvEKa Kal xoO (iEXxlcov yEvÉaSai nSv &v iravxl npo-

8u^j.r|8Etr|- xoOxo 8è aS Tidcvxov KàXXiaxov. OOxo Tidtvxcùç yE

KaX6v àpExfjt; y' IveKa yi^ap\.C,eaQai. OCx6<; iaxiv ô xî^ç

Oôpavlaç 6eoO "Epcoç Kal OôpdiVLOÇ, Kal ttoXXoC &^i.o<;

Kal Tt6XEi Kal ISiûxaiç, TioXXf]v l-ni^ÉXELav éivayKà^av

TTOiEiaSai Tipbc; àpEX^v x6v xe Ipôvxa aôx6v aôxoO Kal C

x6v èpâ>\i€.vov. Ol 8' ëxepoi ttAvxeç xf^ç âxépaç, xf|ç

DavSifl^ou.

a TaOxà aoi, E<|)r|, cbç Ik xoO napa^pl^^a, 2 <l>aî5pE,

TtEpl "Epttxoq ov^BdXXo^ai. »

e a /.TâaOai : xtaaOaf xt coni. Hug tcTajôat Schanz (cf. Remp. 5

45a e) ôvivaaÛat coni. Richards
j| or[ : 8i F. A. Wolf

||
3 Çyv'.o'vxov :

(jov. Burnet
||
6 Tiàcoi : -atv T Schanz

||
185 a a /.xl ... ypr||xata: dcl.

Gobet secl. Hug ||
XiSoi : Xâôr, Y ||

3 Èpa^ToS : om. Y
]|

4 aû'oJl :

au. BWY
11

6 /.av : xal W Hirschig j| 7 /apijocu.ïvoç : -côasvo; coni.

Stephan. ||
5tà ... 8 èpaoToiî : secl. Hug ||

8 spaaTou : to3 è. Y
||
b i

/.at ... àpsTYJv : secl. Hug || f, T^ (f, s. u.) : om, T
||

a au : àiv Y
||

4

TcâvTtoî : râv r. Stob. Burnet
||

5 àperî);
v' jvsxa : àp. iv. BY exe.

Bumet edd. omnes â'v. àp. Stob.
||
C i âpwvta : èpûT* Stob.

||
aCiToù:

au. B Stob.
Il

xat tôv IpoS^Evov : Tc /.af "lou èp(i>[xivou Ast
||
5 au;j.6<xÀ-

Xofjiac (et Method.) : -ouev BY.
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Ce fut donc alors la pause de Pausanias :

Le hoquet
j'ai appris des Maîtres, vous le voyez, à

^Intel^version P^^^®'"
*^"*^

P^'' isologie
*

! Mais écoutez

de l'ordre fixé. Âristodème : « C'était, disait-il, à Aris-

tophane de prendre la parole. Or, avait-

il l'estomac trop plein ? était-ce autre chose ? il se trouva en

proie à un hoquet qui le mettait dans l'incapacité de parler.
Alors il dit à Éryximaque, le médecin, lequel en eHet

d occupait la place au-dessous de la sienne: " Tu ferais bien,

Éryximaque, soit de m'arrèter ce hoquet, soit de parler au

lieu de moi jusqu'à ce que je me le sois moi-même arrêté !

— Eh bien ! répliqua Eryximaque, je ferai l'un et l'autre.

C'est donc moi qui vais prendre ton tour de parole, et toi le

mien après l'arrêt de ton hoquet. Et maintenant, ce pen-
dant que je parlerai, retiens ton souffle un bon bout de

temps ;
du diable alors si Iç hoquet ne se décide pas à

s'arrêter! S'il en était autrement, gargarise-toi avec de l'eau.

e Que si toutefois le hoquet était, en fin de compte, par trop

tenace, prends alors quelque chose avec quoi tu puisses te

chatouiller le nez, et éternue
;

si seulement tu y réussis une
fois ou deux, alors, quelle que puisse être la ténacité de

ton hoquet, il s'arrêtera ^. — Dépêche-toi donc de parler,

s'écria Aristophane ;
à moi de suivre l'ordonnance!

« Sur ce, voici comment parla Éryxi-

d'ÉryxhSaque. ^aq^e
; ".^on opinion est que de

toute nécessité, puisque Pausanias après

186 un beau départ n'a pas su donner à son discours l'achève-

ment convenable, je suis obligé, moi, d'essayer de compléter
ce discours. Si en effet la distinction d'un double amour est,

à mon sens, excellente, ce n'est pas en revanche aux âmes

seulement des hommes qu'elle s'applique, ni seulement par

rapport à l'amour des beaux garçons, mais aussi par rapport

I . Aucune expression française usuelle ne correspond au terme

grec: le français rend bien l'allitération initiale (paus
—

paus), mai»

non celle des désinences, ni la symétrie numérique des syllabes.
— 11

y a là probablement une allusion
;
cf. Notice p. xl sqq.

3. Rien de plus comique que le ton d'assurance sur lequel le

médecin débite ses trois recettes : il réussira au moins une fois I



a3 SYMnOSION 185 c

riauaavlou Se Txauaa^évou ($i8(&aKouoi y&p (le
Xaa.

XéyEiv oÔToal ol
oo<j>ot), i.<^r\

& 'Api<n6Br\^oq Seîv jièv

'ApiaTo<|><ivT| X^yeiv, tuj^e'îv SèaÔTÇ Tiva, f[
ûtxô TtXr^ajiovf^ç

f^
ÛTié Tivoç &XXou, XiffOL iTtiTtETtxciïKUÎav Kal oi>\ oXév TE

EÎvai XÉyEiv àXX* eItieîv aÔT6v (Iv i?[ KàTO y^p «ôtoO t6v d

laxpèv 'Epu^t^ia^ov KaTaKEÎaSai)* « *C1 'Epu^tjia)^E, SUaioç

eT, f)
TtaOaat jie xf^ç Xuyy6ç, î^ XéyEiv ûnèp IjioO Icdç &v

Êyc!) TiaOaco^ai. » Kal xàv 'Epu^l^a)(ov eItteîv « *AXXà

ttcl/iocù &\ji<^6xepa. xaOxa. 'Eyc!) ^Èv yàp èpQ êv xÇ a&

^ÉpEi, ai) S' IrtEiSàv -naiior^ Iv xÇ è^i^. 'Ev ^ S' âv lyà

Xéyo, èôv \iév aoi èSéXT] AtivedoxI l)(ovxi TtoXùv xpovov,

TiaijEaSai
f) Xùy£,- eI Se

jiif|,
tiSaxt àvaKoy^uXlaaov eI

8* fipa Ttàvu layiypà. loxiv, &vaXa6^v xi xotoOxo ott^
e

Kv/joaiç &v xf]v ^tva, TixàpE, koI èàv xoOxo
Ttoii'|<rr)q

éiTtaÊ, f\ Sic, Kal eI tx&vv lo^upà loxi, noiûoExai, — Oôk Sv

<|>8divoic; Xéyoav, ((>àvai x6v 'Apiaxo<j)àvT], èyca Se xaOxa

Tioir|0(». »

EIttelv Sf) x6v 'Epu^t^a^ov « AokeX xotvuv (loi Avay
Kaîov EÎvai, ETCEiS^ riauaavlaç, &p(if|oaç èrtl x6v X6yov

KoiXâç, oôx iKavôç ÀTTEXÉXEaEV, Seîv l^è TTEipSaBai xéXoç 186

l-niBEÎvai xÇ X6yC}>. Tè jièv yàp SinXoOv stvai x6v Ipcoxa

SoKEt ^01 KttXâç SieXéaOai' 8xi 5è oô ^6vov éoxlv ettI xatq

vpuxotîç xav 4v8pcùTT<»v Tipèç xoùç KaXoûç, àXXà Kal npèç

C 7 ouTwdl (et Hermog. H. [ie6ô8oj i3 p. 4a9, i4) : om. Hermog.
II. tôewv I la, p. 3oa, 5

||
Sstv : 8ct Y

||
8 'Aptoxoçàvr) : -vet Y

||

Xs^e-v : om. W
||
d l èv x^ xato) : âyyuTâTw Stephan. ||

xov îaxpôv :

xâ)V -ôiv B
II
6 8' : 5è W

II 7 àrv£u<jxi
Iy_^ovxi 7:oXùv y povov (et Stob.) :

::o**v (macula) ypciv (sic) km. ïy. W où roXùv Sauppe ||
8 T:aÛ£c6at :

-aaaôat Stob.
||

6 i àvaXa6ti5v xt : Xagoiv xi Stob. XaSdvxt id.»
[|

xotouxo : -xov WY Stob.
||

oîw : Sxw Gobet
||

a xvTi'aatç Stob." (et

Wyttenbach) : xtvrîaatç codd. Stob."
(legit Athen.) Hermann Burnct

Il 7:xap6 : 7:xapwv Stob."
||

zal... ^lotTjffT); : xaî xouxo ;:oir;aaç Stob,"
||

3 xal tl: XXV Stob."
||

âaxi : saxat Stob."
|| 4 çâvat (ça. B ut semper

pr. manu): etnetv TW
|j
186 a i àrexiXEdEv : -ae BY Burnet

!|
Seîv

ifxè : i^ï Method. Schanz 8, i. del. Hirschig. 5. secl. Usener.
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à quantité d'autres objets et dans les autres domaines, dans le

corps de tous les animaux comme dans ce qui pousse sur la

terre, et, à bien dire, dans tous les êtres*. Voilà l'observation

que me fournit, me semble-t-il, la médecine, notre art :

b c'est un grand dieu que l'Amour, un dieu admirable, et dont

l'action s'étend à tout, dans l'ordre des choses humaines

comme dans celui des choses divines.

*' Et maintenant, c'est de la médecine
L'Amour envisagé

q^^Q jg ferai partir mon discours*, dans

^- "-^^l"»-*» l'intention en outre de témoigner à
de vue des arts.

, , . , ? .

Médecine. ^ ^^^ notre vénération. La constitution

naturelle des corps comporte ce double

amour. Pour le corps en effet l'état sain et l'état de maladie

sont, tout le monde en convient, deux états distincts et qui
ne se ressemblent pas. Or les dissemblables ont désir et amour
de choses dissemblables. Autre est donc l'amour inhérent à

l'état sain, autre l'amour inhérent à l'état morbide. Dès lors,

exactement comme tout à l'heure Pausanias disait qu'il est

beau de donner ses faveurs à ceux des hommes qui sont

ç vertueux, et laid de le faire pour des hommes déréglés,
ainsi dans le cas même des corps : aux bons éléments de

chacun d'eux, aux éléments sains, il est beau, il est obliga-

toire, de se montrer favorable (et c'est cela qu'on appelle
faire de la médecine), tandis qu'à l'égard des éléments mau-
vais et malsains cela est laid, et il y a obligation de leur

être défavorable si l'on est fait pour être un bon praticien.
Car la médecine, pour la définir en raccourci, est science

des phénomènes d'amour '

qui sont propres au corps par

rapport à la réplétion et à la vacuité; et celui qui, dans ces

phénomènes, sait diagnostiquer aussi bien le bon amour que
d le mauvais, c'est lui qui a le plus de valeur médicale. De
même celui qui opère des transformations, telles qu'au lieu

I . Autrement dit, une même cause, l'amour, produit, on va le voir,

des effets contraires. Eryximaque pressent que, dans tout ordre do

phénomènes, unique est la loi et du normal et de l'anormal.

a. La médecine d'abord, car elle est pour lui l'Art, tout court.

Dans la collection hippocratiquc le traité De l'Art (d'un Sophiste
du V» s.) est une apologie de la médecine. Même prétention du reste

chez les rhéteurs : cf. L'Art de Çorgias, Le grand art de Thrasymaque.
3. De même musique (187 c), astronomie, divination (t88 b,d).
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AXXa ttoXXà Kal Iv xotc; &XXoi<;, lolq te a&^aai xûv TtdvTuv

Z,^av Kal ToXç £v xf) ytl <t>uo^évoi<; Kal, &<; irroç clTictv,

iv TT&ai Totç oSaiv, KaOecdpaKévai ^oi 8okû Ik xf^ç laxpi-

Kf^ç, xfjç fi^exépac; xé)(VT^<;, 6<; ^éyaç koI Bau^aox&c; Kal b

inl ttSv & Beèc; xelvei, Kal Kax' &v6p(i»THva Kal Kaxà 6eta

Ttp<iiY(iaxa.

« "Ap^o^iai 8è èm6 xf^ç laxpiKf^ç Xéyttv, Tva Kal Ttpca-

BeOcd^ev xfjv xé^vt^v. *H yàp ({>i&ai(;
xôv ac»(idixcav x6v

3iT(Xo0v ëpeaxa xoOxov ëx^*-' "^^ Y^P ^Y*^^ "^^^ oâ^axoç
Kal x6 voaoOv &(ioXoYou^évco(; fxEpév xe Kal &v6^oi6v loxt*

x6 5è &v6^oiov Âvo^olcov èniBu^et Kal èp^* &XXoc; ^àv oOv

6 ItcI xÇ ÔYieivÇ ^P<àÇi KXXoç Sa & è-nl xÇ voa<&8ei. "Eoxi.

Sf), âoTTEp Spxi. riauaavlac; IXeye xotç ^èv &Ytt^<''^<» K^Xèv

Xapl^EoBai xûv &vBp<£>-ncov, xotç 8è &KoX<$iaxoiç alo^p^v, e

oHxo, Kal êv aôxotc; xotc aâ^iaai, xoîç ^èv &Y*''^o^<ï kK&axov

xoO a^^axoç Kal ^Yisivotc; KaX6v YjapiC^aBoLi Kal SeÎ, Kal

xo0x6 Icxiv ^ Svo^ia x6 laxptKév, xoîç 5è KaKoXc; Kal

vocôSegiv aia\p6v xe Kal SeÎ àx^P^*^*^^^^ ^^ (léXXEi xiç

xexvik6ç EÎvai' foxi y^P laxpiKf), &ç iv Ke^aXait^ eItieîv,

iTtioxf|^T] xûv xoO o(i>(iaxo<; ipeaxiKÛv np^ç TiXT^a^ov^jv Kal

Kàvoaiv Kal & SiaYiY^^^'^'ov Iv xoilîxoIc; x6v KaX6v xe Kal

«loxp^v ëpcïxa, o8x6<; êaxiv & laxpiK^xaxoq* Kal 6 ^Exa- a

a 5 Twv nivTwv (et Stob.): r. t. id." Hirschig || 7 ouatv : -ai BWY
Stob. Bumet

||
àx: yvojç âx Herwerden

|| ttîç taTptxïjç (et Stob.): del.

Hirschig ||
b i (>>{ (et Stob.) : u; xal Ficin. Stephan. ||

3 xst' àv6(3(i>-

rtva... xatà Oeîk : xatx tàvOp. ... xaxà xà 6. Stob.
|| 4 xat : cm.

Stob.
Il 7:pca6ê'jtuu.£v (et Stob.) : -tôt» \lou Badham

||
5

îj yàp (et

Stob.) : xaî yàp Usener
t]

tô yào Sauppe ||
6 2/et (et Stob.) : lyr) B

Il 7 6jxoXoYou[i.tvo)î : -youusv wç ÏW Stob.
||

te (et Stob,): Tt Thiench

Il
èa-ct : -Tiv T Schanz

||
8 xat : wv xat Stob."

|i 9 uytEivcP ipwç B2(ein.
«et w ait. 8. u.) : û-^ul voepoj B ||

î<jxi 8t{ : -tiv 8»j BT Schanz Bumet
Itt Sa Badham

||
10 êXeye : -ev BT Schanz Burnet

||
C i tcov àvOptû-

Tztiiv : del. Thiench
||

0£ : 8
' B Schanz Burnet

||
a aÙTOÎ; xoXi : au xot;

Aohde
II

aoîuaat : -9tv B Schanz Burnet
||

3 xai Set, xat: xal 87) xal

^aber
||
8 xôv : del. coni. Usener.

IV. 3, - 4
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de l'un il fasse acquérir l'autre
; qui, dans les corps où

n'existe point d'amour et où il faudrait qu'il y en eût, sait

l'y faire naitre, aussi bien qu'extirper celui qui y existe :

celui-là sans aucun doute est un professionnel habile. Il

faut en effet que les éléments corporels entre lesquels il y a

le plus d'inimitié, il soit capable de les rendre amis et de

faire qu'ils s'aiment mutuellement. Or ce sont les éléments

les plus contraires qui sont le plus ennemis : le froid du
e chaud, l'amer du doux, le sec de l'humide, et toutes choses

analogues*. C'est pour avoir su faire naître entre eux l'amour

et la concorde, que notre ancêtre, Esculape, fut, au dire des

poètes (j'en vois ici
^

!)
et selon ma conviction personnelle, le

fondateur de notre art.

„ . "La médecine donc, vous disais-ie, est
Musiaue. ., , . , ,. 4

tout entière régie pwr le dieu Amour.
Or le cas est le même pour la gymnastique et pour l'agri-

187 culture. Quant à la musique, il est on ne peut plus évident

pour n'importe qui, et même sans grand elTort de réflexion,

que son caractère est identique à celui de ces autres arts:

c'est probablement cela même que veut aussi dire Heraclite
;

car on doit convenir que la façon dont il s'exprime n'est

pas heureuse. L'unité, dit-il en eflet, en s'opposanl à elle-

même, se compose, de même que Vharmonie de Varc et de

la lyre^. Or, c'est le comble de l'absurdité de faire consister

l'harmonie dans le fait d'une opposition, ou de la faire

dériver d'opposés qui le sont encore. Mais voici probablement
ce qu'il se proposait de dire : si l'on part d'une opposition

b entre l'aigu et le grave, par la suite et une fois qu'ils se

sont ultérieurement mis d'accord, l'harmonie est réalisée

grâce à l'art de la musique ;
car on ne voit guère comment,

si vraiment l'opposition existait encore entre l'aigu et le

grave, il en résulterait une harmonie ! L'harmonie en elfet

est une consonance, et la consonance, une sorte d'accord.

Or l'accord, tant que les opposés sont en opposition, ne peut

I. Ceci viendrait du médecin Alcmcon de Grotone (fr. 4 Diels).

3. n désigne Aristophane, son voisin, et Agathon.
3. \j'unité de l'accord résulte de la composition de sons opposés ;

l'unité du mouvement de la flèche, de la composition des tensions

contraires de l'arc et de sa cor^e ;
la mélodie, des vibrations impri-'

mées par le plectre aux cordes de la lyre. Cf. Heraclite, fr. 5i Dicls.
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6àXXciv noiâv, &OTC &vtI toO ixipou ip6»Toç t6v iTcpev

KT&o6ai, Kttl oXç (if|
IvcoTiv ipcoç Set 8^ lyT'^^''^^'-

èrrurrdi^evoc; i^TToifjffai, ical ivévia i^cXctv, &y^^^^ ^^ '^H

8t)^ioupy6<;. Aeî y^P ^^ "^^ IxOiaxa 8vTa £v t^ a^^axi

(|>lXa ot6v t' eîvai noiEtv Kal èp&v &XX/|Xov' lori 5è

IxStora xà èvavTi^xaxa, i|;u)(pèv Bep^Ç, TtiKpbv yXuKCÎ,

4r|p6v ^YP^' '"'^vxa xà xoiaOxa* xo\ixoi<; ènioxT^Belç Ipcdxa e

I^TTOLf^aai Kttl 6^évoiav, & i^^éxepoç 'np6y(ovoç *AaKXr|TTi6<;,

&ç <|>aaiv otSe ol Ttoir|xal Kotl ëyà TTclSo^ai, ovvéaxr|aE xf|v

fj^Exépav xé^vT^v.

« "H XE oCv iaxpiK/|, âoTiEp Xéyco, nSaa 8ià xoO BeoO

xot&xou KuSEpvSxai. 'OoaOxcdç 8à Kal Y^t^vaoxiKf) Kal 187

yeapyla. MouaiKf) 8è Kal navxl KaxàSrjXoç, xÇ Kal 0(iiKp8v

'npooé)^ovxi. xèv voOv, 8xi Kaxà xaôxà i^Ei xeùxoiç, ôonEp

Xaaq Kal 'HpAkXeixoç (ioOXExai XéyEiv, èriEl xoîç yE

^/|^aoiv ot KaXûç Xéysi. T6 iv yàp <t>r|ai 8ia<|>Ep8^EVov

aôxè adxÇ ^u^(|>épEa6ai, âariEp &p^ovlav x8^ou
XE Kal Xiîipac;. *'EaxL 8è TioXXf) &Xoyla &p^ovlav ({xlvai

8ia<|>ép£a6ai, f)
£k 8ia(|>Epo(iévov ëxi stvai. *AXXà Xaoç

x68e IGoùXexo XèyEiv 8xi, ék 8ia<|>Epo(iévcov 'np6xEpov xoO

6^éoc; Kal ^apéoç, IriEixa, (iaxEpov i^oXoyiiaàvxov, yéyovEV b

dnd xf\q \xovaiKÎ\q xé^vr^ç* oô yÀp 8/|T[ou èK 8t.a<|>Epo^évc»v

yE Ixi xoO 8^éo<; Kal lîapéoç &p^ovla &v eIt). *H yàp

&p(iovla au^(|>ovla ioxlv, ou^^ovla 8à 8(ioXoyla xiç' 8^o-

Xoylav 8è èK Sia^Epo^évov, £oç &v 8i.a<|>épcovxai, à8<3vaxov

d 3 x-cSoOat : xti^aaoôai TW tffxadOat coni. Bury || Iowî : del.

Uscner
||

8eT : 8eïv W
|1
4 xaî ... IÇe^eiv : secl. Schanz

||
6 çt'Xa : çtXta

Hirschig || 7 ntxpôv yXuxcÎ : del. Thiersch
||

6 i navT* : xaî n. F.

A. Wolf
11

3 ouvÉOTTiaE : -<j£v BT Schanz Burnet
{|

5 xoU Gioiî : secl.

Badham
{{
187 a i xat yscupYÎa : del. Sauppe ||

a aix'.xpôv : -xpû W ||

3 npoaÉ/ovTi TÔv : eycvTt Hirschig ||
"caùti : tayxà WY xauta B

||

5 ëv : ôv uel potius ;:âv Ast
||

6 Çu[A3ipEadat : ouuf . Burnet
||
b a

T^/vTiç : T. T) âp;jLovîa Ficin. Stephan. || ^ èaTtv : -tt WY (in Tcompen-
dium).
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en résulter
; et, je le répète, avec ce qui est opposé et qui ne

s'accorde pas on ne peut faire une harmonie. C'est justement
de la même façon encore que le rythme résulte du rapide

c et du lent, savoir de termes d'abord opposés, mais qui ultér

rieurement se sont accordés. Et ce qui en toutes ces oppo-
sitions introduit l'accord, de même que là c'était la médecine,

ici c'est la musique, créatrice en elles d'amour mutuel et de

concorde; et ainsi à son tour la musique .est, dans l'ordre

de l'harmonie et du rythme, une science des phénomènes
d'amour. De plus, s'il est bien vrai que, dans la constitution

d'une harmonie comme d'un rythme, le diagnostic des phé-
nomènes d'amour n'offre nulle difficulté

; que dans ce

moment il n'y a pas trace non plus d'une dualité de l'amour
;

par contre, aussitôt qu'on devra utiliser en relation avec

d l'homme le rythme et l'harmonie, soit qu'on en crée (donc,
ce qu'on appelle la composition lyrique), soit qu'on fasse un

légitime emploi de ces compositions, aussi bien métriques

que mélodiques (donc, ce qui a reçu le nom d'éducation

littéraire), voilà certes le moment dans lequel apparaît, avec

la difficulté, le besoin d'un professionnel qualifié. Une fois

de plus en effet on voit revenir la même idée : les hommes
de bonne conduite, ce sont eux, et en vue d'améliorer éven-

tuellement si elle en a encore besoin la nôtre propre, qui
doivent être l'objet de nos faveurs

;
ce qu'il faut sauvegarder,

c'est l'amour dont ils sont l'objet ; celui-ci est le bel amour,

e celui qui est céleste, Uranien, celui qui relève de la muse

Uranie. Quant à l'autre, celui de Polymnie
'

, c'est l'amour

populaire, le Pandémien, lequel exige de la prudence dans

l'application, par rapport à ceux à qui il pourra être appli-

qué, de façon à en cueillir la jouissance sans qu'il en résulte

aucun dérèglement. De même, dans notre art, c'est une

grande affaire de savoir comment en bien user avec les

désirs qui concernent la bonne chère, et de telle sorte qu'on
en cueille la jouissance sans pourtant se rendre malade.

Ainsi donc, en musique, en médecine, et en tout autre ordre

de choses, soit humaines, soit divines, chacun des deux

amours réclame notre vigilance, dans la limite où il y a

droit
;
car l'un comme l'autre y a sa place *.

I. Le sens de ce passage e«t incertain
;
cf. Notice p. lv n. i.

a. Mais, on l'a vu (187 c fin et sq.), seulement dans l'usage et
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etvai, 5ia(|>Ep6(iEvov Sa a8 ical ^/| &^oXoyoOv &Si&vaTov

&p^6oaL- &OTTEp Y^ 1^^^ ^ ^uB^èç £k toO Ta^éoç Kal &pa-

Séoç, £k SiEVT^vEYiiévov -np^TEpov CoTEpov Se S^oXoYn- C

oàvTov, Y^y(ovE. Tf)v Se &^oXoYl.av -nSai toûtoiç, &ancp
EKct

fj laTpiKf), ivTaOBa
f\ ^ouoiKf) ivTl6i]aiv, ëpoxa Kal

6^6voiav &XX/|Xov è^TToi/iaaoa* Kal loriv aQ ^ov)aiK/|, TiEpl

&p(iovlav Kal ^u6(i6v, IpoTiKÔv éTTiOT/)^r|. Kal, èv ^év y^

adTf| xf^ ouordaEL &p(iovla(; xc Kal ^uB^oO, oôSàv xoiXeitàv

xà èpeoxiKà SiaYiYv<*>(^KEiv, odSè & SltxXoOç ipaq èvxaOBà

TTCdç ioxiv. *AXX* ériEiSàv Sét] tipbç xoOç &vBp<A>TTou(;

Kttxax^pf^oBai ^uB^iÇ XE Kal &p^ovla, i)
iroioOvxa (8 Sf) d

^sXoTTOilav KoXoOaiv), f) )^^^evov SpB&ç xotç TiETToirniévoiç

^éXEol XE Kal (léxpoiç (8 Sf| naiSEla éKXf)Br|), IvxaOBa Si^

Kal xoXETxbv Kal &y^3<>^ 8t]^ioupYoO Seî. fltSiXiv y^pI^kei S

aôxèç XéYOÇ, 8x1 xotç ^èv Koo^loiç xûv &v6pci>Tiov, Kal &q

Sv Koa^ii^xEpoi Y^Y^OLVxo ot
(if|Tic>> Svxcç, SeX )(apU^a6ai

Kttl ^uXdcxxEiv x6v xolixov ipcoxa* Kal oSxéç ioxiv i

KoX^ç, s Oôpdvioç, S xf^ç Oôpavlaç ^oûaT]Ç 2pa>ç* S Sa e

rioXu^vlaç, S DàvST^^oc;, 8v Seî EÔXa6oi&(iEvov npoa^épciv

oTç fiv TTpoo<|)ÉpT], S-neaç &v xf)v ^cv fjSovf)v aôxoO Kap-

TT(*>aT^xai, &KoXaolav Sa ^T^SE^lav i^noi/|<n]* âorrcp Iv
xf|

f\^€'tkpcf. xâ^vî) ti^Y^ ipYov xaiç ncpl xfjv 8(|ioTToiiKf)v

xé^vT^v im6u(ilai<; KaXûç xpfjffBai, ôox* Sveu v6aou xi^v

fjSovfjv KapTTc&oaoBai. Kal Iv ^ouaiKf| Sf) Kal Iv laxpiKf|

Kal Iv xotç &XXoLc; Ti&ai, Kal xotç &v8pedTTEloi(; Kal xotc;

BeIolç, KttB* 8aov TrapslKEi <|>uXaKxéov iKdxspov xèv ipQxa*

ivcoxov Y^-

b 6 Si au : Sî 8t) Schant 8f, ouV Rohde
|| ôpioXoYO-jv àSJvaTov : 6(jl.

Suvatôv Susemihl 6|xoXo^tîv àSuvaxoÛv Suvaiôv Bury ||
C i îx : om. Y

Schanz Hug ||
3

rj pr. : om. Y
|| 4 ôti.dvoiav :

àpjxovt'av F. A. Wolf
||

oX^riXtov : -Xotç TW || «pt : Twv n. Ast
||

5 èpcoTtxwv : -xy| Y
||

6 où8K.. 8 l9T(v : del. Schûtz
||
8 tzco; : nù; codd. tzu Badham Schanz

Hug Bumet Bury ||
d 3 (iSTpotç : puOjxoîî W ||

KaiSît'a : -8^a B* (v.

exp.) Y II
e I [xojffTjî

: del. Sauppe ||
5 ffpyov Taîç B* (o et at; s.

u.): ipYÔjvTij B II 9 Kapsîxîi T* (et s. u.) : Kapr^xst BTY ||
loïvwcov

B»!» (ut uid.) : iv. T ïv. B ïv êatov W.
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18g ,

" Considérons encore l'ordonnance des

saisons de l'année : elle est toute pleine
de ces deux amours. Toutes les fois que l'amour bien réglé
se rencontre dans les relations mutuelles de ces opposes dont

je parlais précisément tout à l'heure, le chaud et le froid, le

sec et l'humide, donnant ainsi la juste mesure à leur har-

monie et à leur combinaison, alors ceux-ci viennent apporter
la prospérité, la bonne santé aux hommes, aux autres

animaux, aux plantes aussi
;

et aucun préjudice ne leur est

causé. Quand au contraire l'amour où il y a de l'emporte-
ment réussit à prévaloir en ce qui concerne les saisons de

l'année, alors il y a quantité de choses endommagées, beau-

b coup de préjudice causé: les épidémies', d'habitude, sortent

de là, et aussi une abondance variée d'autres maladies, et

pour les bétes et pour les plantes : gelée, grêle, nielle du blé

ne résultent-elles pas d'urite disproportion et d'un désordre

des relations dans ce domaine particulier des phénomènes
d'amour P Ce domaine est l'objet d'une science qui traite

des mouvements des astres en même temps que des saisons

de l'année, et dont le nom est astronomie.

"Et quoi encore? Il y a aussi tout

l'ensemble des sacrifices et des choses

auxquelles préside la divination (donc, ce commerce mutuel

c des dieux et des hommes) ;
tout cela n'a qu'un but : sauve-

garder l'amour aussi bien que le guérir*. Toute impiété
résulte ordinairement en effet de ce que, au lieu de se montrer

favorable à l'amour bien réglé, on ne l'honore ni ne le

vénère en tout ce qu'on fait, mais bien plutôt l'autre

l'application. Dans la nature des choses en effet, non pervertie et

envisagée à part de l'utilité humaine, il n'y a place que pour l'accord

et la proportion, donc seulement pour le bon amour : un accord est,

ou il n'est pas ;
cf. p. a4, i et Phédon, gS a b.

I. Considérées à part des maladies ordinaires, comme dans le

grand traité hippocratique Sur les épidémies.

a. Cette idée de sauvegarde ou de vigilance, déjà rencontrée à la fin

de 187 c et d, est en relation; d'une part avec les idées d'examen et

de diagnostic (188 c et 187 c s. fin.), d'autre part avec l'idée deguérir

(188 c déb. et fin) : dans tous les arts, la tâche de l'homme compétent
est de sauvegarder le normal par le discernement de son éventuelle

perversion et en vue de guérir l'anormal.
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« 'EtteI Kttl
1^
t&v &P&V ToO ëviauToO adataoïq ^eaxfi 188

loTiv &^({>0Tépov ToOxcav Kttl IneiSàv (lèv tipht; fiXAr^Xa

ToO icoo^too TÛxïl ëpcsToç 5 vOv 5f| èyà SXeyov, tA tc

Bep^à Kttl xà 4'uxpdt Kotl ^T^pà Kal ^'XP^, <OLi &p^ovlav Kal

KpSaiv \6Ar[ aà^pova, fJKEi (f>épovTa eôexT^ptav Te Kal

ôyleiav àySpcJÔTToiç Kal toXç &XXoi(; C4><»'<ï i^c Kal (|>UTot(;'

Kttl oôSèv f^SlKT^OEV. "Oxav Se & ^Exà xf^ç CSpEcoq êpuç

èyKpoxéoxEpoç TtEpl xiç xoO èviauxoO &paç y(kvr]tai,

5ié({>6EipÉ XE TToXXà Kttl f^SlKT^aEV oX XE fàp Xoi^ol ((>iXoOai b

yi-yvEaBai Ik xâv xoiotixcov Kal &XXa &v6^oia TtoXXà voat\-

(laxa, Kal xotç Br^ploiç Kal xotç <|>uxot(;' Kal y&p Tid^vai Kal

X^a^ai Kal IpvaîBai Ik TiXEovE^laç Kal ÂKoa^ilaç nepl

&XXT^Xa iQv xoioiixcov y^Y^^'^''"- épcoxiKÛv Sv ênurcf|(iT)

TTEpl fioxpcùv XE
({>opà<;

Kal èviauxâv âpaç &axpovo^la
KoXetxai.

« "Exi xolvuv Kal al Suolai. Tt&oai Kal otç ^avxiKf) £ni-

oxaxEÎ (xaOxa J* laxlv
f\ TXEpl BeoOç xe Kal i.vBpâ>novc;

•npèç àXXi^Xouc; Koivovla) où TTEpl &XXo xt èaxiv
î) TtEpl c

Ipoxoç 4>uXaK/|v XE Kal laoïv* TrSaa yàp àaéSeia <|>iXcî

ylyvEoBai, iàv ^i^ xiç xÇ Koa(il(ï> Ipoxi x^pl^H*^^*- HH^^

xi^^ XE aôx6v Kal irpEaBetÎT] êv Tiavxl ipy9 &XXà xèv

188 a 3 •-«oa;j.{ou
T* (i s. u.) (et Stob.) : xôatxou T

||
viîv St) (et

Stob.): vjvoTj Schanz Bumet
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Slob.n
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||
8 îcept : jcat r.. Stob,

||
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||
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Stob. àXX' otxota Schûtz àXX' au
oji. Hermann alia alii

||
5 yîyvïTat

(et Stob.) : del. Sauppe -vovtai Ganter yi'YVSoOat coni. Richards
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||
6 ts (et Stob). : yt Christ
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||
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||
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j] [jl.
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||
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Stob.
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S* èattv : Si l.

W
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c a kaiCtia. Stob, :
rj ào. codd,

||
3

(tr} tiç :
jxtjte àv Stob,

||

Il TÔv iTEpov Stob. :
Jîspî T. îx. codd, j:, t, é't, îj Rettig wptxTottpov

T. et, PflugL «piTTùiî t. îT, Koch
Tcg T. «T. coni. Burj.
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amour, tant pour ce qui a trait aux parents, encore vivant»

ou bien défunts, que pour ce qui a trait aux dieux. C'est

justement par rapport à quoi la divination a reçu pour tâche

de faire l'examen des amours, et d'opérer des cures : c'est-à-

dire que la divination est, pour sa part, une technique
d professionnelle de l'amitié entre dieux et hommes, par le

fait de connaître ceux des phénomènes d'amour qui, dan»

l'ordre humain, tendent au respect des lois divines et au

culte des dieux.
" Telle est la multiplicité, la grandeur, bien plus l'uni-

versalité des vertus dont l'ensemble appartient à l'Amour»
dans son universalité. Quant à celui qui s'emploie avec modé-
ration et justice à des œuvres bonnes aussi bien pour nous

que pour les dieux, c'est celui-là qui possède la plus grande
vertu

;
c'est à lui que nous devons tout bonheur, en parti-

culier la faculté d'entretenir commerce et amitié les uns à

l'égard des autres comme à l'égard des êtres qui nous sont

supérieurs, les dieux. Je conclus : peut-être moi aussi, dans

e mon éloge de l'Amour, laissé-je de côté bien des choses :

c'est, soyez en sûrs, contre mon gré. Mais, si j'ai omi»

quelque point, affaire à toi, Aristophane, de combler les

lacunes ! Est-ce sur quelque autre thème que tu as dan»

l'idée de chanter les louanges de ce dieu ? Soit
;
chante donc

ses louanges, puisqu'aussi bien voilà que c'en est fini de ton

hoquet !

"

|gg « La parole, continuait Aristodème,

d'ArSopbane. *y*"* ainsi passé à Aristophane:
" Ma

foi, oui ! dit celui-ci, mon hoquet s'est

tout à fait arrêté
;
non toutefois, à vrai dire, avant que je lui

aie administré l'éternuement I Aussi est-ce une chose dont je

m'émerveille, que le bon ordre du corps éprouve le besoin

de tout ce vacarme et chatouillis que comporte l'éter-

nuement. Car c'est un fait, que mon hoquet s'est complète-
ment arrêté aussitôt qu'à mon corps l'éternuement * eut été

administré! — Aristophane, mon bon, gare à toi ! repartit

Ëryximaque. Tu fais le plaisant au moment où tu as h

h parler, et c'est moi que tu obliges à monter la garde autour

de tes paroles, pour le cas où tu dirais quelque chose de

I . Pour guérir un désordre, devrait-il en falloir un autre ?



a8 SYMnOSlON 188 c

iTepov, Kttl nepl Y^véaç, Kal I^&vtolç Kal TeTcXeuTr)K6Ta<;,

Kal TTEpl 6cot3ç. "A
Sf| TTpoaréTOKTOi xfj jiavTiKf^ ImoKOTieîv

Toùç IpcdTttÇ Kal taTpEiÏEiv' Kal loTiv a8
f\ ^avTiKf) (|>iX(aç

Bc&v Kal &v8p<i!>-n(dv ST^^ioupyàc; tÇ ènloraoSat. xà Kax* d

àvBpùnovq IpuxiKiSi, Haa xeIvci fxpbq 6é^iv Kal EÔoéSEiav.

« 06x0 TToXXfjv Kal ^EY^T)v, ^S^ov 8k nSaav Sûva^âiv

Ixei ^uXX/|6St^v (làv 6 tt&ç "Epoç* & 8à TXEpl x&yaSà (lExà

oa>(|>po(ràvr|(; Kal 8LKaioot&vr|<; &ttoxeXoù^evoç, Kal Ttap*

'f\[ilv
Kal Tiapà Beoîc;, oCxoç xfjv ^lEylaxT^v SOva^iv I^Ei Kal

TTâoav
f[\i.iv EÔSai^oviav TxapaaKEU&^Ei Kal &XXif|Xoiç Suva-

^évouq i^iAsiv Kal <{>lXou<; EÎvai Kal xotç KpElxxooiv fj^iâv,

BeoIç. "lacdç (lèv oCv Kal éy^, x6v "Epuxa Inaivûv, noXXà e

TTapaXElTTo, oô ^évxoi £k(«>v y^. *AXX' eY xi I^éXittov, ahv

Ipyoy, & 'Apiox6<{>avEc;, &vanXT^pûaai' fj,
eI tiaq &XXcd<; Iv

vÇ ^X^*-^ èy'^^t^'-^^'-v "^^^ 6c6v, èyK^iila^s, èrrEiSf) Kal

Tfjç Xuyyôç TTérrauaai. »

*EK5E^d^Evov oOv
l({>T)

cItteiv x6v *Apiaxo({>divr| Sxi* 189

a Kal jiàX' énaâaaxo, oô ^évxoi Txptv y^ ^^^ Tixapji6v

TTpooEVExBf^vai adxf|, &<rce ^e Bau^A^siv si x6 Kéa^iov xoO

adb^axoç èTtiBu^Et xoioôxov
i|i6(|><<>v

Kal yapyaXia^ûv, oTov

Kal i T(xap(ié(; laxiv. Hàvv yàp eôBùç inatjaaxo èTTEi,8f)

aôxÇ xèv Tixap^6v Tcpoa/|VEyKa. » Kal x6v 'Epu^l^a^ov'

a *fi'yaBé, <{>dvai, 'Apiox6({>avEq, 8pa xt tioieîç' yEXoxo-

TTOiEÎç ^éXXeov XéyEiv, Kal (|>ôXaKà (ie xoO Xéyou &vayK(S(^i(; b

ylyvsaBai xoO OEauxoO èàv xi ycXotov eYttt]<;, èJE,6v aoi èv

C 6 rpoaTî'taxTat : izpoxé. Stob;
|| 7 toôç Êpwxaç : secl. Hormann

lahn Schanz Hiig t. IpûvTa; Stob. (sed non in W) Bumet
|{
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Y.azk Bumet
||
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||
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risible
;
tandis que rien ne t'empêchait de parler en paix !

"

Aristophane se mit à rire :
"

Ëryximaque, dit-il, tu as

raison
;
mettons que je n'ai rien dit ! Mais de grâce, pas de

garde autour de moi I Car ce qui m'elTraie pour les propos

que je dois tenir, non, ce n'est pas qu'ils ne soient point
risibles (ne serait-ce pas en effet tout bénéfice pour notre

Muse, en même temps que son produit naturel P), mais bien

qu'ils ne soient ridicules !
— Oui-dà ! repartit l'autre : le

trait lancé, tu te figures, Aristophane, que tu vas m'échapper I

Fais au contraire bien attention
; et, tandis que tu parleras,

c songe toujours que tu as à rendre des comptes ! Possible

d'ailleurs que je t'en tienne quitte, si c'est mon idée...

— Tu l'as dit, Éryximaque, commença Aristophane : oui,

c'est mon intention de parler dans un autre sens que vous

ne l'avez fait, aussi bien toi que Pausanias'. Mon opinion est

en effet que les hommes n'ont absolument pas conscience de

ce qu'est le pouvoir de l'Amoufr : si vraiment ils en étaient

conscients, ce sont les temples les plus magnifiques qu'ils

lui auraient élevés, et des autels, et ils lui offriraient les plus

magnifiques sacrifices. Au contraire, rien de tout cela n'existe

aujourd'hui à sa gloire, et il faudrait absolument que tout

d cela existât. Il n'y a pas de dieu en effet qui soit plus ami de

l'homme
;
car il vient en aide à l'humanité, car il guérit ces

maux dont peut-être la guérison est pour l'espèce humaine
la plus grande des félicités^. Je m'efforcerai donc de vous

révéler '

quel est son pouvoir ; et, en vous, les autres à leur

tour trouveront qui les instruise.

*' Mais ce que vous devez apprendre en

tantastlane^ premier, c'est quelle est la nature de

l'homme et quelles ont été ses épreuves ;

c'est qu'en effet, au temps jadis, notre nature n'était point

identique à ce que nous voyons qu'elle est maintenant,
mais d'autre sorte. Sachez d'abord que l'humanité compre-
nait trois genres, et non pas deux, mâle et femelle, comme

I. Cf. i88 e, igS d fin. La fantaisie lyrique d'Aristophane contras-

tera en effet avec le pédantisme des deux précédents orateurs.

3 . La médecine ne guérit pas ce mal : l'aspiration inquiète de

l'àme vers un bien dont elle se sent obscurément dépourvue. Cf.

surtout igi d, 19a c-igS a.

3. C'est au mystère même de la nature humaine qu'Aristophane
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£lpf)VTi Xéyeiv. » Kol t6v *ApiffTo<|>(ivr|, xckéLaavza, cliretv

« EQ X^yeiç, & 'Epu^l^a^e, Kal ^oi ëorca SppT^xa ta elpT^-

^éva. 'AXXdt ^/| (i£ (pâXaTTE, &q èyà ^oBoO^ai ncpl TÛv

^EÀXévTCdv ^r)6f)aEa6ai, oO tl
\ii\ y^^^^ eIttu (toOto ^àv

yàp &v KépSoç ETr| Kal Tf^<; if^^Exépaç lioOorjq ènixt^piov),

&XXà
jif) KaToyéXaara.

— BotXôv y^» <}>&vai, & *Apurr6-

<{>avE<;,
olsi £K4>Eij^E<76ai. *AXXà Tcp^cEXE ibv voOv Kal

o6Tcac; XÉyE &<; S^oqv X6yov' Xaoç ^évxoi, &v S6^r| (loi, c

&(f>i^aa> as.

— Kal
\i't\v,

S 'Epu^tjiaxE, eItteîv t6v 'ApLaTO(|>àvT),

ftXXr^ yé ttt^
èv vÇ Ix» Xéysiv f) fj

crà te Kal flauaavlaç

ElTTéTr|v. *E^ol yàp SoKoOaiv étvSpcdnoi TravTdnaai Ti^v

ToO "EpeoToç SOva^iv oôk ("^aSf^aBai, ItteI ala6av6(iEvol yE

(làyiOT* &v aÔToO lEpà KaTaoKEu&aai Kal |k»^o\3ç, Kal

Sualaç &v ttoieîv ^syloTaç, oô^ âoriEp vOv toOtov oôSàv

ylyvETai TtEpl aÔT^v, 5âov Ttàvxwv ^àXiora ylyvEaSai.

"EcTi yàp 6eûv <|>iXav6pcdTTéTaToç, ènlKoupéç te &v tûv d

àvSp^TTCdv Kal taxpèç toOtcov &v laBévTcov (isyloTr) EÔSai-

^ovla &v tÇ àvBpedTTEl^ yévEi Etr|. *Eyci> o8v 'n£ipàao[ioLi

ô(itv Elar|y]^aaa6ai Tf)v SOva^iv aÛToO, ô^iEtç Se tûv ftXXov

SiSàaKaXoL IoeoBe.

« Ael 8à TipÛTOv d(i&(; ^aBsiv •tt\v àvBpcdTtlvrjv (f>{ioiv Kal

Ta TTaBiF|^aTa aÔTf{<;' f[ yàp nàXai fj^ûv (|>6olc; oÔ)( aÛTf) fjv

fJTTEp vOv, &XX* àXXola. ripÛTov (lèv yàp Tpla f|v Ta y^vi)

Ta TÛV &vBp(>>TTOV, OÔ^ ÛOTTEp vOv Sl^O, &ppEV Kttl 6f)Xu'

b 5
jjir^ ;a£

:
txrj ya Badham
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6 pTiOrJatoOai : fjrTTjdTJv. B (sed f^x
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e à présent ; non, il en existait en outre un troisième, tenant

des deux autres réunis et dont le nom subsiste encore

aujourd'hui, quoique la chose ait disparu : en ce temps-là

l'androgyne était uil genre distinct et qui, pour la forme

comme pour le nom, tenait des deux autres, à la fois du
mâle et de la femelle ; aujourd'hui ce n'est plus au contraire

qu'un nom chargé d'opprobre'. En second lieu, elle était

d'une seule pièce, la forme de chacun de ces hommes, avec

un dos tout rond et des flancs circulaires
;

ils avaient quatre
mains, et des jambes en nombre égal à celui des mains

; puis,

190 deux visages au-dessus d'un cou d'une rondeur parfaite, et

absolument pareils l'un à l'autre, tandis que la tète, attenant

à ces deux visages placés à l'opposite l'un de l'autre, était

unique ;
leurs oreilles étaient au nombre de quatre ;

leurs

parties honteuses, en double ^; tout le reste, enfin, à ^avenant

de ce que ceci permet de se Bgurer. Quant à leur démarche,

ou bien elle progressait en ligne droite comme à présent,
dans celui des deux sens qu'ils avaient en vue

;
ou bien,

quand l'envie leur prenait de courir rapidement, elle ressem-

blait alors à cette sorte de culbute où, par une révolution

des jambes qui ramène à la position droite, on fait la roue

en culbutant: comme, en ce temps-là, ils avaient huit

membres pour leur servir de point d'appui, en faisant 1»

roue ils avançaient avec rapidité. Et pourquoi, maintenant,

[)
ces genres étaient-ils au nombre de trois, et ainsi consti-

tués ? C'est que le mâle était originairement un rejeton du
soleil

;
le genre féminin, de la terre

; celui enfin qui participe
des deux, un rejeton de la lune, vu que la lune participe,

elle aussi, des deux autres astres ^ or, si justement ils étaient

orbiculaires, et dans leur structure et dans leur démarche,
c'était à cause de leur ressemblance avec ces parents-là.

initiera ses auditeurs, qui à leur tour formeront d'autres initiés. Ce

ton solennel pastiché celui d'EmpédocIe. C'est en effet à lui que se

rattache le morceau: avant la séparation des sexes, pensait-il, nou»

étions originairement des formes tout d'une piïce qui avaient surgi de la

terre (fr. 6a Diels et surtout v. 4 ;
c(. fr. 6i et Lucrèce V, 889).

I . Celui d'un homme efféminé, d'un débauché contre nature.

3. Cette description concerne les trois espèces distinguées, cf.

igi c 4. fin.. La ponctuation traditionnelle, au début, donne un autre

sens : leur forme était tout entière arrondie, leur dos et leurs flancs en

cercle. Lldéc essentielle, dit-on, est en effet celle de sphéricité.
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àXkà. Kal TplTOV TtpOof^V, KOlV&V 8v &ll^0TipOV TOlÏTttV, ot e

vOv 8vo|ia Xoi-n6v, aÔTÔ 8à f^^Aviorai* àvSp^Y^vov y^P ^^

t6tc ^èv f)v, Kal ct8o<; Kal Svo^a iE, &^(|>OTcpc»v Koivbv toO

Tc Sppcvoç Kal 6/)Xco(;- vOv 5* oôk îcrriv &XX*
j^

Iv 6ve15ci

Svo^a Kel(ievov. "EnciTa 8Xov f^v tKéunov xoO &v6pâTiou

t6 etSeç, oTpoyYiûXov vûtov Kal nXeupàç ki&kX^ ^xov

yifxpaq 6k téxTapac; eT^^c Kal aKâXr) ta Taa lalq X^P^^' ^^^

npàaoTxci. Bùo en* aô^évi KUKXoTcpet, S^oia Tràvn], Ke<t>aXf)v 190

i* en' à^i(})OTâpoi<; toîç TtpoaiiaTToiç èvavTtoiç KCi^évoiç

(ilav Kal ^Ta téxTapa, Kal atSota 3ûo, Kal xSXXa navra

<!bq èmà xoiîiTCdv Sv Tiq etKdcaeiev. 'Enopet&cTo 8é, Kal àpQbv

âonep vOv inoTÉpuae 3ouXr|6Elr|, Kal ônéxs xa^ù ^Pl'^V

<TEiE Belv âonEp ot KuBioTÛvTEÇ Kal slq 6p66v là oKéXr)

nEpi(|>Ep6iiEvoi KuSioTÛoi kiïkX^' ÔktÂ) t6te oQai xotç

|iéX£aiv &nEpEiS6(iEvoi, xax^» ê(|>épovTo K16KX9. *Hv 8è Sià

-raOTa Tpla Ta '^évT\ Kal ToiaOTa, Sti t6 ^àv &ppEv f[v toO b

fjXlou Ti?|v ipxA^ iKyovov, 16 8è 9f)Xu tî^ç Y^Ç» "^^ ^^ àji<j)o-

Tépov ^Téxov Tf\ç OEX/|vr)(;, Sti Kal
f) aEX/|VT^ &^(f>OTépcav

^ct4x'^' 'nEpi<t>epf) 8è Sf| fjv, Kal aÔTà Kal
ii^ nopEla aÔTÛv,

èià ib Toîç Y"^^^*''-^ Sjioia EÎvai. *Hv oîSv Tf|v loxùv SEivà
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C'étaient en conséquence des êtres d'une iorce ej d'une

vigueur prodigieuses ; leur orgueil était immense : ils

allèrent jusqu'à s'en prendre aux dieux. L'histoire que
raconte Homère d'Éphialte et d'Otus', leur tentative d'esca-

c laderleciel, c'est les hommes d'alors qu'elle concerne: ils

voulaient en effet s'attaquer aux dieux.
" Or donc Zeus et les autres divinités se demandaient ce

qu'ils devaient faire, et ils étaient bien embarrassés ! Il ne

leur était possible en effet, ni de les faire périr, ni de les

foudroyer comme les Géants et d'anéantir leur espèce (car
c'eût été anéantir pour eux-mêmes les honneurs et les

offrandes qui leur venaient des hommes
!),

ni de tolérer leur

arrogance. Zeus, après s'être là-dessus bien cassé la tête,

prend la parole : « Si je ne me trompe, je tiens, dit-il, un
« moyen pour qu'à la fois il puisse y avoir des hommes, et

« que ceux-ci mettent un terme à leur indiscipline, du fait

d V qu'ils auront été affaiblis. Je m'en vais en effet, pour-
« suivit-il, couper par la moitié chacun d'eux

; et de la

« sorte, en même temps qu'ils seront plus faibles, ils nous
« rapporteront en même temps davantage, parce que leur

« nombre se sera accru. Ainsi, ils marcheront tout droit sur

« deux jambes. Mais, si nous les voyons persévérer pourtant
« dans leur arrogance et qu'ils ne veuillent pas nous laisser

« la paix, alors de nouveau je les couperai encore en deux,
« de façon que désormais ils avancent sur une jambe
« unique, à cloche-pied. » Sur ces mots il coupa les hommes
en deux, à la façon de ceux qui coupent les cormes pour en

e faire des conserves, ou encore un œuf avec un crin "^. Tous

comme le montre (190 la) la filiation de ces premiers hommes par

rapport aux astres. Mais ce qui, à mon sens, domine le morceau,

c'est l'opposition entier, coupure (en deux d'abord, puis, s'il y a lieu,

en quatre) ;
ce dont en plus témoigne la comparaison avec Empédocle.

L'opposition sphérique, hémisphérique est secondaire, suggérée par

l'idée, déjà présente à l'esprit d'Aristophane, qu'il y aura sectionne-

ment de ce qui était d'une seule pïhee (cf. 19a e fin). D'autre part, ces

hommes devant être très forts, et trois genres en existant, il voit en

eux les enfants des astres, et naturellement des trois principaux.

I . Ces Géants étaient frères : pour escalader le ciel, ils entassèrent,

encore adolescents, sur Olympe Ossa,et Pélion par-dessus (Od. XI,

3o5 sqq.).

a. Passage obscur. 1° Longtemps on a cru qu'il s'agissait, d'abord,
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Kal Tf|v pài\/iX]v, Kttl Ta <|>pov/|^aTa ^cy^Xa et^ov ènc-

Xetpr|oav Se toîç BeoIç, Kal 8 X^yei "Oni^poç Txepl *E<|>idX-

Tou Tc Kal "Cltov, Ttepl éKElvov XéycTai, t6 clç t6v

oôpavÀv &vA6aaiv ènixELpetv Tioietv, d>ç èT[i6r|ao(iévttv c

Toîç Geotç.

« *0 oQv Zeix; Kal ot &XX01 Beol iBouXeOovTo 8 ti xp^

aÔTo{)<; TToif^aai, Kal f^Tiépouv oAtc yàp Stioç Â'noKTetvaiev

eîxov Kal, &anep toùç riyavTaç, Kepauv(S>oavTEq t6 y^voç

&<^avlaaicv (al Ti(ial Y<^P adxoîc; Kal tepà xà napà xûv

&v6p6Tia>v /|<|>avtCeTo), oOte b-ncx; èÇcv àaeXYalvEiv. Méyi-ç

5f| & Ze^lx; èvvo/|aa(; XÉysL Sxi* « Aok^ ^01, ë(f>r|, ix^*-^

a (IT^X^vfjV cbç &V EÎév TE SuSpCOTlOl Kttl TTaOaaivTO Tf^Ç

« &KoXaclaç, ÀoBEvéaTEpoi Y£v6^evoi. NOv (lèv Y<)cp aÔTOtLiç, d

«
ë(|>r|, 8iaT£(ic& ^^X^ ^KaaTOv, Kal &(ia (lèv ÂoBEvéoTEpoi

« laovTtti, ét^a Se xp^'^'-t^^'^^P'*'- ^t^^^ ^'^ "^^ tcXeIouç t6v

« àpiB^&v Y^Y^^^^*"'- '^'"^ fiaSioOvTai SpBol ânl Suotv oke-

« XoLV* làv S* Iti SoKÔaiv &aEXYalvEiv Kal
(if|

BéXoaiv

« fjouxlttv &YEIV, TiàXiv a8, ë<|>r|, te^iû ^^'X'"' &<7T*
£<|>' év6ç

c TTopEi^aovTai aKéXouç ÂaKcoXt^ovTEc;. » TaOTa stîTiibv,

Ite^ve toiliç &vBp<«>TXOuç Slxa, &<rn€.p ol ta 8a té^vovteç

Kal ^éXXovTEÇ TapiXEi6Eiv, f| &<mzp ol Ta ^ii ledç Bpi^lv. •

b 7 OïoTç : Oêi'ot; Stob.
||
8 te xat : xaî W Slob."

||
c i wî ... 2 Oeoïî :

post "ÛTOu transp. Steinhart
||

3 oùv : youv Stob."
|| 4 ànoxxït'vatev

et 6 àçavlaaiEv (et Stob.) : -sicv utrimq. W ||
6 yàp (et Stob.) : yi? «v

Ast Schanz
|| itpa.

: -zx i. Stob. lahn
|| 7 âûev : èw[i£v Y {| jJLÔytç :

-Xt{ Y Stob.
Il

8 8t) : Zi Stob.
|| Içt) £/^£tv

:
I*/^. eç. W Içri om.

Stob.
Il 9 eIsv te : îôvtai Stob."

|| âvOptozoï Vôgelin : à'vOp. BTY
Stob. compend. W ||

d 1 àoBtviaxepoi YEvdfAïvot (et Stob.) : secl.

Krejenbûhl Schanz Hug || jiÈv
: o£ Stob."

||
2 8{y a (et Stob.) : êva Y

Il
5 8' Itt Vat. aag (et Stob. 8è I.) : Béti B U Tt B* celt.

||
eawatv

(et Stob.) : loi. T -Xouaiv W 'ùD-toaiv Bailer lahn Bumet
|| 7 àaxo>-

X'ÇovTEî : -talJovTfî WY Bumet à^/aXt^. Stob."
||
tauTa (et Stob.) :

i:au-c' Eus.
||
8 Sa (et PoUuxTim. Lex.) : (oa BT wà WY Stob. Pho-

iius Suid. oita Eus.
|| t^iivovceî xat (et Eus. Stob.): del. Kreyenbûhl

xat del. Badham secl. Schanz
.||

e i Tapr/£Û£tv (et Suid.) : -eûsecv

Photius
II TJ ... OpiÇîv (etleg. Plut. Amat. 3^, 770b) : del. Sjdenham

Rettig secl. Schanz Hug ||
01 (et Stob.): om. B Schanz.
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ceux qu'il avait ainsi coupés, il chargeait Apollon de leur

retourner le visage, avec la moitié du cou, du côté de la

coupure : l'homme, ayant toujours sous les yeux le section-

nement qu'il avait subi, aurait plus de retenue. Pour les

autres effets de l'opération , Apollon devait y porter remède*.

Il retournait donc le visage, et, ramenant de toutes parts la

peau sur ce qui à présent s'appelle le ventre, il procédait
comme avec une bourse à coulisse, serrant fortement les

bords autour d'une ouverture unique pratiquée vers le milieu

du ventre: ce que précisément on appelle le nombril. De

plus, comme il y avait des plis, par le polissage il en effaçait

191 la plus grande partie; il donnait à la poitrine du modelé,

employant pour cela un outil comme celui qui sert aux cor-

donniers pour polir sur la forme les plis du cuir^. Il en

laissait subsister cependant un petit nombre, ceux qui
circonscrivent le ventre même et le nombril, pour être un

vestige qui rappellerait l'ancien état.

'* Dana ces conditions, le sectionnement avait dédoublé

l'être naturel. Alors chaque moitié, soupirant après sa

moitié, la rejoignait ; s'empoignant à bras le corps, l'une à

l'autre enlacées, convoitant de ne faire qu'un même être,

elles finissaient par succomber à l'inanition et, d'une manière

h générale, à l'incapacité d'agir, parce qu'elles ne voulaient

rien faire l'une sans l'autre. Et alors toutes les fois que, l'une

des moitiés étant morte, l'autre se trouvait survivre, la

moitié survivante en cherchait une autre et s'enlaçait à elle

d^œufs (ô>£), coupés en deux et conservés dans le sel. Mais par une

allusion expresse, chez le grammairien Pollux (fin du ii* s. ap. J.-G.)

et dans le Lexique platonicien de Timée (iv^ s. début), on voit que ce

qui était ainsi conservé, et par dessiccation, ce sont des fruits (oa) :

les cormes ? ce n'est pas sûr. a° Couper l'œuf (dur évidemment) avec

le crin était peut-être un proverbe (Plut. Ainalor. 2^).
— Dans les

deux cas il s'agit d'une opération par laquelle un entier naturel se

laisse aisément diviser en deux moitiés, qui une fois séparées se

rejoindront malaisément pour refaire l'entier primitif, étant elles-

mêmes devenues des entiers indépendants.
I . Cette mission est confiée à Apollon parce qu'il est un dieu gué-

risseur (^Crat. liob a b) : le secourable, celui qui écarte les maux, étaient

parmi les surnoms d'Apollon.
a . La forme tend le cuir, l'outil en efface les plis.
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"OvTiva 5è xéjioi, t6v 'A'n6XX« êKéXevc t6 tc Txp6ooTTov

jieTa<rrpé<|)Eiv Kal t6 toO aô^évoç fj^iou TTp6<; Tfjv to^i/|v,

tva, 8E6jievo<; Tf|v aûxoO x^iî^aiv, Koa^id^Tcpoç elt}
ô

SySponoç' Kal xSXXa tSaOai èKÉÀEUEV. *0 5è té te Tip^au-

TTov (iETéaTpE<|>E Kot, ouvéXKCdv TtavTox68Ev t6 Sép(ia IttI

xfjv Yoaxépa vOv KoXouiiévT^v, &<mzp xà ai&OTraaxa (SotXXdv-

xia, Iv (rT6jxa Ttoiôv ànÉSEt Kaxà jiéaT]v xfjv yoK^répa, 8 5f|

xèv 6(i(|>aX6v koXoOoiv. Kal xàc; \iiv &XXa(; fSuxtSac; xàç

TToXXàç è£,EXéaivE Kal xà axf)8Ti Si/)p8pou, ^X"^ "^^ xoioOxov 191

Spyavov otov ot okuxox6^oi TTEpl t6v KaXcScnoSa XEaivovxEÇ

xàç TÔv CKuxâv ^uxtSaç' ôXtyaç ÔÈ KaxéXtTTE, xà.q TiEpl

oôxf|v xf)v yaoxépo Kal t6v i^(|>aX6v, ^vr|(iEtov stvai xoO

TiaXaioO TiàSouç.

a 'EriEiSf) o3v
f\ <)>Oaiç 5lxoi èx^^8r|, 'no8oOv iKaoxov x6

fj^iiou xè aôxoO, ^uvfjEi. Kal TiEpi6dXXovx£ç xàç x^V"^ '^'''''

au^TTXEK6^EVoi &XX/|Xoic;, èTTi8u^oOvxE<; auii(|>Ovai, &TTé6vT]-

aKOv 6ti6 Xi^oO Kal xf^ç &XXt](; Âpylaq, 8ià x6 (ir^Sâv I8éXeiv b

Xeoplç &XX/)Xcdv TToietv. Kal, &tt<Sxe xi&TTo8d(voixâv ifj^loeov,

xè 3è XEi<f>8ElT^, x6 XEi<|>6èv 2lXXo è^fjXEi Kal ovvETrXéKEXo,

e 3 'AnoXÀto (et Stob.) : -wva Eus. Stob."
1|

è/.éXeus x6 (et Eus.) :

-£U£v To B Stob. -îJETo B* (acc. in u pos. et v cxp.) -eucjs tô Stob."
||

3 xal TO ... fjtx'.ou (et Eus. Stob.): del. Sauppe xaxà tô ...
f,. Vermehren

Il 4 ÔECiiaïvoî : 6id. W
II

a-jTOu : au. BWY Eus. Stob.
|| T[j.tÎ(ïiv

Kp6x[t.. Naber
|| 7 «jonaaTa : ouojraaxà BY

|| paXXdîvxta B^ (s. u.)

PaXdtv. WY Stob.n pâXXovta B ||
8 kitéizi : -Su Y-Srias Stob."

|| jiior.v

[iwov Stob.''
Il 9 TÔv (et Stob.) : del. Hommel

||
xotXou<jtv : -ai TWY

Bumet
II tàî ait. : om. Stob.

||
191 a a op-yavov (et Stob.) : del. Creuzer

Il
xaXâno8a (et PoU. X i4i Stob.) : xaXdz. BWY Poil, in al. locis

||

6 kmihr, (et Priscian.) : ètîsî Stob."
|| fj çûit; (et Priscian.): î) <p.

aôtôiv

uel
r)[jLwv Ast ||

no6oOv ixaaTov : ijrdOouv ëx. lahn èr.. ÊxauTOt Vermehren

Il
TÔ Tjîi'oj (et Priscian.) : tw

î][j.iff£i
Vermehren

|| 7 tô auToîî : tÔ au.

B TÔ au. WY Tou (et tô) aÙTOu Stob. tw au. Vermehren Usener

Schanz ttî) a6. fjtxîaei Richards (cf. 193 b 7, ao5 d 10) te Priscian.

(au. om.) Il ÇuvVie'. (et Priscian. Stob.): uuv. Bumet Çuvîtvai BY lahn

Schanz del. Rettig ||
8 aujinXsxôiievoi (et Priscian.) : ijtnX. Stob."

||

dujxçûvai :
Çu{i.3. Priscian. Stob.

||
b i XttAoO : tou X. T Stob. ttjj X.

W Stephan. ||
3 tô 81 B* (em.) : to'Ss B

||
vuverXsxcto : Çuvïr^rXsxto

Stob.n.

IV. 3.-5
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au hasard de la rencontre, indifféremment h une moitié

d'être féminin complet (bref à ce qu'aujoui-d'hui nous

nommons précisément une femme), ou à une moitié

d'homme ;
et de la sorte l'espèce se perdait. Pris de pitié

'

,

Zeus cependant s'avise d'un nouvel artifice: il transporte
sur le devant leurs parties honteuses

; jusque-là en effet

c'est sur la face extérieure qu'elles se trouvaient
; généra-

c tion et enfantement, confiés à un sexe par l'autre, l'étaient

alors à la terre comme dans le cas des cigales ^. Voilà donc

qu'il les leur a transportées, comme vous savez qu'elles sont,

sur le devant, permettant ainsi aux hommes de s'en servir

pour engendrer les uns dans les autres, dans la femelle par
le moyen de l'organe mâle. Son but était celui-ci : l'accou-

plement devait à la fois avoir pour effet, s'il y avait rencontre

d'un homme avec une femme, qu'il y eût génération et

reproduction de l'espèce ; et en même temps, si c'était d'un

mâle avec un mâle, que la satiété fût à tout le moins le

fruit de leur commerce, et que ce temps de relâche, en les

tournant vers l'action, leur permit de s'intéresser à tout le

surplus des choses de l'existence^. C'est donc sûrement

d depuis ce temps lointain qu'au cœur des hommes est implanté
l'amour des uns pour les autres, lui par qui est rassemblée

notre nature première, lui dont l'ambition est, avec deux

êtres, d'en faire un seul et d'être ainsi le guérisseur de la

nature humaine.

_ ....
" Chacun de nous, par conséquent,

jg est fraction complémentaire, tessère

l'amour expliquées d'homme*, et, coupé comme il l'a été,

par l'état primitit une manière de carrelet, le dédouble-
derbumanité. ^^^^ d'une chose unique: il s'ensuit

que chacun est constamment en quête de la fraction complé-
mentaire, de la lessère de lui-même. C'est ainsi que ceux des

I. Est-ce sur les hommes qu'il s'apitoie, ou sur les « revenus » de

i'Oljmpe? Cf. igoc et Aristophane, Oiseaux i5i5 sqq.

a. La terre, qui reçoit les œufs, où ils éclosent, est pour les premiers
hommes un intermédiaire plus hasardeux : une femelle j recueillera-

t-elle la semence P S'il n'y a pas union des sexes, du moins ce n'est

pas la génération par la terre, comme par exemple chez Empédocle

(p. ag, 3) ou chez Platon dans le mythe du Politique, 371 ab, 2']^ a.

3. Contrairement à l'état dépeint dans 19T ab.

4. La traduction n'est pas littérale. Le mot grec est symbole ;
mais
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EÏxe YVvaiKÀç xf^ç 8X.r|<; Ivtnixot fj^loEi (8 5^ vOv yuvoÎKa

KoXoO^iEv), être &vSp6(;' ical oOtcoc; Â'nûXXuvTo. *EXEif)oa(;

Sa 6 ZeOç, SXXt]v ^r|)(avf)v nopl^ETai Kal ^ExaTtST^aiv

aôxâv xà atSoia eI(;x6 'np6a6EV' xéuç ^àp Kal xaOxa èKx6ç

eT)(ov, Kttl è'fkvvav Kal IxiKxov, oôk sic &XX/)Xo\)(;, iXk' sic c

yf^v &OTTEP ot xéxxiycç. MexéBtiké xe oîSv oCxco aôxûv

eIç x6 iipàaBeyf Kal SiÀ xoùxeov xf)v y^vEoiv èv &XXi^Xoi(;

èTTolr|CEV^ Sià xoO &ppEvoç èv xÇ Bi^Xei* xâvSs IvEKa Iva,

èv xf^ av^nXoKf] &^a ^év, eI &vf)p yuvaiKl èvxi&)(oi, yEvvÇsv

Kal ytyvoixo xô yévoç, &^a 8*, eI Kal &ppr|v &ppEvi, TiXr|o-

^ovf) yoOv ytyvoixo xf)ç ovvoualaç Kal Sionaùoivxo Kal

è-nl xi ipya xpâTToivxo Kal xoO &XXou |5tou èni^EXoîvxo.

"Ectxi Si] oCv Ik x6aou 6 Ipcoç l^(|>uxo(; dXX/|Xcdv xoîç d

àivBpâynoiq, Kal xf^ç &p)(ala(; (f'ùaeaq ouvaycoyEiic;, Kal

è-nixEipûv TToifjoai ëv èK Suoîv Kal IdioaaBai xf)v <|>t&aiv xi^v

&v6pci>TTlvr)v.

« "EKaoxoç o8v fj^&v èaxiv àvBpâmov crù^Bokov, &xe

XEX^T^^Évoç, âoTTEp al ipf^xxai, è^ év6ç Bùo- C,y]ieZ h^ &eI

x6 aôxoO ^Kaoxoç crà^iBoXov. "Oaoi ^èv oQv xâv &v8pâv

b 4 fi!X''«'.
: r,^ifJt(ai Stob."

|| St) vjv :
(jiï)8i

W
I|

5 Etxe : eXx' TW
Schanz

||
xat : om. Slob.

||
ànoiXXuvTO B* (w s. u.) : àr.oXX. B àroX-

XuTO Slob.
Il
c a TE : 6à Ast

{|
oûtu : -to; Y Schanz om. Stob. o^ou

coni. Usener
||

aùxojv (et Stob.) : au. B aÙTx Pari». i8io Stephan.
del. Riickert secl. Hug ay Schanz nivTtov coni. Usener aÙTtÔv -k

a'.5oTa Ficin. Taux' aÙTwv Bury ||
3 ti'î xô j:pô(ï9£v : tf; tô -Oe W dç xô

ïij.itp.
Stob. secl. Hug || yivt<j:v (et Stob.): -jivvTjffiv Vermehren

lahn Schanz
||

Iv : vsav Stob.
|| 4 CTiOîTjasv : om. Y

||
oià... OïjXst :

secl. Schanz Hug ||
G ^'yvoixo tÔ yi'/o; (et re uera, Stob.") :

ye'vo-.xo

xô Y- Slob." YtY^* T'^' Uwifi'" Schanz a»ov (uel sti) Y'T^* ~ô
Y'"-'-

Rûckert yo^oî T'T'* Hommel Y'T^* "^"^î Vermehren aw^oixo x. y
Suscmihl

II «ppTjv : -£v Coislin. i55 Stob.
|| âppsvi : -£v Stob."

|]

d I £x xo'oo'j : âxxôî uel Ivxô; ou Stob.
||

a auvaYtoY^ûî : -YtoYOî Stob.

Il
3 £v : £va Stob.

||
5 ouv : yoûv Usener

]j Çûjjl6oXov : ou;x6. Bumet

Il
âx£... 7 ÇjtiëoXov W* i. m. : om. W

||
6 8r, : oï W

||
«t: at.

codd.
Il 7 aOxoO (et Stob.) : au. \VY

|| Ëxaaxo; : -xôv BY Stob.
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hommes qui sont une coupure de cet être mixte auquel, je
vous l'ai dit, on donnait alors le nom d'androgyne, sont

tous amoureux des femmes, et c'est de ce genre que pro-
e viennent la plupart des adultères

;
c'est pareillement de ce

genre que proviennent à leur tour toutes les femmes qui
aiment les hommes et les femmes adultères. Quant à celle»

d'entre les femmes qui sont une coupure de femme, celles-

là ne prêtent pas aux hommes la moindre attention
;
c'est

bien plutôt au contraire vers les femmes que les tourne

leur inclination, et voilà le genre d'où sont originaires
les petites amies de ces dames ! Quiconque enfin est une

coupure de mâle recherche les mâles : aussi longtemps

qu'il est un jeune garçon, celui-là, en sa qualité de tranche

en miniature du mâle originel, aime les hommes
;

il a dn

plaisir à coucher avec les hommes, à s'enlacer à eux. Parmi
192 les enfants et les adolescents il n'y en a pas de plus distingués,

parce qu'ils ont une nature au plus haut degré virile. Il se

trouve à la vérité des gens pour dire que ce sont des impu-
diques : erreur, car ce n'est pas par impudicité qu'ils agissent

ainsi, mais au contraire parce qu'ils sont résolus, qu'ils ont

le cœur d'un homme et l'allure d'un mâle, empressés à

rechercher ce qui leur ressemble. Or rien ne te signale plu»
fortement que ceci : c'est que, leur formation achevée, le»

individus de cette espèce sont seuls à se révéler hommes par
leurs aspirations politiques. Une fois parvenus à l'âge viril,

ce sont les garçons qu'ils aiment ;
à l'égard du mariage et

b de la paternité ils ont une naturelle indifférence, qui en eux

ne cède qu'à l'autorité de l'usage ;
ce qui ne les empêche pa»

de trouver aussi leur compte à passer côte à côte leur vie dan»

son sens propre s'est perdu en français, tandis que pour nous la

lessera latine évoque une image plus concrète. Essentiellement il

s'agit d'une tablette, d'un cube, d'un osselet (igSa), dont deux hôte»

gardaient chacun la moitié, transmise ensuite aux descendants
;
en

rapprochant l'une de l'autre (c'est l'étymologie) ces deux fraction»

complémentaires de l'entier, on établissait l'existence de liens anté-

rieurs d'hospitalité.
Le symbole est donc un signe de reconnaissance,

manifestation d'une solidarité de droit. Quant à l'aulre image, c'est

celle de tous les poissons (soles, carrelets, plies, limandes, etc.) qui
ont les deux yeux sur le dessus et d'un même côté de la tête, et au

ventre desquels, comme à une section médiane, s'ajusterait un pareil

demi-poisson ;
cf. Aristophane, Ljsùfralè, ii5sq.
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ToO KOlvoO T(if^(tdt etaiv 8 8f|
xéxE ÀvSp^YVVov IkocXeIto,

<|>iXoYOvaLKéç xé elai Kal ol ttoXXoI tôv ^oi^âv èic To\iTou

ToO Y^vouç Y^Y^^**^*-^' ^^^ 8cToi «8 yuvatKEÇ <|>lXav5pot xe e

Kol ^oi)(^eiîixpiai Ik xoûxou xoO yévouç ylyvovxoi. "Oaai 8è

xôv Y^vaiKÔv Y^vaiKèç x(if)^à elaiv, où nAvu aOxai xoîç

iivhpàaL x&v voOv TTpoaé)(ouoiv' &XXà ^SXXov npbç làç

YvvaiKac; XExpa^t^évai eIoI, Kal al ixaiploxpiai èK xoùxou

xoO yévouç ytyvovxai. "Oaoi Se SppEvoç x^f^^idi Elai, xà

&ppEva 8L<A>KouaL Kal, xécoq (lèv &v TtatSE(; &aiv, &xe

xE^^xia 8vxa xoO &ppEvo(;, ({>iXoOol xoiiç &v5pa(; Kal x<*^

povai ouyKaxaKEtjiEvoi Kal auiiTTEnXEy^évoi xoîç &vBpàaiv. 192

Kal EÎaiv oQxoi (iéXxiaxoi i&v TTalSov Kal ^EipaKlov, &xe

&v8pEi6xaxoi SvxEÇ (|>i3aEi' <^aai Se Sf| xiveç adxo{><; &vaia-

j^ùvxouç EÎvai, ^lEuSé^Evoi' oô yàp ôtx' &vaia)(uvxlaç xoOxo

ip&aiv, àX\' ÛTTÀ B&ppouç Kal &vSpEla<; Kal àppEVOTrlaç, x6

S^oiov aôxotç &<rna^6^EVoi. MÉya 5è XEK^i^piov Kal yàp

-XEXEcoBàvxEÇ ^évoi &Tto6alvouaiv sic xà -noXixiKà &vSpEq ot

xoioOxoL. 'EtieiSàv Se &vSpcd6ûai, naiSEpaaxoOci Kal ixpbc; b

yà^ouç Kal TiaiSoTToilaç oô Ttpoaé)(ouoi x6v voOv (^ùasi,

ÂXX' ÔTt& xoO v6^ou &vayK&^ovxai' &XX' à^apKEi aôxotç

|iEx' &XXif)Xcov Kaxa^f^v Âyà^oiç. Flàvxcdç ^èv o3v 6 xoioOxoc;

d 8 Tfx^jiot :
T(i,Tj5iaTdî Stob.

||
6 i yEydvaatv : -ai TWY

||
a [xor/sû-

Tpiat : fiXojxot. Stob."
|{

èx... ytyvovTai : cm. Stob. del. Badbam
«ecl. lahn Scbanz Hug Bury || Yi'povxai : yiv. BY

||
3 yuvawôî:

-xwv W
II 4 àyopaat ; -otv T

||
tôv T* (s. u.) : om. T

||
5 T€Tpa[i-

{tévaiW (g. u.) : Tetpaji^. VV
||

xaî... 6 y-'y'"'^"''" (^^ Stob.): addub..

Vôgelin ||
at : om, W Stob.

|| étaipîoTpiat : et ôtETatptdrpta'. Hesych.
«. uerb.

Il
6 appevo; (et Stob.) : -î; -oç Bast

|| 7 Tito; (et Stob.) : éto;

Ast Scbanz
||
8 T£p.ay tx : tE,aa. Y om. Stob.

||
192 a i auyxataxe^-

(lEvot ... au(jL::€7cXïiY,u-ivot
: Çjy** ••• ^^i*-^' Stob.

|| àvSpoîaiv : -at BWY
Bumet

II
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le célibat. Ainsi, d'un mot, aimer les garçons, chérir les

amants, voilà les qualités d'un tel homme, parce qu'il ne

cesse de s'attacher à ce qui lui est apparenté.
" Le hasard met-il donc sur la route de chacun la moitié

en question, qui est précisément la moitié de lui-même?

Alors tous, et non pas seulement l'amoureux des jeunes
c garçons, une impression surprenante les frappe: impression

d'amitié, de parenté, d'amour
;
et ils se refusent à se laisser,

si l'on peut dire, détacher l'un de l'autre, fût-ce pour peu de

temps. Pareillement, ceux qui continuent ensemble leur

existence entière, ce sont des gens qui ne pourraient même

pas dire ce qu'ils désirent de se voir advenir l'un par
l'autre. Personne en effet ne peut croire que c'est la commu-
nauté de la jouissance amoureuse qui est, en définitive,

l'objet en vue duquel chacun d'eux se complaît à vivre en

commun avec l'autre et dans une pensée à ce point débordante

de sollicitude. Mais c'est bien plutôt une tout autre chose

d que manifestement souhaite leur âme, une chose qu'elle est

incapable d'exprimer ;
elle la devine cependant et elle la fait

obscurément comprendre. Supposez même que, tandis qu'ils

reposent sur la même couche, Hêphaïstos
* se dresse devant

eux muni de ses outils, et leur tienne ce discours : « Quelle
« est la chose, hommes, dont vous souhaitez qu'elle vous

« advienne, l'un par l'autre? » Et supposez encore que, les

voyant embarrassés, il poursuive en ces termes : « N'est-ce

« pas ceci vraiment dont vous avez envie : vous identifier le

a plus possible l'un avec l'autre, de façon que, ni nuit, ni

« jour, vous ne vous délaissiez l'un l'autre? Si c'est en effet

« de cela que vous avez envie, je peux bien vous fondre

e « ensemble, vous réunir au souflle de ma forge ^, de telle

« sorte que, deux comme vous êtes, vous deveniez un, et que,
« tant que durera votre vie, vous viviez l'un et l'autre en

« communauté comme ne faisant qu'un ;
et qu'après votre

I . Le Vulcain dos Latins, le dieu métallurgiste et forgeron.
a. Avec une autre leçon, qui peut avoir été celle d'Aristote, on

comprendra : faire de vous une seule nature (cf. igi a s. fin., d, et ici

infra), comme quand on obtient du bronze en fondant ensemble du

cuivre et de l'ctain. Mais l'intention de Platon paraît avoir été plutôt
de préciser l'idée de fusion jjar

une image concrète du procédé

propre à la réaliser.
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TTaiScpaerr/ic; te Kal ^iXepaarfiç yt-YVCTai, &el 16 ^uy^evèc;

doTta^é^iEvoç.

« "Oxav (làv oSv Kal aôxÇ èKElv^ IvT&^r) t^ «ôtoO

fj(iloEi, Kal i TxaiSEpaoT^ç Kal &XXo(; n&ç, t6te Kal 6au-

(laorà èKTtX/|TtovTai. ({>iXl(x
te Kal otKEi6TT]Ti Kal IpoTi, c

oÔK èBÉXovTEÇ, âic; Ittoc; Elnetv, yi^apH^aBai &Xki\kav oôSè

a(iiKp6v xpévov. Kal ol SiaxcXoOvTEÇ ^ex' &XX/|Xcùv 5ià 3lou,

oStoI Elaiv o^ 005* &v l^oicv eItteIv 8 xi (ioOXovxai a<|>loi

nap' ÂXXi^Xov YlY^e<^ai-' oôSevI y<^P &v S6^eic xoOx* ctvai

f)
x&v &(t>poSialcov auvouala, cbç &pa xo6xou ëvEKa ëxEpoç

éxÉp9 )(^alpEi ^uv<bv otixcaç ènl ^eyi^t^ç crnouSf^ç' &XX* &XXo

XI (iouXo^évT] âKaxépou f) ipu)(f) &i]kr\ èoxlv 8 oô 50vaxai d

eItteÎv, &XXà ^avxEi&Exai 8 (Soi&XExai. Kal alvlxxExai. Kal eI

aôxoXc; Iv xû aôxû KaxaKEi^évoiç lniaxà<; & "H<|>ai<Jxo<;,

l)(a>v xà 8pyava, Ipoixo" « Tt Ia8* 8 (Soi&XeoBe, S SySpcsTioi,

« ù^lv Tiap' &XX/|Xcov Y^véaSai ;
» Kal si &TTopoOvxa(;

aôxoOç TiàXt-v Ipoixo' «. *Apà y^ toOSe èniBu^EÎxE év xÇ
« adxÇ '^evkaQai 8x1 ^àXicrra &XX/|Xoi(;, &axE Kal viÏKxa

ce Kal fj^épav ^1^ À-noXElriEaBaL &XXi^Xcov ;
El ^àp xoiixou

« ëniBu^iEtxE, BéXg) d^Sq auvxf)^ai Kal ou(i<)>uaf^aai eiq x6 e

« aôx6, âaxE 8ù* ïvxaç êva y^Y"*'^*'*'- '^'"'i ^"*î '^' *^

c Cf^XE, &ç £va 8vxa Koivfj &^(|>oxépouç ^f)v, Kal, ércEiSàv
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a mort, là-bas, chez Hadès, au lieu d'être deux vous soyez
« un, pris tous deux par une commune mort... Eh bien I

« voyez si c'est à cela que vous aspirez et si vous pouvez
a vous contenter d'un tel sort... » En entendant ces paroles,
il n'y en aurait pas un seul, nous le savons bien, pour dire

non, ni évidemment pour souhaiter autre chose
;
mais

chacun d'eux penserait au contraire qu'il vient, tout bonne-

ment, d'entendre formuler ce que depuis longtemps en

somme il convoitait: que, par sa réunion, par sa fusion avec

l'aimé, leurs deux êtres n'en fissent enfin qu'un seul !

'* Ce qui en effet explique ce sentiment, c'est notre pri-

mitive nature, celle que je viens de dire, et le fait que nous

étions d'une seule pièce : aussi est-ce de convoiter cette

unité, de chercher à l'obtenir, qui est ce que l'on nomme
193 amour. Oui, auparavant, je le répète, nous étions un

;
mais

aujourd'hui, conséquence de notre méchanceté, nous avons été

par le Dieu dissociés d'avec nous-mêmes, comme les Arcadiens

l'ont été par les Lacédémoniens '
. 11 est donc à craindre, si

nous ne sommes pas envers les dieux ce que nous devons

être, qu'une fois de plus on ne nous fende par la moitié, et

que nous ne déambulions, pareils à ces gens qu'on voit de

profil en bas-relief sur les stèles, quand nous aurons été

sciés en deux selon la ligne de notre nez et que nous aurons

eu le sort des osselets ! Voilà pour quels motifs on doit

recommander à tout homme d'avoir en toute chose de la

piété à l'égard des dieux*, afin, et d'échapper à l'une des

b éventualités et de réussir à réaliser l'autre, en prenant
l'Amour pour guide et pour chef. Que nul dans sa conduite

ne se mette en opposition avec lui (or c'est toujours se

conduire en s'opposant à lui, que de se rendre haïssable aux

dieux) ; car, une fois devenus amis du dieu Amour et notre

paix faite avec lui, nous découvrirons, ou nous rencon-

trerons, les bien-aimés qui sont proprement nôtres : ce que
de nos jours réalisent peu de gens! Ah! qu'Ëryximaque
n'aille pas se mettre en tête, tournant au comique ce que

je viens de dire, que c'est de Pausanias et d'Agathon

que je parle 1 II est du reste probable que ceux-ci sont

I . Le dioecisme était, la cité vaincue ayant été rasée, en disperser

les habitants en villages séparés. L'inverse est un tynœcisme.

a. L'insistance avec laquelle, à trois reprises (a, b, d), Aristophane
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>« &Tio6dvr)Te, IkeÎ aQ èv "AiSou &vtI Suotv Iva cTvai, Koivf]

« TcdvEÛTE. 'AXX' 6p&TE eI TOÛTOU èpSTE Kttl è^apKEÎ {)^lv

•« &v TOUTOU TiixT'fE' » TaOT* ÂKollattc;, ta^isv 8ti oô8* &v

xtç â^apvr)6Elr| oôS* &XXo ti &v
(|>avElT) (SouXé^iEvoç, &XX*

ÂTEXvûc; oIolt' &v &Ki]KoévaL toOto 8 ndiXai &pa êTTEdO^ei,

•cn)VEX6d>v Kal cwtokeIc; tÇ èpco^iévo), èic Suotv eÎç y^véoSai.

« ToOto yAp IffTi Tè oTtiov, 8ti.
f^ &px<xla <|>t&aLÇ f'j^ûv î|w

«6tt) Kal fJt^Ev SXoi' ToO 8Xou oQv Tf\ èTTi6u^l(]( KO(l Suia^et.

ipcaç 5vo^a. Kal npè toO, &oTTEp XÉycd, ëv f^^EV vuvl Se, 193

•Sidi Tf)v ÂSiKlav, Su)>Kla6T]^Ev im6 toO 6eo0, KaBdiTiEp

*ApKàSEÇ ÔTcS AaKESai^ovlov. ^(SSoç oCv Iotlv, èàv
\ii\

K6a^ioi £^Ev TTpèç Toùç 6eo<I<;, Sttcoç ^f) Kal aOBiç SLaa)^i-

'a6i\a6\jLz6a, Kal TiEpli^iEV Ixovteç âoTiEp ot Iv Tatç aTf|Xai<;

KaTaYpa(|>f)v'£KTETUTXO(iévoi, SianETTpi.a^évoi KaTà làq ^tvaç,

ysyavàiEÇ &<mep Xlonai. *AXXà toûtcov fvsKa tiAvt' &vSpa

^pf) &TiavTa napaKEXEi&Eadai EÔaESEÎv nspl BeoOç, Xva Ta

^àv £k<|>i&y<^H^^) "^^^ ^^ TiLÎ)(cd^Ev &ç & "Epoç l'jl'i'^v y^Y^t^<**v b

Kal aTpaTT]Y<i<;. *û«- I^hSeIç âvavTla TipaTTÉTo» (npàTTEi

i* IvavTla 8aTLÇ Beolç ÂTTExSàvETai)* (|>lXoi y<^P Y^^^t^^^*"-

•Kal SiaXXaYévTEÇ tÇ BeÇ, è^Eupi^ao^év te Kal èvTEU^^-

|iEBa Totç TTaiSiKotç Totç fj|iETépoi(; aÔTâv, 8 i&v vOv

SXIyoi noioOoi. Kal ^f| ^oi ûnoXàBri *Epu^i.^a)(o(;, ko^çSûv
t6v X6yov, &q Ilauaavlav Kal *AY<^Bci>va Xéyo (Xaaq ^èv
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c tout justement de ce petit nombre et que de nature ils sont

mâles l'un comme l'autre '... Donc, c'est en pensant à l'en-

semble, et des hommes et des femmes, que je dis : la condition

pour que notre espèce soit heureuse, c'est de mener l'amour

à son terme et, pour chacun de nous, de rencontrer le

bien-aimé qui est le sien, bref de revenir à sa primitive
nature. Si c'est là ce qu'il y a de meilleur, nécessairement

ce qui, parmi les réalités actuelles, s'en rapproche le plus
doit être aussi le meilleur; et c'est la rencontre d'un bien-

aimé dont la nature réponde à nos aspirations.
" En célébrant le dieu qui est le véritable auteur de ce

d bienfait, c'est l'Amour qu'à juste titre nous célébrerions:

lui qui, dans le présent, nous rend le plus de services en nous

menant à l'état qui nous est propre ;
lui à qui, pour l'avenir,

nous devons nos plus vastes espérances. C'est à nous d'être

pieux envers les dieux, et il nous rétablira dans notre nature

première, il nous guérira, il assurera notre parfait bonheur.

"
Voilà, Éryximaque, reprit-il, mon

discours sur l'Amour : un discours d'un

autre genre que le tien I Je te l'ai demandé, n'en fais pas un
e sujet de comédie : n'avons-nous pas encore à entendre chacun

de ceux qui restent? Chacun des deux plutôt, puisqu'il ne reste

plus qu'Agathon et Socrate. — Eh bien I je t'obéirai, aurait

d'après Aristodème répondu Éryximaque: c'est qu'en effet

j'ai eu du plaisir à entendre ton discours ! Et même, si mon

expérience ne m'enseignait quel est le talent de Socrate,

comme d'Agathon, dans les matières d'amour^, j'aurais bien

grand peur de les voir en peine pour parler, puisque tant de

choses ont été dites, et de si variées. Avec eux pourtant je

ne laisse pas d'avoir confiance !

"

194 « Socrate prit alors la parole:
" C'est vrai, Éryximaque,

que dans notre concours d'éloges tu as été excellent. Mais, si

recommande la piété envers les dieux est bien dans l'esprit de sa

thèse : l'impiété nous a fait perdre notre unité originelle ;
l'amour

la restaurera, mais seulement si nous ne méritons pas un châtiment

nouveau et plus radical encore.

I. Allusion à l'amour de Pau^anias pour Agathon (cf. 177 d). Ils

se complètent, originaires tous deux d'un mâle primitif; cf. 191 esq.
Tout autre est l'Agathon des Xhesmophories. Notice p. lxv sq.

a. Encore un effet d'ironie : l'assimilation est imprévue, les talents
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yàp Kol oCtoi TOÛTcav TUY)((ivouai.v 8vte<;, Kott elaiv i^^é- c

tEpOL Tf)v (^ûaiv &pp£ve.ç. AÉyo 5è oCv lycoye Ka8* àTiàvTwv

Kal ÀvSpûv Kal yuvaiKÛv, 8ti oQtuç &v fj^âv t6 yévoç

ed5aL(iov yÉvoLTo, el èKTeXéaai^iEV t6v Ipeoxa ical x&v

TiaiSiKÛv TÔv oÔToO iKaoToc; xiixo'-» ^^Ç ^^^ àpX«tav AtteX-

8ôv
<{>\3oiv.

El 5è toOto Spiaxov, ÂvayKa'îov Kal tôv vOv

TtapévTcov tb TOUTOU lyyuTdiTco &pioTov eTvoi' toOto 5* IotI

TiaiSLKQV TU)^EÎV KttTà VoOv aùl^ TTECjJUKéTCÙV.

« OG Si^ t6v atTLOv 6e6v Ô(ivoOvte<; SiKaicoç Sv i&^vot^EV d

"EpoiTa, 8c; Iv te tÇ napévTi if)ti&Ç TrXEÎOTa ôvtvi^aiv eIç t6

oIkeîov &YOV, Kol eIç t6 IrrEiTa ÊXTttSoç jiEyloTac; nopé-

)(ETOL, f\\iS>v TtapE)(o(iévov Ttpbq Beoùç EÔaÉ6Eiav, KOTa-

OTfioaç ^(iSç eIç Tf)v &p)(atav ({>Oaiv Kal laa<ii^Evoq,

^aKaplouç Kal EÔSal^ovaç TToif^aai.

« OCtoç, i4>ri, S 'Epu^t^ia)(E, ô l^ibc; X6yoç IgtI TtEpl

"EpcoToç, àXXoîoc; f)
Ô a6<;. "noriEp oSv ISe/)8t^v aou, jifj

KCûjittSfioric; aÔTév, ïva Kal tôv Xolttôv àkoOgco^ev tI

iKaoToç ÊpEÎ, ^iSlXXov 8è tI éKdiTEpoç* 'Ayc&Scov yàp Kal e

ZtoKpàTr|c; XoiTTot. — 'AXXà TtEtaojiat aoi, ë.<pr\ <|>àvai t6v

'Epu^t^iaxov. Kal yàp jioi ô Xéyoç /jSéqç èpp-f\Br]' Kat, eI

jif| ^uvifi5r| ZcùKpATEi TE Kal 'AyàSovi Ssivotç o8ai Ttepl

Ta èpoTLKd, Ti&vv &v è(|>o6oO(ir|v ^f] &7Top/|ac30i X6yov Sià

t6 noXXà Kal TiavToSaTià Elpf^aOai. NOv 8à i^aq Bappû. »

T6v oSv ZuKpdiTT] eItteiv « KaXûq yÀp aÔT^c f^y<i>viaai, 194
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tu te trouvais où j'en suis, ou, plus vraisemblablement, où

j'en serai quand Agathon aura, lui aussi, fait un beau discours,

tu aurais peur, grand peur, et tu serais dans tous tes états,

comme j'y suis à présent !
— C'est un sort que tu veux me

jeter, Socrate *
! s'écria Âgathon ; pour me troubler par l'idée

de l'attente sans bornes où est notre public, de ce beau

discours que soi-disant je vais prononcer I
— Je serais, dit

h Socrate, bien oublieux en vérité, Agathon, moi qui t'ai vïi si

brave et si fier quand lu montais sur l'estrade avec tes

acteurs', quand lu regardais en face un si nombreux public au

moment où tu allais lui présenter une œuvre de toi, et sans

être non plus frappé le moins du monde, si maintenant

j'allais m'imaginer que tu vas te laisser troubler pour la

poignée de gens que nous sommes 1
— Eh quoi 1 Socrate,

j'espère bien, repartit Agathon, que tu ne me juges pas assez

enflé de théâtre, pour ne pas savoir qu'aux yeux d'un

homme de setis une petite compagnie de gens intelligents

est plus redoutable qn'une cohue d'imbéciles !
—

Agathon,
< ce serait en vérité bien vilain de ma part, dit Socrate, de

trouver, moi, en l'homme que tu es quelque défaut d'élé-

gance! Je sais bien, au contraire, que, s'il t'arrive de ren-

contrer des hommes que tu juges sages, tu en feras sans

doute plus de cas que de la foule
;
ce que je crains plutôt,

c'est que ces sages, ce ne soit point nous 1 Car là-bas, nous

y étions
;
nous faisions partie de la cohue '

! Mais si c'est

d'autres que tu rencontres, des sages cette fois, devant

ceux-là, je crois bien, tu rougirais de honte si tu te pensais

(admettons-le) responsable de quelque vilaine action ? Qu'en
dis-tu? — C'est la vérité, répondit-il.

— Tandis que, devant

la foule, tu ne rougirais pas te sentant responsable d'une

d vilaine action...?" Là-dessus, contait Aristodème, voilà

Phèdre qui intervient :
" Cher Agathon, dit-il, tu n'as qu'à

répondre à Socrate, et désormais la marche, le sort final de

en la matière n'étant pas du même ordre. Pour Socrate, p. 7a, i.

I. «En présumant trop de moi, tu vas me porter malheur 1 »

Cf. Phédon 95 b. Souvent au reste le Socrate de Platon fait figure
d'enchanteur et de magicien (Charmide i55e-i57C, 176 b; Ménon

6oab
;
Phédon 77 e sq.). Voir Notice p. cvi sq.

a. Avant le concours, le poète présente ses acteurs et ses cho-

rcutes : c'est le proagôn.
3. Ainsi se change en une impolitesse la politesse d'Agathon.
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& *Epu^t^axe' et 8k y^voio oS vOv è>(& eI^ii, ^SXXov 5è

Xaoç o8 êao^ai ènei5Àv ical 'Ay^Bov eTttt] eQ, Kal [ià\* &v

<|>o6oîo Kol èv TTovxl Etriç &onEp èyà vOv. — <fropjiàTT6iv

BoiùXei (le,
& Z^KpaxEÇ, eItieîv t6v 'Ay^Sova, tva 6opu-

6i^6â Sià xè olsodai xè Séaxpov npoaSoictav (lEy^r)^ ^^'-^>

àç e8 èpoOvxoç è^oO.
—

*ETtiXf|a^a>v ^evx&v eItjv, &

"AyàBov, eItteiv xèv ZcdKpdxi), el, ISàv xfjv af)v &vSpelav 1>

Kal (iEyaXo({>po(r6vT]v, &i;a6alvovxoç ènl x6v dicplBavxa ^Exà

xûv ÔTTOKpixûv, Kal 3Xé(pavxo(; Ivavxla xoaoi6x9 BE&xpcp

^éXXovxoç èTTiSEl^ecrBxL aauxoO X6youç, Kal odS* âTTooxioOv

èKirXayévxoç, vOv otT)6Elr|v oe Bopu6r)8f|aEaBai IvEKa f)(tâv

ôXlyeov &v8pttTTC»v.
— Tl Se, & Z<«>KpaxEc; ;

xèv 'AyàBova

(|>àvai. Oô SfjTTou ^E oOxo Bsàxpou ^Eoxèv ^yEÎ, &axE Kal

ÂyvoEtv 8x1 voOv l^cyxi âXlyoi l^<(>povEÇ noXXâv à<pp6vav

(|>o6Ep6xEpoi ;
— Oô (lEvxSv KaXûç TToiolr|v, (|>dLvai,

& &

'AydiBcdv, Txepl aoO xi £yc>> ftypoiKov So^d^uv. 'AXX' eQ otSa

8x1, EÏ xioiv lvxii)(oiç oOç f^yoîo ao(po<)q, ^6^ov &v aôxûv

<^povxl2^oiç f\
1&V TToXXâv* &XXà

\ii\ oi>\ oSxoL
i^(iEÎ<; £^ev.

'H^Etç ^èv yàp Kttl èKEÎ -napfj^iEV Kal f^^iEV xûv txoXXûv. Et

5è &XXoi(; Ivxiixoiç ao<poXq, t^x' &v atoxtjvoio oôxoiôç, eX

*Ti tacoç otoio aloxpèv 8v tioieîv
f\ Tiôç Xéysiç ;

—
*AXr|Bfj

XéyEiç, <|>Àvai.
— Toùç 5è noXXoùc; oôk &v alaxijvoio, eI xi

oloio atoxpèv tioieXv
;
» Kal xèv 4>at5pov U<pT] ÛTToXaB^vxa <t

eItteîv « *C1 <^IXe *AyàBe9v, làv &TToKplvr) ZosKpàxEi, oôSèv

a a ou B^: ou B
II

3 îau; ou: ï. ou B ou t. Schanz îi. del. lahn*
||

su, (dist. Vahlen cum W) xac [loX' : su
[xotX* Hirschig Schanz Hug xst

(jLaX* Vermehren Usener £u faO' oxt x. y.. M. Schmidt lahn*
Il
b i

âv8petav : -îav B
||

a àvaSatvovxOi : -6âvTo; coni. Richards
|j oxpt-

6avTa B* (o ex a) : -tSavia T àxptCavra B ôxpo». Y || 4 âTctSet'Çsoôat :

-Ça(j6ai TW ||
5 eopu6TieTi<j£(jOat : -Siati^oii TW Burnet

||
6 8^ : Saî T

Ij 7 où : dû coni. Stephan. || ïj^îî
: -rj WY Burnet

||
C i oâvat : z>.

xov StoxpâTTj Stephan. Bury ||
5 xaî pr. : om. Y

|| 7 Vatoç : secl.

Schanz post ata/pov poncndum coni. idem uel post Tay' oîv Bury
wo; coni. Usener scr. Hug ||

ôv : del. F. A. Wolf
||
d i oioto B*

(0 ex To) : -To B
II

a So>xpâx6t T^ (st ex
tj)

: -tt) T.
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ce qui nous occupç ici lui deviendront complètement indif-

férents : à seule condition qu'il tienne un interlocuteur, et

particulièrement si celui-ci est un beau garçon I Pour ma

part je trouve du plaisir, j'en conviens, à écouter une conver-

sation de Socrate; je suis bien obligé pourtant de veiller,

pour le compte de l'Amour, à la célébration de sa louange et

de recueillir, auprès de chacun de vous individuellement,

l'écot de son discours. Acquittez-vous donc l'un et l'autre

envers le dieu
;

et alors, pas avant, libre à vous de

8 converser !
— Parbleu ! tu as raison, Phèdre, dit Agathon,

et il n'y a rien qui m'empêche de parler, puisque par la suite

il me sera encore permis, bien des fois, de converser avec

Socrate.

** Eh bien ! moi, je tiens d'abord à dire

^d^Aa^atbon
comment il faut que je parle, ensuite

je parlerai. J'estime en effet que tous

ceux qui ont pris jusqu'ici la parole n'ont pas célébré la

louange du dieu, mais félicité les hommes des biens dont il

est pour eux la cause
; quant au caractèi*e de sa nature, en

195 vertu duquel il leur en a fait présent, personne n'en a parlé.

Or le seul procédé correct d'éloge, en quelque genre et sur

quelque sujet que ce soit, c'est d'expliquer quelle peut être

la nature de l'agent dont il est question, pour produire les

effets dont il est cause *. C'est de cette manière que, nous

aussi, nous ferons bien de prononcer l'éloge de l'Amour: en

traitant d'abord de sa nature et, ensuite, de ses bienfaits.

" J'affirme donc qu'entre tous les dieux,
^

^de l^^Amo r ^"^ '°"* ^°"*^ heureux, l'Amour (si leur

justice permet de le dire sans éveiller

leur jalousie^) est le plus heureux, parce qu'il est, parmi eux,

le plus beau et le meilleur. Or il est le plus beau, car sa

nature est telle que je vais dire. Premièrement il est, ô

Phèdre, le plus jeune des dieux. Et une preuve décisive de

b ce que je dis, il la donne lui-même : c'est cette fuite dont il

fuit la vieillesse qui, on le sait assez, est rapide et avance en

I. Comme à Pausanias, la rhétorique lui a appris à commencer

par un exposé de l'objet et un plan. Il définit même un genre

littéraire, celui de l'encômion (Notice, p. xxxi sq.).

a. Voir 180 e et la n. a de la p. i5.
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Iti Siolaei aôtÇ i-nr^cOv xûv ivBdSe 6ti.oOv YlY^c<7Bai, làv

(i6vov t\r\ 8x9 SiaXéyr^Tai, &XXeo<; te ical kocXÇ. *E^ài 8è

fjSécdç (làv &KO<)<it ZcoKpàTouç SiaXEyoïiévou' àvaYKOitov 5é

^01 lm(iEXT]6f)vai ToO èyKu^lou tÇ "EpcoTi Kal ÂTToSé^aaSai.

Tiap* iv6ç iK&cno\} i^i&v t6v Xéyov. 'AttoSoùç oOv kKàiepoç

tÇ 6cÇ, oCtoc; fjSi^ SiaXEyàaSed.
— 'AXXà koXûç XéyEiç, e

5> <t>aî8pE, <|>divaL
Tèv 'Ay^Bcova, Kal oôSév ^e kc^XilIei

Xéyeiv ZuKpàTEi Y^P *^^^ aSBiq ëoxai noXXdiKK; SioXé-

YEorSai.

« 'Ey^ Sa
5f) ^oûXo^ai, -npÔTov ^èv eItteIv &q XP^ H^

clnetv, ëîTEiTa eItiëîv. AoKoOai y^P t^oi ti&vteç ol TtpéaBEV

eIpt]k6te(;, oô t6v Beàv êYKi^l'^i-^^Ei-Vt &XXd toix; iLvBp&Ttovq

EÔ8ai(iovl^Eiv TÛv &Y^^^v ^v S Be6c; aÛTotç alxioç* finotoc;

Se Tiç aÔTèç ûv xaOTa l5cdp/|aaTo, oôSeIç Etpr|KEV. Etç 5è 195

tp^TTOç ipBèç navTèc; iTxalvou TTEpl TiavTéç, X^YCp SieXBeÎv

oToç &v aXiioq &v tuyxAvei TiEpl oC Sv ô X^yoç f\'
oUto 8f|

'c6v "EpcoTci Kal
1^(1&<; SlKaiov ènaivéaai, npÛTov aùtbv oT6ç

loTiv, ÉTTEiTa xàç 56oEiç.

« ^T)(il o8v èY<^ TTdvTov Beôv, EÔSai^évcdv SvTcsy,

"EpoTa (eI 6É(ii<; Kal &VE^£ar)Tov eItieîv) EÔSaL^ovéaTaxov

sTvai, aôxâv KdiXXurrov Svxa Kal Spiorov. "Eori Sa KdtXXioroç

&v Toi6aSE. ripÛTov (lèv vs^Taxoç Beûv, & <^aîSpE. Mkya
Se TEK^/|piov tÇ X6y9 aÔT6<; napé^ETai, (|>Et3YCi>v (f>uYf]

t6 b

Yf^paq, io.yfi)
8v Sf^Xov bxi, BâxTov )(oQv xoO Séovxoç il^liXv

d 3 ÔTCTjOÛv : ôrrr). B
f| -('.fvzaQa.i

: -vïTai conî. Madvig scr. lahn

Il
e 5 ô>î : ^ Y uulg. Il

6 iïnêîv, ïr.uxa s'.^zelv : £;:atv£Ïv, ïn. èna'.vEÏv

Hirschig ||
195 a a ôpOôî T* (i. m.): om. TW

|| r.xvzô; : del.

Badham
||

3 oîo; wv : oioç wv W oî. oiv BT (ut uid.) W^ (cm.) Y
ol. otwv (re uera T* oî' s. u. et signa in oi eras.) oT. otwv lahn ' Her-

mann Schanz Hug Burnet ou oacov Baiter ol. (ov o?. Vôgelin 01.

ôiv oîtuv Bury oî. oÙtoî ôV/ vjf/dvn Badham
||

ôiv : wv W om. T
||

8 aÙTCjv antc au. distinxi : post au. dist. cdd .-tov Stob.
||
b i T(^ Xd^o» :

twv -tov Stob."
Il «JYfj : âv z>. Stob."

||
a tayù... 3 r.^oaépytzan (et

Stob.): del. Heusde
||

ov : ojv T
|| BtJXov ott : StjXovo'ti WY.
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tout cas vers nous plus rapidement qu'il ne faudrait
; on voit

qu'il est naturel à l'Amour de la haïr, de ne même pas-
s'en approcher, fût-ce à longue distance ! II s'attache au
contraire à la jeunesse, il en fait sa compagnie constante :

dans l'antique formule il y a du bon, que toujours le semblable

s'approche de son semblable'. Eh bien oui I si sur beaucoup
d'autres points je suis d'accord avec Phèdre, je ne lui accorde

pas celui-ci, que l'Amour soit plus ancien que Cronos et

c que Japet *. Je déclare au contraire que c'est lui le plus

jeune des dieux et que sa jeunesse est éternelle
; qu'inver-

sement ces antiques démêlés que racontent sur les dieux

Hésiode et Parménide appartiendraient à la Nécessité, et

non pas à l'Amour, supposé que fussent vrais leurs récits :

ces mutilations, ces enchaînements réciproques et toutes

ces mille violences ^ n'auraient pas eu lieu si l'Amour avait

été parmi eux; c'eût été bien plutôt la paix et l'amitié,

comme maintenant et à dater du temps où sur les dieux

règne l'Amour.
**

Ainsi, pas de doute : l'Amour est jeune ;
il n'est pas

seulement jeune, il est en outre délicat. Mais un poète lui

d manque, un poète tel qu'Homère, pour faire apparaître aux

yeux sa divine délicatesse ! D'Atê, Homère dit, non pas
seulement qu'elle est déesse, mais encore qu'elle est délicate :

ses pieds tout au moins sont délicats
;
témoin ces paroles

du poète : ...elle a certes les pieds délicats, car ce n'est pas sur

le sol quelle court ; elle, oui, c'est sur les têtes des hommes

qu'elle chemine *
.' Pour lui donc, à mon sens, la délicatesse

se manifeste par un indice remarquable : c'est que la déesse

ne marche pas sur une chose dure, mais surine molle,

I. Proverbe emprunté par le Lysii(^ilx a b)à VOdyssée XVI[ 218,

mais dont il note aussi la transposition pliilosophiquc : c'est en effet

un principe important chez Empédocle et chez les Atomistes.

a. Nous disons : Plus vieux que Malhusalem. — Des Titans, fil»

d'Uranus (Ciel) et de Terre, Cronos, père de Zeus, est le plus jeune;

Japet, père d'Atlas, de Prométhée et d'Épiméthée, le plus vieux

(Hésiode Tbéog. i3a-i38, 5o7-5ii). Cf. II. Vlil ^78 sqq.

3. Cronos mutilant Uranus, enchaînant Cyclopcs et Cent-Bras, ses

frères, dévorant ses enfants, la guerre de Zeus contre les Titans, etc.

(cf. Hés. Théog. i5/i-i82» ASg-igi, 5oi-3, 617-623, 629 sqq.). Là-

dessus il ne reste rien de Parménide (cf. Apparat).

4. //. XIX 9a sq. Atè, fille de Zeus, est la Fatalité du malheur,
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TTpOOÉpXCTai' 8 5f] 'né<f>UKEV "EpCdÇ (llOEtv Kttl 0Ô5* èVTÀÇ

TToXXoO -nXi^aià^iv. Mexà 8è véov àel ^^veotI tc koI

êoTiv 6 Y^P TiocXai&c; X6yoc; eO ix^''' '^^ ii^oiov i^ol^ &el

TiEXà^i. 'Eyà 5è <t>alSp9, TtoXXà &XXa ôjioXoyûv, toOto oôx

èjxoXoyc^ cbç "Epcoç Kp6vou Kal ManEToO &p-^a.i6tzp6q êaxiv.

''AXXà 4>r|^i vE(A>TaTov aÔT6v EÎvai Beûv, Kal àEl véov, Ta 5è c

TToXaià Tipày^iaTa TiEpl Seoùç, S 'HaloSoç Kal flap^EvlSr^c;

Xéyouaiv, 'AvdtyKr| Kal oôk "Epcoxi ysyovévai, eI èKstvoi

&Xr|6{^ IXEyov oô yàp &v èKTo^al oôSè Sec^oI &XXf|Xuv

èylyvovTo Kal ëcXXa TioXXà Kal 3tai-a, el "Epoç èv aÔTOÎç

î\v, &XXà (|>LXla
Kal Etpfjvr) &<rnEp vOv, ê^ oS "Epoç tôv

Beûv ISaoïAEtiEi.

« Néoç ^lèv oOv loTi* Ttpèç 8è tÇ vâ<p, AnoXéç. HoiriToO

5* EffTiv êv5Ef|ç oToç î^v "Ojir|poç npèc; t6 èniSEt^ai 8eo0 d

&TTaX6Tr)Ta' "O^ripoq yàp *Att]v 8e6v té
(f>r|aiv

EÎvai Kal

âTtaXif|v (toùç yoOv néSaç aôxf^ç àTiaXo{)ç EÎvai), Xéycav

TÎ^ç jiàvB' &TcaXol TtéSEÇ" oô yàp In' o08eoç

TTlXvaxai, &XX' âpa fj ys Kax* &vSpûv Kpàaxa (iatvEi.

KaXâ o8v SoKEÎ ^oi xEK(ir|pl9 xf|v &naX6xr)xa &Tio({>alvEiv,

Sxi OÔK ênl aKXr|poO ^alvsi, &XX* ènl ^oXBaKoO. TÇ aôxÇ

b 3 Ipo); B* (-toç exp. et ç s. u.) : -wtp; B ||
xai : l'otoî x. Y

{|
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èvTÔç Stob. : oùBovtoç B (sic, élis, signo ut saepiss. cm.) où5' ôvxoç
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Stob.
Il ÇuvïffTt : oùv. Burnet

j|
5 Iotiv (et Stob.): 2. v^oç Sauppe

lahn Schanz Hug tjo^wç ï. coni. Richards liretat Winckelmann ïorat

Diels
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||

C i vEoixatov : v.

-t Stob.
Il
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||

a JïpâyfjiaTa (et Stob.) : YpâfAfx. BY ||

nspl : xà Jï. coni. Richards
|| riap[iL£v;or)î B^ : -vetor); B 'EwfASv. Ast

addub. Diels VorsJ 162, 4 et coni. «l'epexJSTjç ||
3 si èxeïvoi : cm.

Stob.
Il 4 ^Xeyov : X^youa-v Stob.

||
SeaiJLo! :

-(jià
Y

||
5 l-^v^^o-ixo : Èy^v.

Stob.
Il
d epw; :

t'epcôç Stob.
||
d i oloç : oTd; ntp Stob.

|| "OfiTlpo? :

ô "0. Stob."
||

3 toùç... elvat : secl. lahn Schanz
||

eTvai : çTjatv eT.

Stob.
||

4 "criç (et Stob.) : xfi Aristarchus et Homeri codd. (//. T

[XIX] 9a Ij ouZio-, (et Stob.) : -Sît W Hom. codd. Stephanus ||
5

jztXvaxai T* (X ex 8) : Jtt'Sv. TY ttijSv. B jr-.xvâxat Stob."
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6 Soxïi

(xo; :
(i.

S, Stob.
|| 7 xtji aùx^ (et Stob.) : x6 aùxô B.

IV. 3.-6
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Utilisons dès lors, nous aussi, le même indice à l'égard de
l'Amour : il est délicat, dirons-nous, puisque ce n'est pas
sur la terre qu'il chemine, ni même sur des crânes (ce qui
n'est pas quelque chose de bien tendre !), mais que c'est dans

tout ce qu'il y a au monde de plus tendre qu'il chemine et

réside. Car c'est dans le moral, c'est dans les âmes des dieux

et des hommes qu'il asseoit sa résidence. Et même ce n'est pas
indistinctement dans n'importe quelle âme

; mais, s'il en

rencontre une dont le moral soit dur, il s'en éloigne, tandis

que dans celle où il y aura de la tendresse il vient résider.

Etant donc en contact constant, des pieds comme de tout

l'être, avec ce qui entre les choses les plus tendres est ce

qu'il y a de plus tendre, l'Amour est nécessairement d'une

délicatesse sans pareille.

196
*'

L'Amour,'on le voit, est l'être le plus jeune et le plus
délicat. Ajoutez maintenant, relativement à sa forme, qu'il
est ondoyant*. 11 ne pourrait en effet se plier à toute occa-

sion, aussi bien du reste que se couler dans toute âme sans

qu'on se doute d'abord qu'il y entre ni qu'il en sort, si la

dureté était son fait. Et l'on a de sa flexibilité et de son

ondoyante nature une preuve qui compte : c'est la grâce de

son aspect, cette grâce incomparable^ dont tous les hommes
s'accordent à dire qu'elle appartient à l'Amour

;
entre un

aspect disgracieux et l'amour, il y a en effet, de l'un à

l'autre, un perpétuel antagonisme. Quant à la beauté de son

teint, sa vie passée au long des fleurs la fait deviner
;

c'est

b que sur ce qui ne fleurit pas ou qui a passé fleur, corps,
âme ou quoi que ce soit d'autre, l'Amour ne vient point se

poser, tandis qu'où le terrain est riche en fleurs et en par- .

fums, là il se pose et il demeure.
" Sur la beauté du dieu concluons : ce qui a été dit suffit

et c'est aussi très loin encore d'être complet. Mais c'est des

vertus de l'Amour qu'il faut après cela parler.

qui va doucement son chemin sur la tête des hommes et qui, sans

qu'ils s'en doutent, les entrave ou les frappe de vertige.

1. Le mot rendu par ondoyant signifie aussi humide, et onduleux

comme langoureux. L'Amour se plie aux contours de l'objet qu'il

embrasse et il s'injléchit sur les reliefs de l'àme qu'il traverse. Il s'v

proportionne donc
;
or la proportion fait la 6eau<é (Notice p. lxvi sq ).

2. Ou bien: qu'il possède, incomparablement ".ntre toutes choses (c.-à-

d. comme rien ne la possède' au mémo degré que lui).
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Sf| Kal f^i«eî<; XP1^<»>1^^9« TEK^ir|pl({) Ttepl "Epwxa, bxi e

ànoiXéç' oô yàp Irtl yfjq ftatvEi, oô5' Irtl Kpavlcov, & laxiv

oô Tiâvu ^aAaicà, àXK' èv xoîç ^oXatcoxàTOK; tôv Svxcav koI

^otvEL Kttl olicet' âv yàp fjBeai Kal ipu^aîç Scéâv Kal &v8p<*>-

Ticav T^v olKr|at.v tSpuTaf Kal oôk aS l^f^ç âv TtdcaaK; xaîc;

ipu^aîc;, àXX' ?jxivl &v aKXripàv î^Boç è)(oûar| èvxii)(r| ànép-

)(Exai, î|
5' &v ^aXttK^v olKl^Exai. 'Atix6^evov oCv àEl, Kal

Txoal Kal TxàvxT], Iv (laXaKQxdxoiç xôv jiaXaKoxàxtov, &7io-

XtSxaxov àvàyKr) EÎvai.

a NE^xaxoç jièv 8if|
âoxi Kal ôcTtaXwxaxoç^ npèç 8è 196

ToÛTotç ûypix; x6 eTSoç. Oô yàp &v oX6ç x' î^v Ttàvxri Ttepi-

TtxiiaaEaSai, oôSè 5ià TT(iaT]<; i|;u)(f^ç
Kal Eiaiâ>v x6 npôxov

XavB&vEiv Kal èEfiàiv, eI oKXr|p6ç ?\v. Zu^i^Éxpou Sa Kal

ôypfic; ISéaç JJiéya XEKji/jpiov f\ e.6a)^r]^o(r(>vr\' S Bi\ Sia-

({>Ep6vxc>>ç
èK ndtvxttv ô^oXoyou^évoç "Eposç ë)^Ei* àc^XH"

(ioaijvr| yàp Kal Ipcûxi rtpèç àXXf|Xou<; âeI tt6Xejjio<;, Xpéac;

Se KàXXoç f|
Kax° &v6r| Slaixa xoO 6eo0 orj^alvEi* &vav6Et

yàp Kal &Trriv8riK<Sxi, Kal a<ib^axL Kalv^u^fj Kal êcXXca ftxçoOv, b

oÔK èvL^EL "EpQÇ* oS S' fiv EÔav8/|ç XE Kal Ed6Sr|c; x6'noç î^,

èvxaOBa Kal t^Ei Kal ^évEL.

« riEpl ^lèv oSv KàXXouç xoO BeoO, Kal xaOxa iKavà ical

ixt TToXXà XElrtExai* TtEpl Se àpsxfjq "Epoxoç ^sxà xaOxa

Xekxéov.

e I 3t) : 8È Stob."
Il /pTiawjJicOat : -adjxêOa W Slob.° Burnet

|| îptoxa :

-To; Stob.
Il

3 TOtç (xaXaxwTâTOti; : -z^ -Tatw Stob."
||
xat : om. Stob.

Il
5 éÇîji; B^ (ut uid.) : èÇ -^î B om. Stob.

|| 7 oixiCêtat : b/oiy.'X. Naber

Il à:iTd;jL€vov : -pOa coni. Richards
||

àei (et Stob.): al. TWY
||

8 Tzoïi (et Stob.) : -<j\v B Schanz Bumet
||

èv : del. coni. Richards
||

aaXaxajTaTwv : -xôiv Naber
||
ànaXoiTaTov : om. Stob.

||
196 a a oloç

-'
: ol. TE Stob.

Il
3 xaî : om. W

|| ^ xaî Gypaç (et Stob.) : secl.

lahn Schanz Hug x. tpuçepa; Vermehren x. iopâ; Schrwald
||

5 ISe'aî :

oW.cti Stob.
Il
6 £p(u? : ô £. Y

II 7 àet Stob. : al. codd.
||
8

tj
xat

'

:

f,
xat' uel TJ xa'i ta Stob.

||
Statta : 8t) xà Stob.

||
toj (et Stob.) : xà

W
II (jTjfxaivsf àvavôcï :

-[xi^vstav. uel -aaivetev. 'AvOsï Stob.
||
b 2

eùavOjj'ç ... eÙw^t]? (ol Aristaen.) : eôoi. ... eùav. Stob.
||

3 èvtauOz

(et Aristaen.) : Ivt. S: Stob. lahn Bumet
|| i'Çet : t. TW èvtÇavet

Arictaen.
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" Le point capital est que l'Amour, ni ne commet d'in-

justice ni n'en subit, ni de la part d'un dieu ni à l'égard
d'un dieu, ni de la part d'un homme ni à l'égard d'un

homme. C'est qu'il n'y a ni violence dont il pâtisse, s'il

pâtit en quelque chose : car la violence ne met pas la main
C sur l'amour

;
aucune violence non plus en ce qu'il fait et qui

soit de son fait : car c'est de bon gré que tous, en tout, se

mettent aux ordres de l'amour. Or les choses sur lesquelles
le bon gré s'accorde au bon gré, ce sont celles-là que pro-
clament justes les Lois, reines de la Cité '.

" En outre de la justice, l'Amour a en partage la tempé-
rance la plus grande. La tempérance en effet consiste, de

l'avis unanime, dans la domination sur les voluptés et les

désirs. Or il n'y a pas de volupté plus forte que l'amour.

Mais, si les autres, en tant qu'inférieures, sont sous la domi-

nation de l'amour, et si l'Amour ainsi est dominateur

puisqu'il exerce sa domination sur des voluptés et des

désirs, comment l'Amour ne serait-il pas d'une incomparable

tempérance ?

d " Passons au courage : avec l'Amour Ares même ne peut

pas rivaliser^. Car ce n'est pas Ares qui se saisit de l'Amour,
mais l'Amour qui se saisit d'Ares, l'amour d'Aphrodite
selon la tradition. Or celui qui saisit est supérieur à celui

duquel il se saisit. Mais, le courage du dieu que domine

l'Amour étant le plus grand qui soit, il faudra dire de

l'Amour qu'il est courageux au suprême degré.
'* Voilà donc traitée la question de la justice du dieu, do

sa tempérance, de son courage. Reste celle de ses talents, ou

de sa sagesse ;
dans ces conditions donc on doit, autant que

possible, s'efforcer de n'être en reste en rien. Et première-
ment (car je veux, à mon tour, honorer mon art comme

© Éryximaque le sien), le dieu est un poète habile au point de

faire que d'autres le soient aussi : il n'est du moins personne

qui ne devienne tpoète, fût-il même auparavant étranger aux

Muses ', une fois qu'Amour a mis sur lui la main. C'est de

I. Sur ces « démonstrations », voir Notice p. lxix. — La citation

provient, on le voit par Aristote Rhet. III 3, i^ofi a, i8 sqq. (aa sq.)

(cf. Notice p. xcii n. i), du rhéteur Alcidamas, élève de Gorgias.

a. Fragment d'un Thyesle de Sophocle (fr. a35 Nauck^).
3. Vers-proverbe de la Slénébœa perdue d'Euripide, fr. 663 N.*.
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a T6 jièv ^léyioTov, ôxi "Epcaç oflx' àSikel oôt' &SiKEÎTai,

oflxe ôtt6 8eoO oOte 6e6v,oùte ûtx' àv9p<*>TTou oOte êtvBpo-

TTov. OSte y^P otÔTèç (5t<!t TtàoxEL eî Ti Tiàa)(Ei (fila, yàp

ipcoToç oôx &TîTETat), oflxE TTOiôv TioLEÎ (ttSç -^àp êiccbv c

IpoTi Tiâv ÔTiripETEÎ)* fi S' &v èKd>v ék6vtl i^oXoYi^or),

4>aalv ot tt6Xec9<; ^ocaiXfjç N6^oLSlKaia eIvul.

ripèç 8à i?\ 8iKoioa\ivr|, aûû<|)poaiivr|ç TiXElaTriç ^ieTé)(EL.

Etvai yÀp ^lioXoYEtTai aa<ppo<rl}vr\ t6 KpaTEÎv fjSovâv Kal

ETTlBu^lâv. "EpCOTOÇ 5È ^r|8E(llaV fjSovf^V KpElTTCO EÎvai'

eI 5è fJTTouç KpaToîvx' &v ÛTt6 epeoToç, ô 5è Kpaxoî,

Kpaxâv Se f^Sovôv Kal èniBu^iâv, & "Epcoç Sia<(>Ep6vTCdç &v

aax^povoï.

a Kal niF|v, EÏç Y^ àvSpEtav, "EpoTi oôSè "ApT^ç àv8L- d

axaxai. Oô y<^P ^X^*- "Epcoxa "Apr^c;, àXX' *Epoç *Apr|,

'A<|)po8LTT]<; &q X^YOÇ* KpElTxcav 5è ô ^\civ toO ej^ojiévou*

ToO 8* àvSpEioxATou xôv âtXXcov Kpax&v, Tiàvxcùv Blv

àv8pEi6xaxoc; eXx].

« riEpl ^èv o3v SiKaLO(ràvr)ç Kal acD({>poa6vr|c; Kal &v8pElaq

xoO 8soO EÏpr|xaL, TiEpl 8è ao(f>laç XElTTExaf 8aov oSv

Suvax6v, TtEipaxÉov jif) âXXEtTXEiv. Kal npôxov jiÉv, ïv' a3

Kal ÊY''^ "^^^ fjjiExépav xÉ)(vr|v xHir|aa> ôoTTEp 'Epu^t^ia^^oç

xf|v aÔToO, Ttoir|xf)ç à 8e8ç ao<p6q oOxoç ûaxE Kal êtXXov e

Tioif^aai.* ttSc; y(oQv TioiTjxfjç y^Y^^'^"'-» "^^^ Sjiouaoç î|
x6

Ttptv, oC &v "Epcoç &ipr]xai. *fli 8f| TtpÉriEi fj^iSç ^lapxuptç

b 7 oÙ't' à3:x£? : om. Stob."
||

oôt' . . out' : -T£ ... -ts BTW Stob.

Schanz Bumet
||
8 ôeôv ... ôév6po)7:ov : Bewv (uel (rnô 6.) ... àvOpwJitDv

Stob.
Il

ûk' : une W
||

où'xe tertium : out' T Schanz
|| g où'xe y"P •

où3è y. Stob.
||
C a 7:àv : x;ixv6' Slob.

ij
ov (el Stob.) : âv xtç Stephan.

il
3 noXeo»; : tôSv -tuv uel TidXetov Stob.

|| (BadtXT); : -etç WY Stob.
||

4 TtXet'aTT]; : Tzktïdxoç Stob." -tov Gobet
||
5 eivœ. : et W

|| 7 xpatoï : -eî

Stob." Naber -oiY) Badham || 9 ctospovoï : -ott) Stob.
||
d i àvSpetav :

-Spt'av B Stob.n
II

oùSè (et Stob.) : ^' Burnet
||
a "Apr, (et Slob.) : -ft

Y
II
3 'AfpoScTrjî : del. Naber

|| 4 «v : om. BY Stob."
||
8 ?v' au : oZ

BY Tv' ouv Stob."
Il
e I ai-coû : Éau. TW «ù. Y Stob."

||
a xav B^ (v s.

u.): xaî B
II î) : êÏTj Stob.".
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ce fait qu'il sied que nous nous servions, pour témoigner que
l'Amour est excellent créateur en général dans tout ordre

de création artistique
*

;
car ce qu'on ne possède pas ou que

l'on ne connaît pas, on ne saurait ni en faire don à l'un, ni

197 l'enseigner à un autre. Il y a plus : trouvera-t-on, je vous le

demande, en ce qui concerne, cette fois, la création des êtres

vivants dans son ensemble, quelqu'un pour contester que
ce ne soit un des talents de l'Amour d'engendrer, de faire

pousser tous les vivants ? Mais envisageons d'un autre côté les

diverses sortes d'habileté technique : ne savons-nous pas que
celui auquel ce dieu-là aura servi de maître parvient à une
célébrité éclatante ? et que pour un autre, sur qui l'Amour

n'aura point mis sa main, c'est l'obscurité ? Oui, c'est

certain: le tir à l'arc, la médecine, la divination, Apollon en

b a fait la découverte parce que le désir et l'amour le menaient
;

si bien que, même lui, il se trouverait être un disciple de

ce grand dieu: tout comme le seraient les Muses en musique,

Uèphaïstos dans l'art de forger, Athêna dans celui de tisser,

Zcus enfin pour le gouvernement aussi bien des dieux que des

hommes ^
! C'est de là que vient aussi le règlement des

démêlés des dieux une fois que l'Amour est apparu parmi
eux : l'amour de la beauté, c'est évident, puisque la laideur

n'est point un fondement pour l'amour
; or, jusqu'à ce

moment, ainsi que je l'ai dit au commencement, il se passait

chez les dieux d'après la légende quantité de choses abomi-

nables, parce que c'est à la Nécessité qu'appartenait l'empire ;

mais du jour où fut né ce grand dieu, on aimait les belles

choses, et de là naquirent tous les biens, pour les dieux

comme pour les hommes.

Q
" De la sorte, me semble-t-il, l'Amour

^^de^rAmour ^*®"*' ^^^^''^^ quant à sa nature pre-

mièrement, d'une beauté et d'une

excellence sans pareilles, il est après cela ^ la cause pour les

1. Les mots grecs, dont />oé<ie, pohte sont le décalque, désignent la

production, la fabrication en général: donc, la poésie proprement

dite, la génération des vivants, les opérations des métiers. Le mot

créalion m'a paru avoir la même généralité.

2. Citation probablement, on se sait de quelle tragédie.

3. C'est, en conformité avec le plan tracé 194 e sq., la deuxième
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XpfjcrOai, ÎSti noiT]Tf|ç ô "Epwç &Ya66c; èv Ke<|)oXatC}> irSoav

TtolT^oiv, Tf|v Kaxà ^ouoik/|V' SLy&p Tiç f\ \ii\ i\Ei f\ \ii] oÎSev,

oOt* &v éxépcp Solr| odx' &v &XXov SiSà^cLEv. Kal ^èv Si^ t/|v 197

ye TÔv ^4><ov TiotT^aiv tt&vtcôv, tIç IvavTiàoeTai
jif| oôj^l

"EpcoToç EÎvai ao(]>lav, fj y^'Y^ETal Te Kal
<|>t&eTa(.

n^VTa ià

Z,(^a ;
'AXXà Tf]v TÔV TÉ)(vûv 8r)(iioupYi-0(v, oôk ïo^ev 8ti o8

^àv &v & 6E6q oOtoç SiS&aKoXoç y^^H'^^'-i è^^Y^t^°^ *^^^

<{>av6ç &Tié6T], oQ S' &v "Epuç ^i\ i(^à\\n]'zai, aK0TELv6ç ;

To^lKlf|V YE Jif]V
Kol laTpiKfjV Kttl (IttVTlKl^V 'ATTéXXoV

ÂVEOpEv èniBu^laç Kal ëpoToç j^Y^t^°v^^^<^^'''^°^> ^(^^ Kal b

oStoç "EpoToç fiv Ett] ^ia8r}T/|ç, Kal MoOaai jiouaiKÎ^c;, Kal

*'H<|)aiaToç x*^''^'^*<îi i^*^ 'ASt^vS loToupYtaç, Kal Z.zi)<;

KuBEpvfiv Beûv te Kttl ÀvBpcbTTcov. "06ev
S]^

Kal

KaTEaKEVK&aST] TÛw 6eûv Ta TTpâYiiaTa, "EpoToç ây^Evo-

^Évou, Sf^Xov 8ti KdiXXouç (aYoxEL y^P ^^"^ Kne.aiiv Ipoç)*

Ttp6 ToO 8é, ÔOTTEp âv àp^f^ eTttov, TToXXà Kal Seivù 8eoÎç

èytyvETo, &<; XéyETai, Sià Tf|v Tf)ç 'AvàyKriç ^aaiXElav

iTTElSf] 5' & 6e6ç oStOÇ ë(t>U,
èK ToO êpSv TÛV KOlXûv TtdtVT*

AyaBÀ yÉyovE, Kal BeoÎç Kal àvBpcSTToiq.

a OQiaç è^ol SoKEÎ, S> <t>atSpE, "Epcoç TipâToc;, aÔTèç c

ûv KàXXioToç Kal ëcpiaToç, ^ETd toOto toîç &XXoiq êtXXcav

e 4 /pT)30at: yprjoaff. Stob. Blass Bury ||
5 Trjv , . . [iouatxf,v (et

Slob.): del Saup'pe secl. lahn»
|1 iyet W^ (ei s. u.) (et Stob.): -*i

TW
11
197 a I 5o(t, :

-t) B 1| Stgâïs-.ev :' -eis Y Stob.
|1 pv otj :

|jLriv ôi]

"

W
[xrjv

Stob.
Il

a TîoÎTjCTiv : del. Blass
||
nâvtwv : -xwç Stob."

||
3 te :

om. Stob.
11

jzctvxa xi l^wa : -. X- Stob.° t. X- t.. Blass
|| 4 oùx : del.

Blass
11
b I àvEupev : àvTju. Schanz Burnet

||
xaî outo; : del. Blass

jl
3 xaî Z£Ùç...4 àv6pai;stov : om. Stob."

|| 4 xuÊepvav (et Stob.):

-vijaetoî Y uulg. -vav xi coni. Vôgelin ||
5 èfyevoiJLivou : iy^iyv. Stob.

Il
6 StjXov ô-ci : ôrjXovo'rt WY || aCiirfjn

: -ouç Ast
||

Insoriv (et Stob.)

(rec. W2 i. m. iter.) : Iv. B* (i. m.) Y quid scrips. B plane incertum,v
sed nec ïzi (Schanz) nec ïki (Burnet) ëottv D (Ven. i85) Ast Rettig
k'vt Porson lahn Hug ïni Burnet Bury 1| 7 :tpô tou oe : jjpwtov oe

Stob.
11 9 rrocvi' àyaBà : r.i'na. xi ày. Stob.

1|
10 yl^ovs : -vêv B Schanz

Burnet H c i npôîioî :

r.pà tôjv (fors, ex zpôiTov) Slob.
|1 aytô; : -xiov

Stob..
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autres êtres d'autres avantages du même ordre. Or il me
,
vient à la pensée de m'exprimer aussi en vers ! C'est lui

qui produit, dirai-je,

Paix parmi les humains et calme sur les mers.

Repos des vents couchés, sommeil emmi la peine ^.

à C'est lui qui nous vide de la croyance que nous sommes
entre nous des étrangers, qui nous emplit de celle que nous

sommes parents ;
car c'est sous sa loi que, les uns avec les

autres, nous nous réunissons toujours en des réunions pareilles

à celle-ci
;
c'est lui qui dans les fêtes, les chœurs, les sacrifices

s'est fait notre chef* : artisan de l'humeur facile, bannissant

la difficile
;

libéral en dons gracieux, incapable de dons

malintentionnés
;
aimable en sa bonté

; pour les sages objet
de contemplation et, pour les dieux, d'admiration; objet
d'envie pour ceux dont il n'e^t pas le lot, trésor précieux

pour ceux qui ont l'heur d'en être lotis
; pour enfants. Bien-

être, Délicatesse, Langueur, Gracieusetés, Ardeurs, Passion ^;

soucieux des bons, insoucieux des méchants
;
dans la lassitude

et dans l'inquiétude, dans le feu de la passion et dans le jeu
e de l'expression^, la main au gouvernail et prêt à la bataille;

à la fois soutien et sauveur entre tous excellent
; principe

d'ordre pour l'ensemble des dieux ainsi que des hommes
;

le chef de choeur le plus beau et le meilleur, et que doit

suivre chacun de nous, en l'honorant des hymnes qui lui

partie du discours d'Agathon. La condition à laquelle doit satisfaire

le véritable éloge, c'est de montrer comment les bienfaits de la chose

louée sont des effets de sa nature. L'idée de la relation causale,

exprimée ici, l'avait été déjà au début (igS a).

I. Il semble y avoir parallélisme entre l'homme et la mer, le

chagrin et l'agitation des vents, le sommeil et le calme, sur le lit de

l'hobime ou sur celui de la mer. J'ai ponctué en conséquence.
a. Ce qui suit, sans un verbe, est une liste d'épithèles d'un dieu.

3. Abstractions réalisées: on sobge à la Carte du Tendre.

4. Passage dont on voudrait, en le corrigeant, rendre la pensée

plus logique. Mais la logique importe-t-ellc beaucoup à Agathon ? Il

cherche des rimes et un rythme : effets que j'ai tenté de rendre en

français. Voici quelle est probablement, dans l'ensemble, l'association

des images : l'Amour donne des forces et de la hardiesse, enflamme

les cœurs et délie la langue ;
comme d'autre part il veut toucher au

port, pilote de la barque, il en sera au besoin également le soldat.
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ToioÙTCûv aÏTioç EÎvaL. 'EnépxeTat hk jiot
ti Kal ë^^expov

eItteIv, 8x1 o8t6(; iaxiv ô ttoiûv

Etp/|VT}v jièv âv ÂySpc^bTroiç TxeXàyEi 8è YaXf|VT]v,

VT]VE^lav Àvé^uv Kotxrjv Ottvov t' Ivl k/|8ei.

OCxot; Se i^^âç àXXoTpi6TT|Toç ^lèv kevoi, olKEL6Tr|Toc; Se d

TiXt^poî, xàç xoidiaSE ^uv6Souç ^iex' àXXf|X(av nàaaç xiGeIç

ouvLÉvoi, èv lopxaîç, èv )(opoîc;, èv Buataiç y'-Y^'^t^^^oÇ

fJYEjicûv, Ttpaéxr|xa jièv nopt^cùv, ÙYpi6xr|xa 5' Ê^oplC<*>v'

()>lX6Sqpo<; EÔ^EVElaç, &Scopoç Sua^EVEiaç' XXecoç k^tiBàq'

8Eax6<; ao<j>oîç, èLy(a.aihç 8eoÎc;* ^r|Xci>x6ç àjiotpoiç, Kxr|xSç

EÔiiolpoiç' Tpu<|)f^(;, 'A6p6xT)xoç, XXtSf^ç, Xaptxov, NjiÉpou,

n69ou TTax/|p- èrrmEXfiç ày^^^v. à^eX^iç kokôv êv ixàvep,

âv (|>669, èv ti<J9g>, ev X6ya> Ku6Epvf)xr|<;, iTn6<ixr)c;" napa- 6

ordtxriç xe Kal aoxf^p Spicxoç* ^ujiTiàvxcav xe Beûv Kal

&v6p(*>'ncov Kéaiioç' fjyE^(î>v KdcXXiaxoç Kal Spioxoç, ^ ^XP^

C 3 8é
(jLoi
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sont dus, en faisant sa partie dans le chant dont ce magicien
enchante la pensée des dieux aussi bien que celle des hommes !

"
Que ce discours, mon œuvre, soit, dit-il, 6 Phèdre,

mon offrande au dieu : mélange, aussi parfaitement mesuré

que j'en suis capable, de fantaisie par endroits et, par endroits,

de gravité.
"

« Or, après qu'Âgathon eut fini de

198 ,

Socrate P^'"^®'"' dans toute l'assistance il y eut,

mp. disait Aristodème, un tumulte d'ac-

clamations qui attestait que les paroles du jeune poète
avaient été dignes, et de lui-même et du dieu. Sur quoi
Socrate prit la parole, et, les yeux tournés du côté d'Éryxi-

maque :
" Est-ce que, dit-il, fils d'Acoumène, je te fais

l'effet de m'être laissé naguère effrayer d'une frayeur qui
n'avait rien d'effrayant

*

;
et non pas, bien plutôt, d'avoir

parlé prophétiquement, quand tout à l'heure je disais du
discours d'Agathon que ce serait une merveille et que je me
trouverais, moi, dans l'embarras? — Sur un des deux

points, répondit Éryximaque, tu as été prophète, je le crois,

en déclarant qu'Agathon parlerait bien
;
mais que tu doives

te trouver, toi, dans l'embarras, je n'en suis pas convaincu!

b — Et comment ferais-je, bienheureux Éryximaque, riposta

Socrate, pour n'être point embarrassé, aussi bien moi

d'ailleurs que n'importe qui d'autre, qui aurait à parler après

qu'eût été prononcé un discours d'une pareille beauté et

d'une pareille variété ? Tout y était merveilleux, non il est

vrai au même degré ; mais, à entendre la péroraison, qui
n'aurait été étourdi par la beauté des mots et par celle des

phrases
^

? Et en effet, tandis que, pour ma part, je réflé-

chissais à mon incapacité de rien dire ensuite, dont la beauté

approchât même de tout cela, j'étais, de honte, à deux doigts

C de m'esquiver à la dérobée si j'en avais trouvé le moyen !

C'est qu'aussi ce discours me rappelait le souvenir de Gorgias,
au point d'avoir, ni plus ni moins, l'impression dont parle
Homère ^

: oui, j'avais la terreur qu'Agathon ne finît par

I. Cf. 194 a (et aussi 177 e) : Socrate parodie le style d'Agathon.
a. Sur tout ceci, voir Notice, p. lxvii sq. et p. lxx.

3. Od. XI 63a. Dans la suite, calembour sur Gorgias, Gorgone:
rien qu'à voir la tète de celle-ci, on était aussitôt pétrifié.
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tneaQai ndvxa &vSpa £(|>u^voOvTa KoXôq, ^B?\q ^ETé^ovTa

fjv J^5ei BéXycov ndvTQV 6eûv te kolI àvBpiibTXCùv v6r)^a.

« OStoç, icf)!),
ô Trop' è^ioO Xôyoc;, & aîSpE, t^ 6eÇ

àvaKElaSco, xà (xàv TTaiSiSc;, xà 5à onouSf^ç ^Explaç, Ka6*

iaov
è-^ài Sûva^ai, ^ExéxcAV. »

EXnàvioq Se xoO 'AyA6(»vo<;, Tiàvxaç e<j)ti
ô 'Apiax6Srnioç igg

&va6opu6f^aai xoOç Ttapévxac;, <£><; TTpETT6vxcd<; xoO vEavlaKOu

Elpi]K6xoq, Kol aôxÇ Kal x^ 6e^. T6v oSv ZcoKpàxT^ eItteîv,

3XÉ^;avxa eIç x6v 'Epu^L^ia)(ov* « *Ap<i aoi Sokc^, ()>6ivai,
ô

Ttaî 'AkoujievoO, àSEèç ndiXoi Séoç SeSiévoi, àXk' oô ^lovxi-

KÔç fi vOv Sfj IXsyov eItieîv, bxi 'AyABov 8ou^iaaxû»<; âpoî,

èyd) 8' &TTopf|aoi^i ;

— T6 ^èv Ixeoov, (|>(xvaL
x6v 'Epu^t-

^a)(^ov, ^avxiK6<; ^oi ôoKEtç Elpr|KÉvat, Hti 'Ayt^Bov eQ Ipst*

x6 5à oâ &T[opf)OEiv, oÔK oî^ai.
— Kal ttûç, & ^«Kàpic, b

eItteîv x6v ZcoKpàxT^, ou ^éXXeo ÀnopEiv, Kal £y<<), Kal &XXoç

6oxiaoOv ^éXXov Xé^Eiv ^Exà KoXbv otixcù Kal TravxoSa-nàv

^6yov ^T^Bévxa ;
Kal xà \xèv &XXa oô)^ Ô^oleoç ^èv Sau^iaaxd'

t6 8' àxil xeXeuxîjç xoO k<$iXXou(; xâv dvo^ikxcov Kal ^rj^âxeav

xlç oÔK Slv â^ETtXàyr) àKoûov
;
'EtteI iywyE, IvSu^oùiiEvoç

bxL aôx8ç oùyi^ oXéq x' ëao^ai oôS' âyyùç xoùxoav oôSèv

KaX8v eItteîv, 6ti' ol0)(ijvr|ç ôXlyou à-noSpàç ^)(6tir|v, eI
niç\ c

eT^ov, Kal yàp ^e Topytou ô Xéyoç àvEjitjivr^aKEv, &GrrE

&XE](^vû<; x8 xoO 'O^fjpou lTtETx6v8r|' è<^o6o<)\ix\v ji/| iioi
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lancer dans son discours, sur mon discours à moi, la tête

même de Gorgias, l'orateur redoutable, et qu'en m'enlevant

la voix il ne fit de moi, proprement, une pierre !

** C'est alors que je me suis rendu
CriUque d'ensemble

compte à quel point j'étais ridicule

discours quand je m'engageais envers vous à être

précédents. ^^ vôtres pour célébrer, en mon rang,
la louange de l'Amour, et aussi quand

d
je parlais de moi comme d'un homme supérieur en matière

amoureuse: moi dont l'ignorance, je l'ai bien vu, était

complète quant à la question de savoir comment doit se

célébrer la louange de quoi que ce soit ! J'étais assez stupide
en effet pour m'imaginer qu'on doit, dans chaque cas, dire

la vérité sur ce dont on célèbre la louange, et que cela est à

la base
; puis, qu'en partant dp ces vérités mêmes on doit

faire un choix des plus belles, les disposer enfin dans l'ordre

le plus convenable. J'étais donc plein d'orgueil à l'idée que
j'allais bien parler, puisque je connaissais la vraie méthode

pour faire l'éloge de quoi que ce fût. Mais, à coup sûr, ce

n'était pas là, selon toute apparence, la belle manière de

faire l'éloge de n'importe quoi 1 C'était bien plutôt d'attribuer

e à l'objet tout ce qu'on peut concevoir de plus ample et de

plus beau, sans s'inquiéter de savoir s'il en est bien ainsi ou
si cela n'est pas. Et puis, quand ce serait faux, la belle

affaire après tout *
I Ce qui a été, semble-t-il, préalablement

entendu, c'est que chacun de nous ferait mine de célébrer la

louange de l'Amour, et nullement qu'il la célébrerait en

ellet. Voilà dès lors, je pense, pourquoi vous vous mettez

l'esprit à la torture afin d'attribuer toutes choses à l'Amour
;

pourquoi vous exaltez l'excellence de sa nature et la grandeur
de ses effets : c'est pour qu'il apparaisse manifestement le

199 plus beau et le meilleur, aux yeux, cela va sans dire, des

gens qui ne s'y connaissent pas; car ce n'est pas, je suppose,
aux yeux de ceux qui savent ! Ah ! voilà ce qui en est de

l'éloge, dans son auguste beauté ! Mais, puisque c'est ainsi,

je ne savais donc pas comment on s'y prend pour louer;

et c'est parce que je ne le savais pas, que je me suis engagé
envers vous à prononcer un éloge, moi aussi et à mon rang.

I. Distinction des points de vue philosophique et rhétorique.
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TeXeuTÔv 6 'AyAOtov FopY^^ou KE(|>o(Xf)v, 5eivoO Xéyeiv, Iv

TÔ Xéy<a Irtl Tèv è\ibv X6yov -nén^/aç, aÔT6v (ie XlBov xf]

à(|>a>vlo^ TTOllflOELEV.

a Kal lvev6T|aot t6te Spa KaToyéXaoroç &v, i^vlKa ûjiîv

(S>^oX6youv èv xÇ t^Épsi ^e6' d^âv EyKo^iàaEaSai. xèv

"Epeoxa, Kal l(|>r|v
etvai Seiv^ç xà êpoxiKÀ, oôSèv el5â>ç d

&pa xoO Ttpàyjiaxoç &<; ISei êyKcoiiidi^Eiv ÔxioOv lyà jièv

ydtp, ûtt' àÔEXxeptaç, ônr|v SeÎv xàXî^Sfj XéyEiv TtEpl âKàoxou

xoO èyKO^iail^o^évou, Kal xoOxo ^»èv ÔTtàpj^Eiv â^ aôxôv 8è

xoiûxov xà KAXXioxa èKXeyo^évouç &q EÔnpETiéaxaxa

xiBévai' Kal -nàvu Sf) ^éya ê<|>p6vouv &q eQ èpâv, cbç eIS^ç

x^v àXf)6Eiav xoO E-naivetv ôxioOv. Tè 8è &pa, &ç Ioikev,

oô xoOxo î^v x6 KaXôc; ènaivEÎv SxtoOv, &XXà x6 ebç ^éyurra

àvaxiSÉvai xÇ Ttpàyjiaxt Kal &q K<iXXiaxa, è&v xe
?\ o6xoç e

E)(ovxa è<4v XE
jif|'

eI 8è
v{;EuSf^,

oôSàv &p* î|v npfiy^ia"

Tipouppf)9r| ydtp, &q Iolkev^ Sncoq EKaoxoç f\[JiS>v
x6v "Epcaxa

lyKCd^ià^iv S6£,Ei, oô)(^ Stkax; £yKC»|Jii(kaExai. Aià xaOxa 5^,

oT^ai, Tidtvxa X6yov kivoOvxeç àvaxlBEXE xÇ "Epeaxi Kat

<|)axE aôx6v xoioOxév xe eÎvoi Kal xoaoiJxov aïxiov 8tt©ç

Sv (|>alvr|xai &q KàXXioxoç Kal Spiaxoç, Sf^Xov 8xi xotç ^f) 199

yiyv(*)aKouaiv, oô yàp tiou xoîç yE ElSéaiv Kal KaXûç y'

I^EL Kal aE^vûç Ô iTTaivoç. 'AXXà yàp èyd) oôk
fjSï^ &pa x6v

xpértov xoO ènalvou' ou S* eIScûç, ûjiîv â^oXéyrjca Kal aôx6ç
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Ainsi, promesse de la langue, non pas de la pensée
*

! Bonsoir

donc ! ce n'est plus en effet ma façon de célébrer les louanges,
et je ne m'en tirerais pas. Pourtant, s'il s'agit cette fois de

vérités, je veux bien parler, si vous le désirez, comme je

b sais et non pour rivaliser avec votre éloquence : je ne tiens

pas à faire rire à mes dépens ! Vois donc, Phèdre, si besoin

est encore d'un discours de cette sorte et qui fasse entendre

au sujet de l'Amour des paroles de vérité, mais où, d'autre

part, le vocabulaire et la disposition des phrases seront ce

qu'ils seront, et comme d'aventure il se pourra qu'ils me
viennent.

"
.

« Là-dessus, contait Aristodème, Phèdre
Deuxième partie : gt }es

'

autres l'invitèrent à parler en

t •?
"

if- - s'exprimant comme il croirait le devoir
philosophique c •

^^ vu u- i j» c
de rAmour. taire.

" Lh bien ! dit bocrate, une

chose encore, Phèdre : laisse-moi ques-
tionner Agathon sur quelques points, afin que l'assentiment

que j'aurai obtenu de lui- me permette désormais de parler.— Mais oui ! je te laisse faire, répondit Phèdre : tu n'as qu'à
C l'interroger.

"
Sur ce, voici, d'après mon narrateur, quel fut

à peu près le début de Socrate :
*' A coup

Discussion
g^j. ^her Agathon, tu as bien fait à

préliminaire , ^j / t i i

avec Aaathon. "^°" ^^^^ ^® donner pour préambule à

ton discours cette idée, que la première
chose à faire au sujet de l'Amour était de montrer quelle est

sa nature, et, par après, quelles sont ses œuvres : voilà un
exorde que j'admire fort! Poursuivons donc, je te prie; et

en ce qui concerne l'Amour, puisqu'au surplus tu t'es

expliqué sur sa nature d'une façon belle et grandiose, dis-

moi ceci encore '
: « Est-ce que sa nature est telle que l'Amour

d « soit amour de quelque chose, ou n'est-il amour de rien ? »

Ce que je te demande, ce n'est pas si c'est à l'égard de

tels mère ou père ;
car ce serait une question risible, de

demander si l'Amour est amour à l'égard d'une mère ou

d'un père. Mais le cas est analogue à celui où, envisageant

I. Vers d'Euripide, souvent cite, Hippolyte 612.

3. Condition du progrès dialectique ;
cf. aoo e s. fin. et Phidon

p. 13, 3
; 58, I

; 60, 4.

3. Sur ce qui suit jusqu'à la fin de e, voir Notice, p. lxxiu sq.



47 STMnOSION 199 a

Iv TÔ l^âpei iTTaivéaeaSat*
f\ ^(\&aaa o8v ûnéaxeTO, fj

8è

<j)pf|v od. Xaipéxo Si")'
oô yàp 2ti èy'^^b^'-^^'^ toOtov tèv

TpéTTov oô yàp &v Suval^r|v. Oô jiévxoi &XXà tA yc &Xr|6f^,

eI (JoùXeoSe, ISèXco eItteîv, Kax' ê^iauT^v oô -npbç xoùç b

ô^exépouç Xéyouç, ïva
jif| yéXcaTa Sc^Xu. "Opa oî5v, S> 4>atSpE,

£Ï Ti Kol Toto^Tou X6you Sér|, TtEpl "EpcùToç TàXr|9f^ Xey6-

peva àKoÔEiv, Své^aai Sa Kal Bégei ^rj^àxcov TOLaÔTr|, fiTiola

S&v Tiç TÔ)(r| èrxEXSoOaa.

Tbv o6v aîSpov ic|)r|
Kal toôç SXXouç keXeôeiv XéyELV,

8nii aôxèç oloixo Seîv eItieIv, toôtt]. « "Etl Totvuv, (^àvai,

& oîSpE, TtâpEÇ jnoi 'AyàBcava o^Up' &TTa IpéaBai, ïva

&vo^oXovi]aik^EVoç Ttap' oôtoO oOtwç fjSi] Xéyo.
— 'AXXà c

Tiaplri^i, <|>6ivai t6v aîSpov, àXX' èpii-xa., » Msxà TaOxa

Sf) t6v ZcdKpàxr) l()>r)
èvBévSs TCo8èv âp^aadai* « Kal

^i^v, S
()>tXE 'AyàOov, KoXâq ^oi ISo^aç KaBr^yi'ja'aaBai

ToO X6you, XÉycdv ôxi TtpÔTov jièv Sâoi aôxiv êniSEt^ai

ÔTToî6ç xtç laxiv ô "Epoç, SaxEpov 5è xà Ipya aôxoO •

xaéxT^v xf)v àpxV TT'^vu Sya^iaL. "IBi o8v jioi TtEpl
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SifjXBEÇ ot6ç loxi, Kal x68e eItié-
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Père en tant précisément que cela même, je demanderais :

« Est-ce que le Père est père de quelqu'un, ou bien non ? »

Tu me dirais sans nul doute, si tu souhaitais faire une
bonne réponse, que c'est précisément d'un fils ou d'une

fille que le Père est père; oui, n'est-ce pas?
— Hé ! abso-

lument, dit Agathon.
— N'en est-il donc pas de même pour

Mère?
"

Là-dessus encore, assentiment. " Continue donc,
e reprit Socrate, à me répondre un rien de plus, afin d'entrer

davantage dans ma pensée; suppose en effet de ma part
cette question : « Eh quoi ? le Frère, en tant qu'il est préci-
« sèment cela même qu'il est, est-il frère de quelqu'un, ou
« bien non? » — Il l'est, fut la réponse.

— Et n'est-ce donc

pas d'un frère ou d'une sœur ?
"

Agathon l'accordant :

" Essaie à présent, reprit Socrate, d'appliquer cela à l'Amour :

« L'Amour n'est-il amour de rien, ou l'est-il de quelque
« chose? » — Il l'est, c'est certain.

200 — Voilà donc, dit Socrate, un point auquel tu dois veiller

avec soin, quitte à te mettre en mémoire*, à part toi, de

quoi il est amour. Mais tout ce que je veux savoir de toi,

c'est si ce dont l'Amour est amour, il en a, ou non, envie. —
Hé ! absolument. — Est-ce pendant qu'il est en possession
de ce dont il a envie et amour, qu'il en a conséquemment
envie et amour? Ou bien est-ce pendant qu'il ne l'a pas en

sa possession ? — Pendant qu'il ne l'a pas, la chose est au

moins vraisemblable, dit Agathon.
— Examine tout juste-

tement, repartit Socrate, si au lieu d'une vraisemblance il

n'y a pas en ceci une nécessité, savoir que ce qui a envie ait

envie de ce dont il est dépourvu, ou n'en ait pas envie si

b d'aventure il n'en est pas dépourvu. Pour mon compte en

effet, Agathon, c'est prodigieux à quel point j'ai
là le senti-

ment d'une nécessité ^. Et toi, quelle est ton impression ? —
Mon sentiment est le même, dit-il. — Tu as raison. Donc,
n'est-ce pas ? un homme qui est grand ne souhaiterait pas
d'être grand ;

ni d'être fort, s'il est fort — Impossible

d'après ce dont nous sommes convenus. — Il ne saurait en

effet manquer de ces qualités, puisqu'il les a. — Tu dis

vrai I — Supposons en effet que celui qui est fort vienne à

souhaiter d'être fort, celui qui est rapide, d'être rapide, celui

I. Plus loin, 30 1 a déb., il le priera de se le rappeler.
a. Second principe, de grande conséquence (Notice p. lxxiv sq.).
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naxfip èaxnxaTfip tivoç f)
o3

; ", eÎTTEc; &v Sf|TTou jioi,
eI

êBoiïXou KaXôç ànoKptvaaSai, 8ti laxiv ulÊoç y^ ^ SuyaTpèç

6 naxfjp TiaT^p* f[
oH

;

— Hàvu ye, (f>divaL t6v 'AyàBovo.
— OÔKoOv Kal

f) M/|Tr|p àoàiixcDÇ ;
» 'OjioXoyeîaSai Kal

toOto. «"Eti Tolvuv, eIttelv tôv ZcoKpdrq, àniRpivai ôXlyep e

tiXeIco, ïva ji6lXXov KaTaji<i6r|<; 8 ftoûXo^iai- eI yàp êpol^r^v
" Tt 5é

; 'A5eX(|)6ç, aôxi toOto buEp eotuv, Ioti tiv6ç

à5EX(j>6<;, f\
oO

;
"... » <Pàvai EÎvai. « " OôkoOv àSeXcJjoO f\

àSEXc^f^ç;
"

» 'O^oXoyEÎv. « PlEipô Bf], (|>ÀvaL^al rèv "EpoTa

eItieîv
"
'O^Epcùc; ipcaç iaiiv oô5ev6<; f) xivéç;

" — Flàvu

^èv oQv laxiv.

-— ToOxo jièv Totvuv, eItieîv t6v ZcoKpàTr), (f>i!)Xa^ov, 200

napà aauTÔ ^e^vt^^évoç îJtou" too6vSe 5è Elné, TKSxEpov

h "Epoç, IkeIvou 0Î5 ioriv Epcoç, èTCidu^EÎ aôxoO,

f)
ofl. — riàvu yE, <|>divaL.

—
HéxEpov, ^xav aôx6 oO

àniSujiEÎ XE Kal èp^, EÎxa iTnButiEÎ xe ical âpSi, f)
oûk

EX«v ;

— OÔK ix*^^' "*» "^^ eIic6ç yE, ({>dcvai.
— Zk6ttei 5f|,

eItteÎv x6v ZoicpàxT], &vxl xoO eIic6xoç eI Àv($iyKr| oSxcoc;,

x6 linBujiEÎv oS evSeéç laxiv, f) \ii] èTTiBu^iEiv éàv
\if\

èv&zèq f\. 'E^ol ^èv yàp Bau^aoxâç Sokeî, & 'AyàBcdv, &q b

àvàyKr) Etvai* aol 8è tiôç ;

—
K&^ol, (|>àvai, Sokeî. —

KaXâç XéyELÇ. *Ap* o3v lioùXoix* Stv xiç ^éyaç, ôv ^Éyotç,

EÎvai; f^ la^upôç, ôv iayupàq;
— 'A5ûvoxov Ik xôv &\io-

Xoyr)^£vci>v.
— Ou yàp Ttou âvSEfjç Sv EÏr) xoOxcov 8 ys âv.

—
'AXr|8f^ XéyEiç.

— El yàp, Kal la^upiç &v, ^oOXoixo

la^upèc; Etvai, (]>àvai x6v ZoKpdxT], Kal, xa^ùç âv, xa^t^ç,

d 6 T]
:

T] Usener || 7 uUo; : îti. Y Scbanz Burnet
||
8

f,
:

r^
Usoner

||

g ôaoXoYEÎffOa! : -yeiv Stallbaum Schanz -yf-aat Aid.
||
6 3 Se : Sai T

Il àûêXçidç : iS. Cobet lahn Schanz Hug ||
ToOto : ToSO'fiurnet

|| ïaxi

ait. : -xtv T Schanz
i|

4 àSiXçdj : del. Badham
|| t]

:
rj
T Usener

||

5 àSEXsîlî T*
(t)

et 0) : -o'ç T ||
6 Ijtiv : -zi BY

||
200 a a

jji£[xv7i(i,évoî
:

del. Badham
||
otou : on. Madvig || /i ou... 5 âpa : addub. YSgelin ||

5 Ei-ra... èpà : om. Y
||
6 mônv. : -eîv W

|| Sri T^ (s. u.) : om. T
1| 7

etxôtoî : -Tû; W ||
b 3 ap' :

Sip' B àp' T
|| 4 ojjaoXoytj[i.£vwv

:

ô}jLoXoyoo[i. uulg. Il 7 xaî : om. W.

IV. 3.-7
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qui a bonne santé, d'èlrc en bonne santé... Car peut-être se

trouverait-il quelqu'un pour se figurer, en ce qui concerne

CCS qualités et toutes leurs analogues, que ceux qui en sont

c doués et qui les possèdent ont, en outre, envie des qualités

que précisément ils possèdent. Ne nous laissons donc pas
abuser* ; c'est à ce but que tend mon langage. Oui bien sûr,

Agatlion, si tu réfléchis à ces qualités, tu penseras que pos-
séder présentement chacune d'elles est une nécessité pour
ceux qui les possèdent, qu'ils le veuillent ou non

;
et cela

précisément, qui pourrait le désirer? Que quelqu'un vienne au

contraire nous dire : « Moi qui suis en bonne santé, je n'en

« souhaite pas moins d'être en bonne santé
;
moi qui suis

« riche, je n'en souhaite pas moins d'être riche
;
et je désire

« les choses mêmes que je possède. » Nous lui répondrions :

d « Toi, bonhomme, tu as à toi richesse, santé, vigueur ;

« c'est pour la suite du temps que tu souhaites d'avoir

« encore ces choses à toi
; pour le moment présent, que lu

« le veuilles ou non tu les as ! Examine donc, quand tu

« dis : Je désire ce que j'ai,
si ces mots ne veulent pas dire

« simplement ceci : Je tiens à voir les choses, qui sont pour
« l'instant présentes, être présentes encore dans le temps
« qui suivra ! » Refuserait-il d'en tomber d'accord ?" Ce fut

aussi, continuait Aristodème, l'opinion d'Agathon. Socrate

reprit donc :
" Est-ce que ce n'est pas en cela, précisément,

que consiste l'ardent amour de ce qui n'est pas encore à notre

disposition, de ce qui ne nous est pas encore présent, savoir

que, dai>5 le temps qui suivra, ces qualités-là nous soient

e conservées et présentes
* ? — Hé ! absolument, fit-il. — En

résumé, dans ce cas comme dans tout autre où l'objet du

désir, pour celui qui éprouve ce désir, est quelque chose qui
n'est point à sa disposition et qui n'est pas présent, bref

quelque chose qu'il ne possède pas, quelque chose qu'il n'est

pas lui-même, quelque chose dont il est dépourvu, c'est de

cette sorte d'objets qu'il a désir tout comme amour. — Hé !

absolument, dit Agathon.

I . Agathon a donné (b déb.) son assentiment au principe Mais

cela ne suffit pas : pour bien s'entendre, il faut encore dissiper les

équivoques que le langage peut créer: ainsi, de dire qu'on aime à

posséder tel bien que l'on possède. Mais un tel désir ne porte réelle-

ment que sur l'avenir.

a. Rester ce qu'on est, garder ce qu'on a, c'est l'avenir, non le
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Ktt'i, ûyifjç &\i, ûyifjç ...Taoç yàp &v xiç xaOxa olTjBetT) Kal

TKXvta Ta TOLoOta, toùç SvTaç te toioùtouç Kal ly^ovxaç c

TttOTa, toùtcov êtnep l)(ouat Kal èniSujielv ïv' oSv
jif)

l^aTtaTrjGôjiEV, toutou EVEKa Xéyw toùtoiç yàp, S 'AyàOov,

eI Ivvoeîç, ix^*-^ H^^ ^KaoTa toûtcov ev tô TxapévTi àvdtyKrj

& K^ovaiv, èàvTE (ioiiXQVTai IdvTE
[ii]'

Kal toutou yE SifjTTOU

tIç &v ETTi,8u^/|aEiEv ;
'AXX' bxav tiç XÉyrj bTf "

'Ey<i),

« ôyiatvov, (ioûXo(iai Kal ôyiatvEiv, koI ttXoutôv, (io^Xo^ai

« Kal TtXouTEÎv, Kal èrtiBu^iô aÔTÔv toûtcov S ëyfo ",

EÏTWHIEV &V aÔTÛ ÔTl* "
Zli, & avBpOTTE, TiXoOtOV

« KEKTTj^évoç Kal ôylEiav Kal to^^v, (SoiliXel Kal eIç t6v d

V ETTELTa xpévov TaOTa KEKTf^aSai, ETtel èv tÇ yE vOv

« nap^vTi, EÏTE (SoûXei eIte
jAif), Exeiç' aKénei oSv, bTav

« toOto XÉyr^ç 8ti IniBu^iû tôv Trap^vTcav, eI &XXo ti XÉyEiç

«
f) t68e, 8ti (ioOXo^iai Ta vOv rtapévTa, Kal eIç t6v IrtEiTa

« \p6vov TtapEîvai.
"

""AXXo ti ôjioXoyoî &v
;
» Zu(i<|>àvai

l<|>T)
Tèv 'AyABova. EîtxeÎv Bi\ t6v ZtoKpdiTT)' « OôkoOv

toOt6 y' IgtIv IkeIvou èpâv, 8 oôticd Stoi^ov aÔTÔ ecttiv

oô5è E)(EL, t6 eIç t6v liTEiTa y(j>6vov TaOTa EÎvai aÔT^

ou^é^Eva Kal TTap6vTa ;

— Flàvu yE, ({>àvaL.
— Kal oCtoç e

&pa, Kal fiXXoç ttSc; ô èniBu^iSv, toO ^i^ èxol^ou êniBu^ËÎ

Kal ToO
\ii\ TTap6vToç, Kal 8

^if) ix^*- '^*^ ® t^^ Iotiv aÔT^<;

Kal oC IvSei^ç IcTi, ToiaOx' &TTa loriv ôv
i^ êrriBu^la te

Kal ô ipuç èotIv, — Hàvu y*,
eItïeîv.

b 8 Taûta : TauTt TW
j]

C 3 TOÛTOt; : -ouç TW' || 4 êxaaTa : -xov

uulg. Il
5 y.at : om. Y

||
8 xal nXouxEÏv : tîXoutïiv TWY

|j lj:'.6u[i.âi
:

-[jL(ov
W

II
d 3 ï/Eiç : -7)ç B il

4 E' :
*i
Y

j|
6 ôixoXoyoï àv : ô;xo).o-

yoiav B -yorç à'v B* (ace. pos. et a s. u.)-y£Îî av Y -yoî'àv Stephan. ||

7 ojzojv T^ : où. 8t) T (exp.) || g tô... e i napovTa : del. Badham
secl. Schanz tô pioûXeaOai coni. Richards ^. post oto^ojxeva Corssen

Il
tÔ : Ti B xô Tou coni. Usener

||
TaCxa : xotauxa coni. Liebhold

||

e I xat -apdvxa :
[jloi

t.. B secl. lahn Schanz Hug ta vuv ti. Y uulg.
secl. Hermann xà

(xt)
jî. Sauppe (x/j

n. Retlig ot Jt. coni. Vôgelin

rjtot r. coni. Usener xal «t t:. Bury ||
a apa : a. Y

||
à'XXoç : ô âX. T

il
3 £/ci: -7) BTW II 4 âxxa: âx. BTY (ut uid.) |I

te: om. W
||

5 è(Tx(v. : -xt WY interrog. signum postpon. edd. pleriq.
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— Poursuivons donc, reprit Socrate, et dans ce qui a clé

dit récapitulons les points d'accord : premièrement n'est-ce

pas en relation à tels ou tels objets qu'existe l'amour, et

secondement en relation aux objets dont il est actuellement

201 dépourvu? — Oui, répondit-il.
— Et là-<iessus rappelle-toi

maintenant à quels objets tu as dit dans ton discours que
l'Amour est relatif*. Mais, si tu veux bien, c'est moi qui te

le rappellerai. Voici en effet, je crois, à peu près comment
lu t'es exprimé : a Les dieux ont vu se régler leurs démêlés

ce par la vertu de l'amour des belles choses, attendu que des

« laides il ne saurait y avoir amour. » N'est-ce pas à peu

près ainsi que tu parlais ? — Ce sont en effet mes paroles,
dit Agalhon.

— Et ta réponse, mon camarade, repartit

Socrate, est, ma foi, juste ce qu'il faut-; c'est-à-dire, que s'il

en est bien ainsi, l'Amour devra n'être amour que de la

beauté, et non de la laideur?
"

Il en convint. " L'accord ne

s'esl-il pas fait sur .ce point, que ce dont l'Amour est

b dépourvu et qu'il ne possède pas, c'est de cela qu'il est

amoureux? — Oui, fit-il. — C'est donc que l'Amour
est dépourvu de la beauté et no la possède pas.

— Forcé-

ment, dit-il. — Mais quoi? Ce qui est dépourvu de beauté et

n'a en aucune façon de beauté à soi, est-ce que, loi, tu

l'appelles beau? — Non, bien sûr I
— Es-tu toujours, après

cela, de l'avis que l'Amour est beau, si c'est ainsi que sont

les choses?
"

Alors Agalhon:
"

Il est fort possible, dit-il,

que je n'aie rien entendu, Socrate, à ce dont je parlais à ce

moment-là ^
1
—

N'empêche, Agalhon, que ton langage fut

C bien beau ! répliqua Socrate. Mais j'ai encore une petite

question à te poser : les choses bonnes ne sont-elles pas en

outre belles, à ton sens ? — Oui, à mon sens. — Si donc

l'Amour est dépourvu de ce qui est beau, il devra être

pareillement dépourvu de ce qui est bon. — Mol, Socrate,

repartit Agalhon, je ne serais pas de taille à soutenir contre

toi une controverse : n'insistons pas, et qu'il en soit comme
tu dis *

!
— Vraiment non 1 c'est, dit Socrate, contre la

présent. Donc ce qu'on souliaite, c'est que le présent se continue dans

le futur. Il n'y a pas lieu de contester le texte.

I. Voir 197 b et sur ceci, avec la suite, Notice p. lxxv sq.

a. Juste ce qu'il faut pour faire apparaître la contradiction.

3. Pris au piège, Agalhon allègue une méprise passagère.

4- La mauvaise humeur d'Agathon éclate, comme celle de Cal-
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— "IBi 8/|, (|>àvai t6v ZoKpàTr), &vo^oXoYr|a(i>^E6a là.

slpri^Éva. "AXXo xi ioriv S "Epœç, npÔTov jièv tivôv, ën-

ELxa ToÙTCûv Sv élv IvSeia Ttapf] aôxÇ ;

— Nat, (|>dvai.
— 201

'EttI S#| xoùxoiç &vaiiv/|o6r|Xi xtvov I(f>r)a6a èv x^ X6y<p

EÎvai x&v "Epcdxa. El Se 3oOXei, êY<i> as &va^v/|acd' ot^ai

Y<4p ac oôxoat ttcoc; eItieîv, ÎJxl xoÎç Beoîc; KaxEaKEui&aBr] xà

Ttpdcyjjiaxa Si' Ipoxa KoXâv, alo^^pôv yàp oôk EÏr| Ipcoç* oô)(

oôxaal Tteoç IXsyEc; ;

— ETttov yàp, <pivoLi x6v 'Ayd8a>va.
— Kol Itilelkôç yE XéyEiç, & èxatpE, <{>dvai x6v ZcoKpdrq,

icat, eI xoOxo oSxoç ix^i, &XXo xi S "Epoç KdXXouç &v eït)

Ipcdç, alaxouç Se od; » *0^oX6yEi. a OôkoOv &^oX6yT]xai,

oO èvSE/|(; loxi Kal
jii?) 2x^*-» to'^tow èpôw ;

— Nat, eItteîv. b

—
'EvSEf]ç fip' loxl Kol OÔK i^Ei S "Epcoç icdXXoç. —

'AvdyKT), (|)dvaL.
— Tt Se

;
xà êvSEàc; KdXXouç Kal ^r|Sa^f)

KEKxr|(iÉvov KdXXoç Spa XéyELÇ où KoXèv EÎvai
;

— Oô Sf^xa.

— "Exi o8v S^oXoystç "Epoxa KaXàv EÎvai, eI xaOxa oCxcùç

l)(Ei ;
» Kal x6v 'AydBova eItteîv a KivSuveOq, S

ZddKpaxeq, oôSèv slSÉvai Sv x6xe eTttov. — Kal
jif|v KaXôç

ys eTtieç, (|>dvai, & 'AydiBov. *AXXà a^iKpSv Ixi Elné' c

xàyaBà oô Kal KoXà SoKst aoi EÎvai
;

—
"E^ioiyE.

— El Spa
S "Epoç xôv KttXûv èvSeiFjc; èaxi, xà Se ÀyaBà KaXà, kSv

xôv àyaflôv IvSe^jç eît^.
—

'Ey<ld, cfxivai, & Z.àxpaxe.q, aol

OÔK &v Suval^rjv àvxiXéyEiv &XX' oQxcoç è^éxeo &q ai)

XéyEiç.
— Oô ^àv oQv xf| &Xr)BEl(|^, cpàvai, & (|>iXoô^eve

e 6 àvo[xoXoYï)(îoS,u£Oa : -aûfieBa W || 7 Tt : v. TW
||

eaxtv W*
(v add.) : -tt W

j]
tivôiv : Tt'vwv T

||
201 a i napî} :

-t)v Oxy. ||
a lizi :

ex £7t£i Oxy. jl
5 IpwTa (et" Oxy.*) : -to; Oxy. || epw; (et Oxy.) : 6 I.

W
II 7 ye ^s'yeiç (et Oxy. -e*ç) : y' IXeyEç Bury ||

8 xi h (et Oxy.) :

Il
i)

6 Y Oxy.' (t)
8. u.) Il 9 ïpoii (et Oxy.*) : ô I. Oxy. || al'ayooç :

at(i/*oujOxy. Il
8È : S

' T Schanz
II
b i I'/£t(et Oxy. utexlac. spatio

uid.): -7) BTW II
TOUTOU (et Oxy.' tou s. u.): tou Oxy. || èpàv (et

Oxy.): -à W
II

3 8^ (et Oxy.): 8aî T
Ij

4 5pa : 5. BT
||

où STÎTa...

5 xaXôv ïîvai : cm. Y
||

6 xiv8uv£Ûw w SoixpaTeî : w S. x. Oxy. ||

C I eTticç : EtJta; Oxy. ||
a Tàyaôà : Ta ay. Oxy. ||

3 àoTi : -Ttv T Oxy.
Schanz

||
6 ouv Y* (extra u.): cm. Y

|| çtXoû|jLtv£
: soiXe Oxy.
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vérité, Agathon, mon doux ami, que lu n'es pas de taille à

soutenir la controverse. Car, contre Socrate au moins, ce

n'est pas du tout difficile I

d " Aussi bien, loi, je vais maintenant te
Socrate raconte

i^^^^^^. j^^ j^ 1 Écoutez plutôt le discoure
Sun GnLfOLisn ^

avec Diotime. ^^^' concernant l'Amour, j'ouïs un beau

jour d'une femme de Manlince. nommée
Diotime *, laquelle sur ce chapitre était savante comme aussi

sur une foule d'autres... C'est ainsi que, grâce à un sacrifice

offert, une fois, par les Athéniens avant la peste-, elle fît

reculer de dix ans l'éclosion de l'épidémie, et c'est elle juste-
ment qui m'a instruit aussi des choses de l'Amour î... Le

discours, donc, que me tint la femme en question, je m'en
vais essayer de vous le rapporter, en partant de ce dont nous

sommes convenus, Agathon et moi, et, bien que livré à mes

propres moyens, du mieux que je pourrai. On doit, c'est

toi-même, Agathon, qui as donné cette indication, expliquer
d'abord ce qu'est l'Amour lui-même, sa nature et ses attri-

e buts, et ensuite ses œuvres. Aussi le plus facile pour moi,

c'est, à mon avis, de. suivre dans mon exposé la marche
même de l'Étrangère quand elle me faisait subir ses inter-

rogatoires'. A peu de chose près, en effet, mon langage avec

elle était une fidèle réplique de celui qu'avec moi tenait

Agathon tout à l'heure : que l'Amour doit être un grand
dieu et s'attacher à ce qui est beau;

La nature et elle me réfutait précisément par ces
de l'amour: • ,„ • » »

- > vi j
, . raisons mêmes qui m ont servi a 1 égard

être intermédiaire; d'Agathon : que, à s'en rapporter à

mon propre langage, il devait n'être

ni beau, ni bon. « Que dis-tu? objectais-je à Diotime:

l'Amour est-il donc laid et mauvais ? — Pas de blasphème !

s'écriait-elle alors; ou te fîgures-tu, par hasard, que ce qui ne

serait pas beau doive être nécessairement laid? — Bien sur !

202 — Est-ce que, de même, ce qui n'est pas savant est igno-

liclès, Gorg. 5o5 c. La réponse de Socrate rappelle Phédon 91 b c.

1. Sur le personnage, voir Notice, p. xxii-xxvii.

2. C'est la fameuse peste de 43o, qui emporta Périclès (429).
3. Socrate doute d'être capable d'exposer en un discours suivi la

conception de Diotime, et en se tenant au plan d'Agathon. Aussi

préfère-t-il, fidèle à la méthode dialectique, reconstituer leur entretien.
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'AyâOov, Sûvaaai àvTtXéyeiv, tnei ZooRpàxei ye oô5èv

y^txkenév.

« Kal ffè jiév ye f\BT\ è&aa. Tbv Se X6yov xbv Ttcpl xoO d

"EpoToç, 8v tiot' fJKouaa yuvaiKbç MavTiviKf^ç, Aioxl^aç,

f\
TaOrà TE ao(^i\ 7\\>

Kal SXXa noXXà, Kal 'ABr^valoiç Ttoxè

Buaa^évoiç TTp6 toO Xoi^oO SéKa Itt] àvaSoXfjv ènotTiaE "z^ç

véaov
fj hi\

Kal è^iè xà IpoxuKà è5t8a£,ev... 8v o3v èKctvT]

IXeyE X6yov, •nEipàco^iai ô^îv SceXBeîv, Ik xôv àjioXoyr]-

jiÉvov Ijiol Kal 'AyàOcûvt, aôxbç en' IjiouxoO ôncaç Sv

Siivco^ai, Ael S/|,
s 'AyàScov, &<me.p aii 5ir|yif|a<», SieXSeîv

aôx6v npôxov xtç laxiv ô "Epoç Kal noUq xiç, InEtxa xà

Ipya aôxoO. AokeÎ o3v ^oi ^^oxov EÎvai o6x<o SieXOeIv &<; e

Ttoxé ^£ f^ H,ÉvT) ÂvaKplvouaa Sif|Ef a)(E8èv yàp xi Kal lyà

TTpèc; aôxfjv êxEpa xoiaOxa IXEyov oTdtTTEp vOv Txpbç è[iè

'AyàScûv, &q eXx] 6 "Epcoç ^Éyac; 8e6ç, eXt] Se xôv KaXôw

fjXsyxE 5/| ^E XOÛXOI.Ç xoî<; X6yoi<; oTartep èyd^ xoOxov, &q

oCxE KoXèç £tr| Kaxà x6v è\ibv X6yov oôxe àya66ç. Kal

lyoû" « nôç XÉyEtç, E(|>T]v,
S> Aioxl^a ; alo^^pèç &pa 6 "Epcaç

loxl Kal KaK6ç ;
» Kal

fj*
« Oùk

EÔ(|)r|ji)f)a£t<; ; è<^r\.
"H olci

8x1, &v
jif)

KaX6v
î^, àvayKaîov aôxô EÎvat alaxp^v ;

—
MdXiaxà yE.

— 'H Kal, Sv
\if\ ao<^6v, àL\ioLQkq ;

*H oôk 202

C 7 S'jvaaai (etOxy.) : où 8. Sauppe {|
d 3 Mav-tvixrjî (et Oxy. Max.

Tyr.) : -Ti/fî; WY || AtOT^uiaî (et Oxy.* u, s. u.): -tivaç Oxy. ||
3 t)v :

ex tiva.: ? Oxy. || 4 6yaa[A£votî (et Oxy.) :
-jxsvr) Stephan. ||

Sexa STr,

(et Stob.): B^xiTr) Badham Schanz
|| îtzo'.t^cî : -lîv T *7:oir,caTO Oxy;

Ij xrjî (et 8. u. Oxy. "2)
: om. Oxy. ||

5
r, ... sSîSaÇiv : r)-:[ç [Xc lÔiSa^s

TàèpojTixâ Hcrmias || s/.st'vïi sXîyê Xoyov: X. ïx. eXeyev Oxy. ||
6 ujiîv

:

u^as'.v Oxy. |1 7 â?:' corr. Paris. i642 (et Oxy.) : à::' codd.
|j
8 Seî of,

(et Oxy.) : iîikt] B || o.tiyt^ctw (et Oxy.) : 5rj y,y. Schanz r;Y-
Wila-

mowitz xaôïiY' Hirschig Sauppe uel uçTjy. Sauppe 5if,pr,aat Usener
||

9 -oîdç : orotoç Oxy. j|
6 1 ouv (et Oxy.) : om. Y

||
a rote

[it : itox'

â;jL2 uulg. Il àvaxptvouaa : avaxpît. Oxy. || yip : 5e Oxy. ||
6 xai lyw :

xatyw Oxy. || 7 rrû: Xéys'.î ecpr,v
: r.. À, Y 7:. 09. À. Oxy. || at^pô;

(et Oxy.
2

; s. u.) : ataa/pov Oxy. |j àpa ; î. Y
|j

8
à'çT) ^ (tj

re uera

Oxy. 2) :
sçT) Oxy. i.r\ lahn

|| 9 av : say Oxy. ||
202 a i r,...Ji : rj...?, T

(...T] B) lahn T-...7; WY |j
/.al av (et Oxy.) : x. av Ast Schanz

Hug X. or. av Stephan. oti av Reynders av o'!o:o Hommel.
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tant ? Ou bien n'as-tu pas idée qu'entre science et ignorance
il existe un intermédiaire ? — Et quel est-il ? — Porter des

jugements droits et sans être à même d'en donner justifi-

cation, ne sais-tu pas que cela n'est, ni savoir (car comment
une chose qui ne se justifie pas pourrait-elle être science?},
ni ignorance (car ce qui par chance atteint le réel, comment
serait-ce une ignorance '?). Or c'est bien, je suppose, quelque
chose de ce genre, le jugement droit : un intermédiaire entre

l'intellection et l'ignorance.
— C'est la vérité, répondais-je.

b — Ainsi donc, ne veuille pas, à toute force, que ce qui n'est

pas beau soit laid et, pas davantage, que ce qui n'est

pas bon soit mauvais ! Or, c'est aussi le cas pour l'Amour :

puisque, tu en conviens toi-même, il n'est pas bon, pas
beau non plus, il n'y a pas davantage de motif pour te

figurer qu'il doive être laid et mauvais, mais plutôt, me
disait-elle, que c'est un intermédiaire entre l'un et l'autre.

— Et pourtant, répliquais-je, c'est bien quelque chose

dont convient tout le monde ^, que l'Amour est un grand
dieu !

— Sont-ce, me disait-elle, les gens qui ne savent pas,
ce tout le monde dont tu parles.' ou bien, en outre, ceux (]\n

savent ? — Tous ensemble, sans aucun doute. » Elle se mit

à rire : « Comment diable, Socrate, dit-elle, serait-il

C reconnu pour un grand dieu par ceux qui assurent que ce

n'est même pas un dieu !
— Qui sont ces gens-là? m'écriai-je.— En voici un, dit-elle : c'est toi

;
et une autre : c'est moi ! »

Là-dessus je réplique : « Que signifie, dis-je, ce langage?
—

C'est bien simple, répond-elle. Dis-moi, n'assures-tu pas que
tous les dieux sont beaux et heureux ? ou bien aurais-tu

l'audace de refuser la beauté comme le bonheur à tel d'entre

eux? — Par Zeus I dis-je, non, ce n'est pas mon cas !
—

Mais en vérité ceux que tu appelles heureux, est-ce que ce

ne sont pas ceux qui ont à soi les choses bonnes et les choses

belles? — Hé! absolument. — 11 n'en est pas moins vrai

De la sorte il pourra continuer la discussion commencée, mais en se

substituant à Agathon et Diotimc à lui-même.

I. Entre les extrêmes, science et ignorance, est l'opinion (dcra.

liép. V li'-jQ
e ad fin.) Un jugement fondé en raison est science, mais

il peut, sans cela, être vrai ou droit : mener au but sans qu'on sache

le chemin, par bonne fortune ou grâce divine (Ménon 97 ab, 98 a,

100 a; Rép. VI 5o6 c; Théét. aoi bc).

a. Pas plus qu'aux illusions du langage (cf. p. ig, i), on ne doit



5 a i]TMnOSION 202 a

?j(j6r|aaL 8ti Iotiv ti ^exa^ii ao<|>la(; Kal à^iaBlaç ;

— Tl

toOto
;

— Tè ôpBà So^À^eiv Kal Sveu toO i)(Etv X6yov

SoOvai, oÔK oTa9', M.<^r\,
8ti oÔte èTttoraaSat Iffxiv (SXoyov

yàp TtpaYlia Tiûç &v Elr| ImcrTi'niT]), oÔte &^a6la (t6 yàp

ToO SvToç TUYT(<4vov nôç &v
eXr\ à^adla) ;

laxi Se S/jtiou

toioOtov
f\ &pQi] S6^a, (lExa^i) (|>pov/|aECdç koI &^a6lac;.

—
'AXr|8î^, îjv S' èY(à, X^yciç.

—
Mf) xotvuv àvàysa^E 8

fif]

K(xX6v ëoTiv alaxpèv EÎvai, (ii^Sà 8 ^f) àYO(66v, KaK6v. OOtco b

Sa Kal tSv "Epcoxa, ènEiSf) aôxSç ô^ioXoyEÎç jif|
EÎvaL

àyaBSv t^rjSè KaX6v, ^T]Sév xi ^o^ov oTou SeXv aôxSv

alo^pSv Kal KaKSv Etvai, &XXà xi ^Exa^i3, i<|>r|,
Toûxoiv.

— Kal
\i'f\v, îjv 5' lyc*), à jioXoyE'îxaL yE rtapà nàvTttv

(léyaç 9e6ç EÎvai. — Tôv
^if| EtS6xcov, I<^)il,

Ttàvxov XéyEiç,

f^
Kal xâv eIS6xc3v

;

— Hu^Tiàvxov ^èv oOv. » Kal
f)

ysXàaaaa* «c Kal ttûç &v, ë({>r|,
& Zc&KpaxEÇ, S^oXoyotxo

^éyaç BeSç EÎvai rtapà xotixov, ot (|>aaiv aôxSv oôSè Beèv c

EÎvai; — TlvEç oCxoi
; fjv S' lycb.

— ETç liév, ^<^r\, oiJ,

^ila S* ày<»>.
» Kàyeb eÎttov « flôç xoOxo, l(t>T}v, XéyEiç ;

»

Kal
fj"

a 'PaSLcûç, i<^T). AéyE yàp jioi*
oô nàvxaç Beo^jç

<p'f\ç EÔSal^ovaç EÎvai Kal KaXoùç ; f\ xoX^/jaaiç Slv xiva

\ii] <j)àvai KaX6v xe Kal EÔSat^ova Beûv EÎvai; — Ma At'

OÔK ly»y', £(|>r|v.
—

EôSal^iovac; Se S^ XéyEiç oô xoùç

xàyaBà Kal xo KaXà KEKxrniévouç ;
— flàvu yE,

— *AXXà d

a a lattv (et Oxy.) : -xi TWY
||

3 tÔ (et Oxy.) : rà W
|| ôpOif

SoÇafeiv (et Oxy.) : -ôiç 8. Y àpOoBoÇaÇetv B ||
zat : om. Oxy. del.

Slallbaum (coni.) Badham Schanz
|| 4 oIa8' : -6a Oxy. ||

6 ïazi (ol

Oxy.) : -Tiv T Schanz
|| 7 xooutov : -xo Oxy. ti t. uel t. ôv Rûckert

T. Tl Hirscbig || rj ôpGr) SôÇa (et Oxy.) : del. Badham
|| oo'Ça : -Çai W

Il
b I

[t-rfiï
:

[iT)ô Oxy. ||
4 ^ff\ xoûxotv : t. e. Oxy. ||

5 Y' (et Oxy.) :

lioi W
|| 7 Çu(x-(xvTwv (et Oxy.) :

aujxi:. Burnet
i|
C a aç (et Oxy.^ ;

8. u,): et Oxy. jj S/àyeù : xai ây^TW xatywOxy. || à'çTjv
: om. Oxy. Ij

5 xal xaXoj; (et Oxy.) : del. Badham sccl. Schanz Hug ||
6 xaXdv

TS xaî (et Oxy.) : cad. iid.
||

ôeeov (et Oxy.) : -ov W* (0 s. u.) Y ||

7 lyw-r' (et Oxy.) : -ys W âyoj Y ||
oï Sri (et Oxy.) : om. Stob.

|| Toùç^

(et Oxy. Stob.): toùç àyaOcùç xai W
||

d i Tàyaôà (et Oxy.): ây.
Stob.n

II
Ta (et Oxy.): om. TW Stob. del. Schanz Hug.
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que, précisément en ce qui concerne l'Amour, tu as accordé

d que c'est d'être dépourvu des choses bonnes et belles qui lui

donne envie de ces choses même, dont il est dépourvu.
—

En effet je l'ai accordé. — Comment donc alors pourrait-il
être dieu, celui qui justement n'a point dans son lot les

choses belles et bonnes? — En aucune façon ;
au moins est-ce

vraisemblable 1
— Ainsi, tu le vois, toi-même, dit-elle, lu

ne comptes pas l'Amour pour un dieu. — Que pourra bien

dès lors être l'Amour ? répartis-je : un mortel ? — Pas le

moins du monde !
— Mais quoi, enfin ? — Comme dans les

cas précédents, un intermédiaire, dit-elle, entre le mortel et

l'immortel. — Qu'est-ce qu'il serait alors, Diotime? — Un
grand démon', Socrate. Et en effet tout

6 ce qui est démonique est intermédiaire

entre le dieu et le mortel. — Quel en est, demandai-je, le

rôle ? — C'est de traduire et de transmettre aux dieux ce

qui vient des hommes et, aux hommes, ce qui vient des

dieux : les prières et sacrifices de ceux-là, les ordonnances

de ceux-ci et la rétribution des sacrifices^ ;
et d'autre part,

puisqu'il est à mi-distance des uns et des autres, de combler

le vide : il est ainsi le lien qui unit le Tout à lui-même'. La

vertu de ce qui est ddmonique est de donner l'essor, aussi

bien à la divination tout entière qu'à l'art des prêtres pour
ce qui concerne sacrifices et initiations, tout comme incan-

203 talions, vaticination en général et magie ^ Le dieu, il est vrai,

se laisser prendre à celles d'une fausse universalité : les propositions

alléguées le sont-elles, même par ceux qui savent vraiment ce dont il

s'agit (distinction analogue ig/ibc, igga)? Après avoir accordé

qu'aimer, c'est manquer de ce qu'on aime (cf. aooa-e, aoi cd),

peut on encore faire do l'Amour un être divin ? La contradiction est

évidente. Ce procédé de réfutation est très bien analysé Rép. VI

ftS'] bc, Soph. a3o b.

I. Sur ces Démons ou Génies, voir Notice, p. lxxvh sq.

a. Peut-être l'idée de récompense sufiRrait-elle ici. Ce qui, pour
Platon, vicie sacrifice ou prière, c'est d'y voir un commerce, ou

un moyen d'acheter la complicité des dieux (Eulhyphr. i4 e, Rip. Il

364 b c. Lois IV 7160-717 b, X 906 c-907 a). Cf. aao d,la prière de

Socrate au Soleil.

3. Sans cet intermédiaire, il y aurait un vide entre les deux

domaines : le Tout serait sans unité et divisé d'avec lui-même.

4. C'est un ensemble solidaire : divination par interprétation do
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\ii\v "E-paiA ys â^oXéyr^Kaç, Si' IvSEiav xôv ày^^^^ "^^^

KOtXûv, èTTL8u(ietv aÔTÛv tovitcov 5v lvSe/|ç èaxiv. — 'Ojio-

X^yriKa yàp.
— Hôç âv ouv Bsèç eïr|, 5 ye tôv koXûv Kal

dtyaSûv S^oipoç ;

—
OuSa^ûc;, oSç y' Iolkev. — 'Op^Ç o^v,

I<|>T},
8ti Kal CTL) "Epoxa oô Qebv vo^l^eic;.

— Tt o8v Sv,

ë<{>T^v, eïr) & "EpQÇ ; 8vr|T6<; ;

— "HKioxà ys.
— 'AXXà xt

H/|v ;
— "OoTtep xà Tipéxspa, E<pr], jiExa^ù 8vr|xoO Kal

àSavàxou. — Tt o3v, o Aioxl^a ;
—

Aal(icov ^Éyaç, &

ZÛKpaxEc;' Kal yàp ttSIv x6 Sai^éviov ^Exa^t3 èaxi BeoO xe 6

Kal SvrjxoO.
— Tlva, f\v 8' lyô, S\!iva^Lv M.\o\> ;

—
'Epjii]-

veOov Kal SiaTtop9(JiE0ov 9Eotq xà Ttap' àvSpdûTCov Kal

&v6p(!bTToiq xà napÂ Beôv, xâv ^àv xàq Se/jasK; Kal Bualaç,

xôv 5è xàç ETiixà^Eiç xe Kal .&(ioi6àc; xôv Suglôv, Iv

\iéaa 8è 8v À^({>ox£p(dv, (7u^iTxXr|poL ôaxE x6 "nSv aôx6

aôxÇ £,uvSE8Éa8ai. AlA xoiixou, Kal
f\ jiavxiKf] Ttâaa y^apel,

Kal
f\

xSv lepÉov xé^vT tôv xe TiEpl xàç Buolac; Kal xàç

xfiXsxàç Kal xàç êncdSàç Kal xf]v ^avxEÎav TrSaav Kal 203

d 3 Tôiv àyaôwv xal xaXwv (et Oxy.) : t. x. xaî t. ày. Stob.
||

4 «v

(et Oxy. Stob.) : S' av TW 8ay Bary î] y; twv (et Oxy. Stob.) : ye y'
o)v B (y' eip. ut uid.) yi ôiv Y

||
5 wç y' (et Oxy. wç yê) : y' w; W oirc' y

uel (î)ç Stob.
Il
6 Tt O'jv ... 7 "Epw; ; OvTjTdç ;

: t; ouv'; ïor^v, sVt) av ô "E.

OvTiTo'î ;
coni. Stepban. 1| 7 el'rj

ô "Epw; (et Oxy.) : 6 "Pj. etT] Stob.
||

8 TîpÔTïoa, Epri (et Oxy.) : n. î«piQv,
BY Stob. Usener Schanz Hug

Bury II' e I T£ (et Oxy.) : om. W Stob.
I|

a ti'va (et Oxy. Stob.) :

T. S' Gaisfordi Stob.
||

3 3ta7:opO[Xsuov : otarepo. Oxy. || Osoî? (et

Oxy.) : 6.TE Stob.
||
5 twv 6ujtôSv(etOiy.) : Guatôîv Stob." om. PoUux

Schanz secl. lahn Hug Bury ]|
iv •xi'so) (et Stob.) :

è;i.u.:'(7a»
W Oxy.

I'
6 8a ov (et Oxy.) : ?* 8v Stob. 5r) ôv Peipers 5sov Vermehren (cf.

Proclus in / Aie. l 64 1- i4 Gr. TzXripiov kr.ô tou xpeiTTovo; tô

xïTaScÉaTioov) || àapoTip'ov ajfjirtXïipoï
o^îtî to nàv (et Oxy. Stob.):

àaç. Ta oXa a. m. to 5t. Réynders àu.^. àaspoTÉpou; <j. oj. -0 n.

Badham à[xç. j. to ;tav wïTe Orelli ri àap. 1. oï. to 7t. Bergk ||

aJTÔ (et Oxy.) : non om. Stob.
|| 7 aJTw B^ : auTô B au. B* (al.

manu)TY Stob. del. Orolli
||

ÇuvSiSidOat (et Oxy.'): jjvÔ. Stob.

Burnet
||
8 tspiwv (et Oxy.) : -prov Stoh.

!| tx; ait, (et Oxy. Stob.) :

om. TW Burnet
!|
203a i xal Ta; ... ayorjTctav : secl. Hug ||

zal tj)v

...
yoYjTît'av

: secl. Vôgelin ij u.avTt{av(et Oxy. Stob. [forsan legit

Porphyr. De abstin. U 38]): u.«yyavï{av Geel lahn Schanz Bury u-aysfav

Badham.
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ne se mêle pas à l'homme
;

et pourtant, la nature démo-

nique rend possible aux dieux d'avoir, en général, commerce
avec les hommes et de les entretenir, pendant la veille

comme dans le sommeil*. Et celui qui est savant en ces

matières est un homme démonique, tandis que celui qui est

savant en toute autre, qu'elle se rapporte à des arts ou à des

métiers, n'est qu'un ouvrier* ! De ces démons il y a, cela va

de soi, grand nombre et extrême variété. Or, il en existe aussi

un parmi eux, qui est l'Amour.

— De quel père, demandai-je, est-il né,

^- ^f H^L^f^^^ et de quelle mère? — C'est bien long à
a0 8S nsissance. '

. y .

raconter, répondit-elle ; je te le dirai

b pourtant. Sache donc que le jour où naquit Aphrodite
'

les dieux banquetaient, et parmi eux était le fils d'Invention,

Expédient. Or, quand ils eurent fini de dîner, arriva Pau-

vreté, dans l'intention de mendier, car on avait fait grande
chère, et elle se tenait contre la porte. Sur ces entrefaites,

Expédient, qui s'était enivré de nectar (car le vin n'existait

pas encore), pénétra dans le jardin de Zeus, et, appesanti

par l'ivresse, il s'y endormit. Et voilà que Pauvreté, songeant

que rien jamais n'est expédient pour elle, médite de se faire

faire un enfant par Expédient lui-même. Elle s'étend donc

c auprès de lui, et c'est ainsi qu'elle devint grosse d'Amour *.

Voilà aussi la raison pour laquelle Amour est le suivant

signes, cl prophélismc ;
rites sacrificiels, et initiation aux mystères

(ou, simplement, cérémonies du culte'); incantations propres à guérir
les maux de l'àme, du corps ou de la nature, et sorcellerie. Tout cela

s'unit par exemple chez Empédocle : prophète, guérisseur, thauma-

turge. A toutes ces pratiques Platon donne une valeur mi-réelle,

mi-symbolique (cf. p. 38, i et infra 2o3 d s. fin.).

I. Pendant la veille : ainsi le Démon de Socratc
;
dans le sommeil,

les avertissements des songes (cf. Crilon 4'» a b, Phédon ùo e sq.).

a. Comme nous opposons génie et talent. Cf. 219 c début.

3. Il s'agit, somble-t-il, du jour même de la naissance (cf. c).

Platon choisit donc la tradition homérique (Notice p. xliii, n. i) : son

Aphrodite est celle que Pausanias appelait Pandcmienne, Populaire.
Peut-être veut-il marquer ainsi que le genre de sublimité auquel

prétend l'amour dont il parle n'est pas le plus haut possible.

l\. Le symbole contenu dans ce mythe a été diversement interprète

par Plutarque ; par Plolin et par d'autres Néoplatoniciens ; par les
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yoT^Tetav. ©e6<; 5è àvSp^TK^ oô jitYvuTai, iXkà 8ià toutou

Ttâaà loTiv
f[ ôjiiXta Kal

f\ SlAXertoç 8eoîç Ttp6<; àv8p(!b-

Ttouç, Kttl èypriY^'P*^^'- '^<*^ Ka8eii8ouaL* ical ô jièv Ttepl Ta

ToiaOTa ao<^bq 5ai^6vLO(; &v/|p, Ô Se, &XXo Ti ao<j)6ç Ôv, î^

TtEpl Té^voç f[ xeLpoupytaç Tiv<iç, |5(ivau<Joç. OCtoi
Sif)

ol

Sal^oveç ttoXXoI ical TtavToSaTTol eIgiv eîç Se toùtov IctI

Kal ô "Epoç.

— riaTpèçSé, î^vS'lY(lb,Tl.vo<; IgtI Kal jir|Tp6(; ;

— MaKpd-

Tspov jiév, i4>ri, 8Lr|Yf|aaa6aL* S^coç 8é ctol Ipô. "Ote yàp b

êyévETO f) 'A<f>poStTr|, fjoTiôvTo ol BeoI, oï te SXXoi Kal ô

Tf^ç M^TiSoç utéç, riépoç. 'EtieiSi^ Se E8EtTTvr|aav, npoaai-

Tf|aouaa oTov
Bi\ cùayioLÇ oûar^ç, à4>tKET0 f) flEvta, Kal f^v

TiEpl Tàç Bvipaç. 'O oSv flépoç. ^eBugOeIç toO vÉKTapoc;

(oTvoç yàp oÔTTo t^v), eIç tSv toO Aièç KÎ^Ttov ElaEX8<A>v,

(^ESapT^^Évoc; eGSev. 'H oSv FlEvla, èTn6ouXE\3ouaa Sià ii]v

aÔTf^ç ànoptav naiSlov TToi/|oaa6ai Ik toO ridpoi), KaTa-

KXlvETal TE -nap' aÔT^, Kal èKtÏT^aE t6v "EpoTa. Aià S^ Kal C

a a yoTixeiav : -xiav Oiy. |{ [jttyvuxai
:

[i-ei'y. Oxy. Burnet
||
3 àvôfoi-

7:ov»ç : -;:oi; Stob." tôjv àvOpainojv Tcpôç 6eoù; [xat èYpiriYopdvTcov xai

-/.aÔEuSdvTiov] Procl. m Parm. p. 663 Cousin lac. post à. indic laha

Hug à. y.txl j:piç 6êOjç àvOpoirot; coni. F. A. Wolf et scrips. Schanz

Bury à. xat àvOpoijro:; 7:pôç Osoù; Hcusde
||

4 èypTiYopdît :
tyXr,.

Oiy. Il
5 aoçôç ait. (et Oxy.^a s. u.) : asoSpôç Stob.

||
o>v (et Oxy,) :

cm. Stob.
Il ij r.epl Tiyyai; : om. Stob."

||
6

rj
:

tj -spt Oxy. Stob.
||

pavauîoç : -aouç Oxy. (,8
s. u.) || 7 xai(et Procl. m A/c. / p. ^3 Gr.) :

T£ xal Oxyi Stob.
||

ècttî (et Oxy. ante è. dist.) : om. Stob.
|| 9 Tt'voç

ijTt xat aTjxpdi; T'^ (transp.) : x. ix. x. é. T Oxy. ||
b a 'Aç>po5t'x7) :

-<5etXT) Oxy. et sic ubiq. || ijaxtwvxo W* (em.): tjsx. B (ex em. sed

quid fuerit ante plane incertum) etax. B2T"^W(?)Y Hcrmog. Orig.
Eus. lahn Rettig Schanz Hug Bury tax, Oxy. ||

oi 6eot (et Oxy.

Orig. Eus.) : om. Hermog. ||
àXXot (et Oxy. Orig. Eus.) : a. Sr, Y

(oTi add. extra) â. Oeol Hermog. ||
3 u'.ô; (et Oxy. Orig Hermog.

Eus.) : uôî Schanz Burnet
||

3 j:pooatxrj<jouaa (et Oxy.) : -xtjî ouaa B
-atxt; ouaa Orig. Eus.° (et Tipodaixt)?) || 4 olov (et Oxy. Orig.) : -a

Eus.
Il
6 ciaEXOtùv (et Plotin. HI 5, 8 l.a) : £?. Oxy. || 7 cjSev (et

Oxy. brig. Eus.): tiS. BY Schanz Burnet
||
8 a'j-f^ç : au. TY Eus."

||

-at8(ov noti^'aa'jOat (et Oxy. Eus.) : -a'.ooTzotTJ. Naber lahn
||

xaxa-

xX'vsxat ; xaxax/.st. Oxy. ||
C 1 St) xa\ (et Oxy.) : 8r) W.
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d'Aphrodite et son servant : parce qu'il a été engendré pen-
dant la fêle de naissance de celle-ci, et qu'en même temps

l'objet dont il est par nature épris, c'est la beauté ', et

qu'Aphrodite est belle.

« Donc, en tant qu'il est fils d'Expédient et de Pauvreté,
voici la condition où se trouve Amour. Premièrement, il

est toujours pauvre ;
et il s'en manque de beaucoup qu'il

soit délicat aussi bien que beau, tel que se le figure le

d vulgaire ;
tout au contraire il est rude, malpropre, va-nu-

pieds, sans gîte, couchant toujours par terre et sur la dure,
dormant à la belle étoile sur le pas des portes ou dans les

chemins ^
: c'est qu'il a la nature de sa mère, et qu'il partage

à jamais la vie de l'indigence. Mais, comme en revanche

il tient de son père, il est à l'aflïït de tout ce qui est beau et

bon; car il est viril, il va de l'avant, tendu de toutes ses

forces, chasseur hors ligne, sans cesse en train de tramer

quelque ruse, passionné d'inventions et fertile en expédients ;

employant à philosopher toute sa vie
; incomparable sorcier,

6 magicien, sophiste. J'ajoute que sa nature n'est ni d'un

immortel, ni d'un mortel. Mais tantôt, dans la même journée,
il est en pleine fleur et bien vivant, tantôt il se meurt

;

puis il revit de nouveau, quand réussissent ses expédients
'

grâce au naturel de son père. Sans cesse pourtant s'écoule

Chrétiens qui, dans le Jardin de Zeus et les deux personnages, ont

reconnu le Paradis, Adam et le Serpent. Aux noms grecs Poros,

Pénia, Mêlis j'ai cru devoir, comme pour Éros, substituer des équi-
valents français : autrement on laisse complètement perdre quantité

de jeux de pensée, fondés sur l'acception commune qu'ont en grec
ces noms propres du Mythe; ainsi, par rapport à Expédient person-

nifié, un expédient, une circonstance expédiente. Sur tout ceci, cf.

Notice p. Lxxviii sq. et p. xcv.

1. Cf. aoi ab, e, aoa d et injra 3o4b,d. La formule sera

corrigée et complétée 206 b sqq. (cf. Notice p. lxxxiii sq.).

2. Cet aspect de l'Amour offre une curieuse ressemblance, soit

avec le portrait que dans les Nuées Aristophane fait de Socrate et de

ses élèves, soit avec l'image que les Cyniques postérieurs, un Diogène

par exemple, ont prétendu donner du Philosophe. Si donc, de sa

nature, l'Amour est philosophe (2o4 b), voilà au moins ses dehors.

3. Avec le texte traditionnel les mots quand réussissent tes expé-

dients viennent après bien vivant. Mais, tandis que là ils alourdissent

l'expression en affaiblissant l'antithèse, ils semblent au contraire bien
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'zf\ç 'A<|)po8tTT)<; àic6Xou8oç koI BepA-nov y(ky(ovEv ô "EpQÇ,

Yevvt^BeIç âv Toîç lKEtvr|<; ysveBXtoK; ical &jia (pùaei Ipa-

orfjç ôv ncpl t6 KotXév, Kal Tfjç 'A<|>poStTTiç KaXfjc; otlaT|Ç.

a "Axe oSv riôpou Kal FlEvlaç vlbq Ôv, 6 "Epciç Iv

ToioiiTT] "^Xn KaBéoTT^KEV. Plpcàtov jièv -nÉvi^ç àElèaTtv, Koi

TtoXXoO Seî &TTaX6ç TE Kal KaXéç, oTov ol ttoXXoI oïovTai*

àXXà aKXr|p6ç Kal a^xi^npic; Kal àvuTtiSr^Toç Kal &oi.koç, d

^a^aiTiETi^ç &eI ôv Kal SaTpeoToç, rnl Bi&païc; Kal èv &Sot(;

^•nolBpioc; KOUKà^iEvoç, xfjv Tf)ç ^ir^xpiç <^<)aiv ix"^' *^^

èvSEta ^OvoiKoç. Kaxà Se avî tbv TiaTÉpa, ETTt6ouX6ç laxt

Toîç KaXoîç Kal Toîç àyaBoîç, àvSpEÎoç ôv Kal XTr|<; Kal

<r6vTovoç, BrjpEuxfiç 5eiv6ç, àEl Tivaç TiXéKOv ^ir|)(*v'^<îi

Kal <})povif|aE<aç ETtiButirjTf^ç Kal •n6pnioç, <f>iXooo(|>âv Sià

Tiavxèc; xoO (itou, Seiv^ç ydr^ç Kal (JjapjiaKEÙç Kal ao<^)uaxf|<;.

Kal o^rce cbç ÀBàvaxoç ttÉ((>ukev oiKxe &ç Bvr|x6ç' &XXà e

TOTÈ jièv xf^ç auxî^ç fj^Épaç BAXXei xe Kal
C,f\,

xoxè

ôà ànoBv^aKEi, TtàXiv Sè.&va6i6aKExai oxav EÔTtopif|CTT]
5ià

C a 'AjppoSÎTïjç : Açp. zaXri; ... IIopou ex 48q. itérât Oxy. j|
xaî (et

Oxy.): om. Orig. || -^é^ovzv {et Oxy.): EtSeTO Orig." ||
3 èxe-'vTjç (et

Oxy.) : -tov Orig. \\ èpaatiis (et Oxy.) : del. Badham
||
4 y-»'- (et Oxy.) :

(o; coni. Bury ||
xai ... où'cttjç : del. Badham

||
5 uiô; (et Oxy. Orig.) :

•jÔç Schanz Biimet
||
6 xaÔc'atTjXcv (et Oxy.) : -« WY Orig. || jîÉvtiç B^

(em.) (et Oxy. Orig.) : rEvtTjç B
||

àei Oxy. : ai. codd.
||

ècrxiv (et

Oxy.): -T! BWY Orig. Burnet
|| 7 oeî (et Oxy. Orig.): St) W 6eî

eivat Badham
||

d i oxXïipô; : oxr\. W || ocoixoç (et Oxy. Plotin.

[ibid. 5 1. ao] Orig.) : forsan olxo; leg. Themist. Or. i3 i63 c (ol'xriaiç

Lsen. pro KTTJdtçlibri) ||
aisî : a!, codd. Oxy. ||

3 unaiOpto; (et Oxy.

Orig.) : -Op^oiç T II TT)v : laTi
[jl:v

ouv ttjv coni. Sommer
||

et 6 àet (et

Oxy.): aï. codd.
||
4 Çjvoixo; (et Orig.): aûv. Oxy. Burnet

||
5 toî? ait.

(et Orig): om. Oxy. ||
6 Seivo; (et Oxy. Orig.): om. Paris, i8io

Themist. 162 d del. Kreyenbûhl || Ttvaç ;:X£xcov (et Oxy.): Tzpoa-
TzXéx. (t. om.) Orig.. otivuiç k\. Themist. ibid., 162 d

|| {iTjy^avaç :

fiT)x«
8. u. vaç in ras. Oxy.' sed postea ^aç ex [a(ioi]6aç ? Oxy. ||

7 Tcdptao; ^iXoaosùiv (et Oxy.^ Orig.) :
7topt(TijLOî çiXoodçwv BY çpov:-

fioç ç. ? Oxy. quae leg. forsan Themist. ibid.
||
8 xoij pîoy : del. lahn

Il
xa; pr. (et Orig.): om. Oxy. ||

e a aÙTT)ç : cm. Oxy. ||
te : om. BY

Oxy. ||
3 Kxkiv : itérant Oxy.* (s. u.) Orig. |)

àvaScoijxExat : -ooxei-

Tat Oxy. pr. del.*
||

oxav
£Ù;:oprj(jr) transpos. Wilamowitz II 36o :

post Çtî a codd. Oxy. Orig. edd. secl. lahn Hug 0. aTzop. Hommel.
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entre ses doigts le profit de ces expédients; si bien que jamais
Amour n'est ni dans le dénûment, ni dans l'opulence.

« D'un autre côté, il est à mi-chemin et du savoir et de

l'ignorance. Voici en eflet ce qui en est*. Il n'y a pas de dieu

204 qui s'occupe à philosopher, ni qui ait envie d'acquérir le

savoir (car il le possède), et pas davantage quiconque d'autre

possédera le savoir ne s'occupera à philosopher ^. Mais, de

leur côté, les ignorants ne s'occupent pas non plus à philo-

sopher et ih» n'ont pas envie d'acquérir le savoir
;
car c'est

essentiellement le malheur de l'ignorance, que tel qui n'est

ni beau, ni bon, ni intelligent non plus, s'imagine l'être

autant qu'il faut^. Celui qui ne pense pas être dépourvu n'a

donc pas le désir de ce dont il ne croit pas avoir besoin

d'être pourvu.
— Dans ces conditions, quels sont, Diotime,

ceux qui s'occupent à philosopher, puisque ce ne sont ni les

savants, ni les ignorants?
— Voilà qui est clair, répondit-

b ello, un enfant même à présent le verrait *
: ce sont les inter-

médiaires entre l'une et l'autre espèce, et l'Amour est l'un

d'eux. Car la science, sans nul doute, est parmi les choses

les plus belles ;
or l'Amour a le beau pour objet de son

son amour
; par suite il est nécessaire que l'Amour soit

philosophe et, en tant que philosophe, intermédiaire entre le

savant et l'ignorant. Mais ce qui a fait aussi qu'il possède
CCS qualités, c'est sa naissance : son père est savant et riche

d'expédients, tandis que sa mère, qui n'est point savante, en

est dénuée ". Voilà quelle est en somme, cher Socrate, la

nature de ce démon. Quant aux idées que tu te faisais, toi,

C sur l'Amour, il n'est pas surprenant du tout que tu t'y sois

laissé prendre. C'est que dans ton idée, ainsi que je crois en

trouver la preuve dans ce que tu dis toi-même, ce qu'est

à leur place après (7 revit de nouveau, et ce qui suit les complète. La

transposition semble donc s'imposer.

I . Ce qui suit découle de 3oa a, en même temps que de aoo a-e,

202 d. — Pour la fin de ce morceau, cf. Notice p. xcvii.

a. Définitions analogues dans Lysis ai8 a b et Phhdre 378 d.

3. L'idée est souvent exprimée, sous diverses formes : comparer

principalement Soph. aag c, a3o a
; Apol. 29 b

;
Ménon 84 c (cf. n. a^.

4. Si Socrate se fait traiter lui-même de façon si cavalière, Agathon
se sentira moins humilie de cette réfutation indirecte.

5. La généalogie mythique^ symbolise donc l'explication logique

qui précède.
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Tf|V ToO TTttTpèç <|>i&aiv'
lh 8à TTOpi^é^lCVOV &el dTTEKpet,

ÔOTE oSxe &TiopEÎ "Epcaç noTè oOte tiXouteÎ.

ce Zo4>laç TE a3 Kttl à^aOlaç Iv ^àaa êcrrlv. "E^Ei \àp

S>Be' Beûv oôSeIç (|>tAoao(|>EL oôS' êTTiSu^EÎ ao(|>6(; yEvéaBai 204

(loTi x&p), oô8' EÏ Tiç SXXoç ao(^6<;, oô
()>iXoao(|>Et' oôS* o8

ol Â^aBELÇ (|>iXoao(|>oOaiv oô5' èniBu^oOai ao<|>ol y^véaBai*

aÔTb yàp toOt6 laTi )(aXETTàv &^aSla, t6
jif^

Svxa KaXèv

K&Y^S^v tir|8è (|>p6vi^ov Sokelv olùiQ EÎvai iKavév oôkouv

êrriBu^Et & ^f) o16^evoç cvSei^ç EÎvai oS &v
^i^ otrjTai

èiTiSEtaBai. — Ttvsç oSv, I()>t)v ey<*>, S Aioxl^a, ol (|>iXo-

ao(|>oOvTE(;, eI h^ite ol oo(|>ol ^i^ite ol Â^aBEiç ;

—
AfjXov

8/|, i<j>r),
ToOxé yE 1\Bt\ Kal TtaLSt, 8xi ol ^£xa^{> xo-6xe>v b

&(i({>oxÉpuv, «V Sv EÏr) Kal ô "Epoç. "Eaxi yàp Bi\
x6àv

KttXXlaxcov
f\ ao((>la, "Epoç S' loxlv Ipcdç TtEpl x6 KaX6v,

&axE ÀvayKaiov "Epoxa ({>LX6ao(})ov slvai, ({>lX6oo(|>ov 5è

Svxa, ^Exa^ù stvai ao()>oO Kal &(iaBoOc;. Aixla 5è aôx^ Kal

xoûxov
f\ yévEaic;* naxpèç jièv yàp ao(}>oO Icrxi Kal EÔTitfpou,

^iT]xp6<; 5è ou
ao<|)f^c;

Kal ànôpov. 'H \ièv oSv <^^aiq xoO

Sal^ovoç, & <}>IXe ZÛKpaxEÇ, aOxrj. "Ov 3è ai) &i\BT\<; "Epoxa

EÎvai, Bau(iaax6v oôSèv InaBEÇ' 4>^Br|ç Se, cbç é^ol SokeÎ c

XEK^aipo^évrj è^ ûv ai) XéyEiç, x6 èpcib^Evov "Epcoxa EÎvai,

e 4 ;:optr();jisvov : 7:0X1. W
||
kû: at'. codd. Oiy. ||

5 "Epto; roTÈ :

roT. E. Stephan. ||
6 te au xat : te zat BY Hermann Rettig xa; Oxy.

au add. s. u. Oiy'^. 6* au zaî Orig.Wilamowitz 81 xal Sommer lahn

Schanz Hug ||
204 a i çiXoaoçsî: o:\6iofOi Hermias

||
3 aoçoî :

-otç Oxy. Il
l^ aÙTÔ yào Touro(et Oxy.) : Toi y. toûtw Sydenham ||

âaTi :

-T!v T Oxy. Il -/^aXenôv : post ett-v àjjia9:a Y -r.ri Oxy. del. Hommel
||

a[i.a6(a: -t'a Sydenham âv -;a Richards
||

5 xàyaOôv (et Oxy.): xal

ày. TW II
ajTÔJ B"^ (spir. em. et co ex 0) : au. TY aÙTÔ B

||
îxavôv

(et Oxy.) : del. Hirschig ||
où'/.ouv B*T* (em. et exp.) (et Oxy.

oûxouv) : oùxouv BT
||

6
è::[6u;a.£Ï

: ex
-fxEtv Oxy. ||

8 ôtIXov 5r) : 8. cl-i

BY SrjXov Badham Hermann lahn SrjXdv ÈaTt Rettig ||
b i tfr\ : del.

Badham
|| f;8r)

:
i^

8*
t)
Badham

||
a wv av

eVt; Oxy.: iov av BTW
S)v au Y Stephan. Hermann Rettig Schanz Bury wv 8r) Usener Hug
o)v ùi coni. Bury wv Ruckert

||
sarT- : -Ttv Oxy. Burnet

||
5 aETaÇù :

aeto. Oxy. ||
6 ÈaTi : -Tiv T Oxy. Schanz

||
8 «(Xe (et Oxy.) : om. Y

|j

eÔT{6r)î : wOtjç Oxy. ||
C 3 TExiiaiooiJi^vr, B*([add.): -uevï) BWY || Xe^eiç :

EXsyEç Oxy. ||
"EotuTa ïlvat : Et. eo. Oxy.

IV. 2.-8
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l'Amour c'est l'objet aimé et non pas le sujet aimant. Voilà-

pourquoi, je pense, l'Amour t'apparaissait doué d'une

beauté sans bornes. Et de fait, ce qui est aimable, c'est ce

qui est réellement beau, délicat, parfait, digne de toutes les-

félicités
;
mais autre est justement l'essence de ce qui est

aimant, et telle que je te l'ai expliquée. »

" Je pris alors la parole : « Eh bien
Les bienfaits j 1 .- iv. » • i» j

de l'amour donc ! commuons, Etrangère qui dis de

si belles choses *
! Telle étant la nature-

de l'Amour, à quoi sert-il dans la vie humaine^? — C'est

d justement, dit-elle, ce qu'après cela, Socrate, je vais essayer
de t'apprendre. Il est entendu en effet que tel est l'Amour
et telle, son origine; entendu d'autre part qu'il se rapporte à

ce qui est beau, ainsi que tu l'assures. Or, supposons que-
nous soit posée cette question : « En quoi, Socrate, et toi, Dio-

« lime, consiste l'amour de ce qui est beau ? » ou, plus claire-

ment sous cette forme : « Celui qui aime les belles choses,
« aime

; qu'est-ce qu'il aime'? »— Qu'elles finissent par être-

à lui, répondis-je.
— Mais la réponse réclame, dit-elle,

une nouvelle question, dans ce genre: « Qu'en sera-t-il pour
« l'homme dont il s'agit, une fois que les belles choses seront à

« lui? » Je lui déclarai que je n'étais pas encore tout à fait en

mesure de répondre à cette question aisément : a Eh bien !

e dit-elle, fais comme si l'on changeait, qu'à la place du beau on-

mît le bien et qu'on te demandât: « Voyons, Socrate, celui

« qui aime les choses bonnes, aime ; qu'est-ce qu'il aime? »—
Qu'elles finissent par être à lui, dis-je.

— Et qu'en sera-t-il pour
l'homme dont il s'agit, une fois que les choses bonnes seront

à lui ? — Voici, repartis-je, une réponse que je suis en me-
sure de faire plus commodément : il sera heureux. — C'est

205 en effet, dit-elle, par la possession de choses bonnes que sont

I. Cf. p. 5G, 4 : la fiction veut que, par contraste, le savoir de

Diotimc soit constamment exalté
;
cf. aussi 306 b, 207 c.

a. En accord avec ce qui a été dit ao3 d fin, on en a fini avec la

nature de l'Amour (cf. ao4 b fin) et on passe à la considération de

son rôle ou de ses effets.

3. Si l'on garde le texte de la vulgate, on traduira : je te le dirai

(Èp(T3) plus clairement. . . : celai qui aime les belles choses, qa^est-ce qa'il

aime ? Mais, outre que la leçon kpS semble la plus ancienne, on
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ot t6 kp&v 8ià TaOT^i aoi, ot^ai, TtàYKoXoç l<(>alv£To &

"Epoç. Kal yàp laxi t6 Ipaoràv rb t§ Svti koXôv koI

&6pèv Kttl xéXeov Kal ^aKapiarév* t6 Se y^ èp£^v êcXXTjv

ISéav ToiaÙTr|v eX"^* °^*"
^Y*** Sif^XBov. »

Kal lyà eÎTTov a Etev Sf), fi ^évr|, KaXôç yàp XÉyEiç*

ToioOxoç S)V ô "Epcûç, xtva xp^l^av ix^"- "^o^Ç àvSp^noiç ;

—
ToOto Sf| jiExà TaOx', t<t>rj,

S Z»KpaxEÇ, TtEipàaojiat aE d

Si.S<fc^ai, "Eaxi jièv yàp 8f) xoioOxoç Kal oôxci) yEyovàç ô

"Epoç* laxi 5è xôv koXôv, &ç au
4>(|<;.

El 5é xiç fjuSç

Ipoixo"
" xt xôv KaXôv laxLV ô ipoç, S ZcloKpaxéc; xe Kal

Aioxl^a ; ", fiSs Se aa<^caxEpov'
"
èp^ S êpôv xc^v koX&v*

xl èp^ ;

"
» Kal lyà eTttov 8xi* « rEvéaSai aûxÇ.

—
'AXX' Ixi ttoSeî, i<|>r|, f\ ànàKpiaiç cp<i)xr|aLv xoidivSE' " xt

Soxai lKEtv9 Ç &v yévT]xai xà KaXd ;

"
» Où nàvu

I({>t]v
Ixl

I^Ecv èyà> TTpèç xatixr)v xf)v âp<i)xr)aLV TtpoxEtpoç àTXOKpt-

vaaSai. a 'AXX', l<|>r|, ûanEp Sv el xtç, ^Exa6aXâ>v àvxl e

xoO KaXoO xÇ &ya6Ç XpdajiEvoç, nuvSàvoixo' "
<t>ÉpE,. &

Z^KpaxEÇ, Ip^ S èp&v xôv àyaBâv xl èp^ ;

" — TEvéaBai,

îjv S' èy<£>, a\^xÇ.
— Kal xt. loxai èKEtv9 Ç &v yévr)xat

xàyaSà;
— ToOx' eÔTTop<i>XEpov , î^v S' âyà, ix«* àtTOKpl-

vaaBai, 8xi EÔSat^iov laxai. — Kx/|aEi y&p, i<|>r), àyaBôv 205

C 3
oifjwit

: otofiai Oxj. j| JiàyxaXoî : ::avx. Oxy. |( 4 fô ait. : del.

Badham
||

'

5 àSpôv (et Oxy.*) : à. BW àyaêov (ut uid.- [àyaOo'v ?J)

Oxy. jl
x^eoy : -siov Oxy. ||

6 SiîiXOov (et Oxy.«) : 8rjX. Oxy, ||
8

<îlv (et Oxy.): 8È cSv Stephan. ||
d i 8t] : St] xà Badham

||
xatÎT* : -Ta

WY Oxy. Il
a xal oûxto (et Oxy.* s. u.) : x. -wj TW om. Oxy. ||

3 <jù fi^ç (et Oxy.) : au ff^ BTW (ii5[xfr]ç
Usener

|| 4 xe xaî Y' (s. u.

Te) (et Oxy.) : x«t TWY
||

5 aay^oxepôv kpî (cf. e 3) (et Oxy.) : a.

èp4i B(?) a, ipGi Y uulg. Hermann Rettig Schanz Hug Bury (post

àpôi dislinx.) a. opa coni. Bury ||
6 aOxû : «ù. codd.

|| 7 2xt rtoôeî

(et Oxy.)*: èTîtnoGst BY Hermann lahn Rettig Schanz Hug || 9 et

e 5 ànoxpfvaa6ai : aroxpet. Oxy. ||
e a jtuvOdvotxo : secl. Usener

||

3 èpî ô âptôv (et Oxy.) : ô èpôJv Yen. i84 E (âpâ del. Schanz secl.

Rettig Hug) àpto ô k. uulg. Ipotxo (uel -016') 6 è. Hermann Usener
et y* èpî à è. Rohde opa" ô è. Bury ||

4 aux^ : au. codd.
||
205 a 1

àyai6(ii>v
B* (et Oxy.) : àyâOwv B* al. man. àyaOtov B.
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heureux les gens heureux
; et on n'a plus que faire de

demander en outre en vue de quoi souhaite d'être heureux

celui qui le souhaite : il semble bien, au contraire, que c'en

est fini de répondre '. — Tu dis vrai, fis-je.— Or ce souhait et cet amour sont-ils, à ton avis, quelque
chose de commun à tous les hommes, et tous souhaitent-ils

que les choses bonnes leur appartiennent toujours ;
ou bien

t'exprimerais-tu autrement ?— Non, comme cela, repartis-je:
c'est quelque chose de commun à tous. — Pourquoi donc

alors, Socrate, fit-elle, ne disons nous pas de tous les hommes
b qu'ils aiment, s'il est vrai du moins que tous aiment les

mêmes choses et toujours; et pourquoi, au contraire, tandis

que nous le disons de certains, de tels autres ne le disons

nous pas ? — Je m'en étonne, répliquai-je, moi aussi ^. —
Eh bien ! dit-elle, il ne faut pas t'en étonner. Car, voilà, nous

avons commencé par mettre à part une certaine forme de

l'amour, puis nous lui appliquons la dénomination du tout

et nous la nommons « amour », tandis que pour les autres

formes c'est d'autres noms que nous nous servons. — Y a-

t-il un cas pareil? demandai-je.
— Un cas pareil, le voici.

Tu sais que l'idée de création est quelque chose de très vaste :

quand en effet il y a, pour quoi que ce soit, acheminement

du non-être à l'être, toujours la cause de cet acheminement

c est un acte de création. D'où il suit, et que tous les ouvrages

qui dépendent des arts sont des créations, et que les profes-
sionnels qui les exécutent sont des créateurs. — C'est vrai,

ce que tu dis !
— Mais pourtant, reprit-elle, tu sais qu'on

ne les appelle pas créateurs, mais qu'ils portent d'autres noms.

Or, de la totalité de la création on a détaché une partie, celle

qui concerne musique et métrique, et c'est la dénomination

du tout qui sert à la désigner. Car c'est cette partie seule-

ment, la poésie, qu'on appelle création, et créateurs, les

poètes, eux dont le domaine est cette partie de la création',— Tu dis vrai, fis-je.
— Eh bien ! il en est de même pour

retrouve, infra e, la phrase sous la forme qui paraît lui convenir

également ici. Toute correction ou suppression semblent donc

inutiles, à quelque endroit que ce soit.

I . Parce que le bonheur est une fin dernière.

a. L'amphibologie (cf. p. 49> i) sera expliquée à partir de d.

3. Ceci vise évidemment les paroles d'Agathon (196 e-197 b). Les
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ol eôSal^ovEc; EÛSal^oveç, Kal oÔKÉTiTipooSet èpcoSai*
" tva

tL Sa 3oi&XeTaL eôSat^cov eîvai & (5ouX6^evo(; ;

"' àXkà. téXoc;

SokeX ix^*-^ ^ àït^Kpiaiç.
—

*AXr)8fj XéyEiç, eTxtov âyc».

—
TaÛTT|v Se Tf)v DoOXriaiv Kal t6v Ipcoxa toOtcov, Tt6Tepa

K0Lv6v otei EÎvai TrdLVTCOV &v6p(lâTTc<>v Kal TidvTaç TÀyaBÀ

3oi3XEa6ai aÔToîç EÎvai AeI, f\ nôç Xéyeiç ;

— OOtcoç, î^v

5' èyâ, K0Lv6v EÎvai TrdtvTov. — Tt
Sif) oSv, ^<pT\, S> ZciÔKpa-

TEÇ, oô Txàvxaç èpSLv <pa^zv, EÏTiEp yE ix&vzeq tôv aôxûv b

èp&ai Kal àEl, &XXd xivàç (|>a^Ev êp&v, xoiiç S' oÛ
;

—
Oau^di^G), î^v

S'
Ey<i),

Kal aùxdç. — 'AXXà
\ii\ Qa.\)\>.al^',

€.<^T\' &(|>EX6vxEq yàp &pa xoO £pox6c; xi eXSoç, Svo^à^o^EV,

xS xoO SXou InixiSâvxEq Svo^a, Ipeoxa* xà Se &XXa SXXoiç

Kaxaxp^^EBa Sv6^aaiv.
— "ûcmEp xl

; ?\v S' èycb.
—

"ÛOTTEp x6Se, OTa8' 8xi Ttotr|alc; laxt xi ttoXù-
f\ yàp xoi Ik

xoO
jif| 8VX0Ç eIç xè 8v I6vxi ôxooOv alxta TiSadt âaxi

noti^aïc;, âaxE Kal al ôn6 TtAaaiç tolç xéxvatç Ipyaatai c

TioLif|aEi{; eIoI Kal olxoùxcûv Si]^ioupyol nàvxEc; Tioir|xal.
—

'AXr|9î^ XÉyEiç.
— 'AXX' S^uç, î]

S'
fj,

oîa9' 8xl oô KotXoOvxai

Tioiiixat, &XXà itXXa l)(°"'''-^ ôvjjjjiaxa' ànb 5è nàariç xf\q

TXod\azaq iv ^6piov &({>opia6Év, x6 riEpl xf|v pooaiKi^v Kal

xà ^éxpa, xô xoO 8Xou 8v6^axi -npoaayopETiExai* Ttotriaiç

yàp xoOxo (i6vov KaXstxai, Kal ot I^ovxeç xoOxo xS ^épiov

xfjç Tiot/|aEoc;, noiTixat.
—

'AXT)8f) XéyEiç, l<J>riv.
— 06x0

a 3 eùSat'jxovEî ait. (et Oiy*.) : om. Oxy. ||
3 8È (lacuna in Oxy.) :

8ti Ast
II

5 Sï (et Oxy.) : 8ri TW Burnet
||

6 oui thon (et Oxy.) : eT.

0?. W
II 7 auToïç : au. TWY

jj
àéi (et Oxy.) : at. codd.

||
b i aÙTwv

(et Oxy.) : àyaScov coni. Naber
||

a Ipwcrc (et Oxy.) : -7iv T Schanz
||

àsl: a;, codd. Oxy. || 4 «pa (et Oxy.): om. BWY del. Ilermann lahn

Rettig Schanz Hug damnât Wilamowitz
|| IpwTo; (et Oxy. ?): âpôjvtd;

T
II

Ti (et Oxy.) : sv it Hirschig ||
eI8o; (s s. u. Oxy.2) : tBo; Oxy. ij

5 èj;tT{6iVT£{ (et Oxy.) : èj:t6ivT£î Y
||
6 0)(jT:îp xî :

-T:ip f. B^TW -r.ip

Tt B
II 7 è(JT{: -Ttv T Oxy. Schanz

||
toi : Tt BTW tw Oxy. w Oxy.2 i'.

m.
Il
c 3 (et 2o6 a 3, b i) r,

5'
f^
Bekkcr : rjor] codd. inccrtum in Oxy,

Il
où (et Oxy.): om. W

||
4 àXXà : a/.À Oxy. || s/oyatv (et Oxy.) : i;.

BY l'c/. Sauppe (cf. d 7) || ttj; TTO'.rlisto; (et Oxy.): dcl. Hirschig ||

5 [xoptovW vp. (et Oxy.): (jlovov W
|| 7 touto : TauTa Oxy. ||

8 Àc'yi;;

£9T)v : g. X. Oxy.
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d l'amour également : toute aspiration en général vers les

choses bonnes et vers le bonheur, voilà VAmour très puissant
et tout rusé '

. Des uns cependant, qui de cent façons diverses

sont tout occupés de lui, soit dans la pratique des affaires,

soit dans leur passion ou de gymnastique ou de science, on ne
dit pas qu'ils aiment, on ne les appelle pas amoureux. Les

autres au contraire qui suivent la voie d'une forme particu-
lière d'amour et qui s'y appliquent, ce sont ceux-là qui acca-

parent le nom d'amour, le nom du tout, ceux-là dont on dit

qu'ils aiment et qu'on appelle amoureux. — Il peut y avoir

du vrai dans ce que tu dis, remarquai-je.
— Ah ! je le sais

bien, il existe, dit-elle, une théorie "^

d'après laquelle ceux qui
e sont en quête de la moitié d'eux-mêmes, ce sont ceux-là qui

aiment. Mais ce que prétend ma théorie à moi, c'est que l'ob-

jet de l'amour n'est ni la moitié, ni l'entier, à moins juste-

ment, mon camarade, que d'aventure ils ne soient en quelque
manière une chose bonne

;
à preuve que les hommes acceptent

de se faire couper pieds ou mains quand ils estiment mau-
vaises ces parties d'eux-mêmes*. Car ce n'est pas, j'imagine, à

ce qui est sien que chacun s'attache, à moins qu'on n'appelle
le bon ce qui nous est propre et ce qui est nôtre, le mal au

contraire, ce qui nous est étranger ! Tant il est vrai que,
206 hormis ce qui est bon, il n'est rien d'autre qui pour les

hommes soit un objet d'amour. Est-ce que tu en juges autre-

ment à leur sujet ? — Non, par Zeus ! m'écriai-je, pas moi.

remarques faites à leur sujet (p. 43, i) s'appliquent donc au présent

passage, auquel il aurait suffi peut-être de renvoyer le lecteur. A la

vérité, le grec est ici intraduisible à la lettre : par un mot unique,

poésie, il signifie toute création, tout acte par lequel est produit un

commencement d'existence (Sop/i. aig b, a65b), puis il en restreint

l'usage pour désigner plus spécialement la composition en vers, avec

de la musique ; pour cette classe au contraire nous avons, nous, un

mot distinct, à acception limitée, poésie, et c'est pour la clarté que

je l'ai introduit dans la traduction.

I. Ces mots, qui semblent être une citation, ont été suspectés

sans motif suffisant : le second peut être interprété en superlatif,

comme le premier ;
d'autre part ils s'accordent très bien avec ao3 d e,

3. Allusion manifeste au discours d'Aristophane igi d-igS c, dont

la doctrine repose sur une équivoque et doit au moins être précisée.

3. Comparer Charmide i63cd, /î^p. IX 586 e et, d'autre part,

Xénophon Mémor., I a, 5^.
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Totvuv Kttl TTcpl tbv IpoTtt. T& ^èv Ke(|>diXai6v lori TiSaa d

f\
TÔv àYa965v ImBujito Kal toO eôfianiovEÎv ô ^léyiOTéç

TE fcal SoXspèq ipcoç TravTt* àXX' ol jiév, &XXn xpend-

jiEvoi TToXXaxf] en' aÔT6v, f)
Kaxà xP^t^^'^'-Ql^^v î^

Kaxà

<j)iXoY\)jivacrTtav î\
Kotà ({>iXoao<|>lav,

oflx' ipSv KoXoOvxai

oOtc Ipaorat, ol 8é, Kaxà Iv xi eÎSoç Wvteç te Kal lanou-

Satc^TEÇ, t6 toO 8X0 j Svojia laxou<ï<-v, IpeoTà te Kal èpàv

Kal êpaoTal.
— KivSuveiJeiç &XT]6f), ï<^i]v ly<ib, X^Y^iv.

—
Kal XéyETai ^kv yé tlç, l<})r|, X6yo<;, d)Ç oî &v t6 fjjiiou

iauTÛv iir|TÔaiv, oCtoi èpûoiv. 'O S' â^èç Xiyoç oOte e

fjjitaEéç (|>T|Oiv
EÎvai t6v IpoTa oOte ëXou, Êàv

jif^ TuyxAvT)

yé TTOU, S> éTatps, &ya66v 8v, ItieI aÛTÔv yE Kal -néSaç

Kal )(EÎpaç IBéXouaiv ànoTé^ivEaBai ot SvSpoTtoi, làv

aÔToîç SoKJ^ Ta éauTâv 7Tovr|pà EÎvai* oô yàp t6 êauTÔv,

oTjiai, iKacToi àoTxà^ovTai, eI
jif|

Et Tiç t6 ^lèv àya86v

oIkeîov KaXEÎ Kal éauToO, Tè 8è KaKÔv àXX6Tpiov «ç oôSév

yE êtXXo IcttIv 08 Ipûaiv &v6pcù7Toi f\
toO àya8oO. *H aol 206

SoKoOaiv
;

— Ma At* oôk f^ioiyE, î^v 5' èy<*>.
— *Ap' o8v, ?\

d I nâaa ... 3 £ÙSat|j.ov£Îv : del. Badham
||

a ô... 3 SoXcoôf : del.

Badham
||

ô... 3 jcav-cî : secl. Hug j| jj-ÉYiato;
:

ôpp-TjTtxo'ç Grcuzer

Il
3 5oX£:ôç (et Oxy.) : obelo not. Schanz toX[ir,pd; Creuzer ôXoV.Ât;;o{

Pflugk Madvig aooSpô; Cobet SoXïpojxaTO? Stallbaum oçoopoTaTOç

Sydenham alla alii
||

ravrî : navir; Pflugk ||
4 aÛTOv (et Oxy.) : -70

Vôgelin lahn Schanz Hug âfaGôv Orelli
|| ypTiuatioadv (et Oxy.'

scr. et V 8. u.) : -(xoj? Oxy. |l
5 ou-' (et Oxy.): -te Burnet

jj
6 ojTê .

•(et Oxy.) : où'tê T Schanz
|| 7 "(r/ouutv : éoy^ov Oxy. |j Ëptu-ra... 8

èpaixa.i : secl. Schanz
|| Ipwxoc t£ (et Oxy.) : k'pwî « Hertlein

||

S Èpaoxai' (et Oxy.) : -xa? coni. Bury {j ztv8uvsj£tî (et Oxy.^) :

-ouai ? Oxy. Il l«pr,v âyai, XÉyciv (et Oxy.) : X. eç. sy. Y || 9 tÔ fjtuay

ÉauTôiv (et Oxy. Ti|jL*t(Ju)
: xô f^u.. aj. W tÔ i.

f,[x.
Schanz z6

f,;ji.

TÔ É. Sauppe lahn* Hug tô ^ix. Usener
||
6 a Eivai : post Ipcuxa itérât

Oxy. Il
3 £T:£l B2 (ec s. u.) (et Oxy.) : Itz: B

||
aOTÛv : aJ. TVVY

jj

.
5 lauTûv: -xov Y

|| 7 /.aXEÎ :
-î) BT ||

206 a i dcvOpwno; Bekker :

àv6p. BT Ilermann lahn Rettig oî àv6p. WY avOp. Oxy. àv6c. del.

Baiter
|| ri ao!... 3 xàyaSoîj : om. Oxy. add. Oxy.* in super, m. col,

VIII
jj îî

B* :
T) B T)

T
f)
W excepte lahn edd. omnes

||
a ^oxojçtv :

-jt TY
II ap' :

Sip'
B àp' T.
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— En conséquence, reprit-elle, est-il possible, ceci posé, de

dire tout simplement que les hommes aiment ce qui est bon ?

— Oui, dis-je.
— Mais quoi ! Ne faut-il pas ajouter, pour-

suivit-elle, qu'ils aiment en outre que le bon leur appar-
tienne? — On doit l'ajouter,

— Et alors, fit-elle, non pas
seulement que le bon leur appartienne, mais que ce soit tou-

jours ? — Gela aussi, on doit l'ajouter.
— Voici donc en

résumé, conclut-elle, à quoi se rapporte l'amour : à la pos-
session perpétuelle de ce qui est bon *. — Rien, dis-je, de plus
vrai que tes paroles !

b — Maintenant qu'il est acquis, reprit-elle, que c'est tou-

jours en cela que consiste l'amour, dis-moi, chez ceux qui

poursuivent cet objet, par rapport à quel genre de vie, dans

quelle sorte d'activité, y aurait-il lieu de donner à leur zèle

et à l'intensité de leur effort ce nom d'amour? Quelle peut
bien être cette manière d'agir

*
? Es-tu à même de le dire ?

— Dans ce cas, Diotime, répondis-je, je ne serais sûrement

pas en admiration devant ton savoir, et je ne me mettrais pas à

ton école ' avec l'intention de m'instruire sur cela même !
—

Eh bien ! dit-elle, c'est moi qui te l'enseignerai. Cette manière

d'agir, vois-tu, consiste en un enfantement dans la beauté, et

selon le corps, et selon l'âme. — Il faut de la divination,

m'écriai-je, pour comprendre ce que peuvent signifier ces

C paroles, et je ne devine pas !
— Eh bien ! répliqua-t-elle, je

te l'enseignerai plus clairement. Une fécondité, vois-tu,

Socrate, existe, dit-elle, chez tous les hommes : fécondité selon

le corps, fécondité selon l'âme, et, quand on en est venu à un
certain âge, alors notre nature est impatiente d'enfanter. Or

cet enfantement lui est impossible dans de la laideur, mais non

I. Cf. Notice p. Lxxxiii. — 11 a été établi que ce qui est aimé,

c'est ce dont on manque ou ce dont l'avenir risque de nous priver

(aoo a-e). L'idée se développe ici : cet objet de l'amour, c'est un

bien, un bien nous appartenant, et enfin pour toujours. Ce dernier

progrès de la pensée est, par l'idée d'enfantement (b fin), un ache-

minement à la définition de l'amour par le désir de l'immortalité

(207 a sqq.).

a. Quel est l'objet de l'amour? La réponse a paru embarrassante,

2o4 d sqq. Maintenant qu'on l'a trouvée par rapport à l'amour en

général (2o5 a sqq.), il sera possible de spécifier.

3. Socrate fait mine (Jronie) d'être venu vers Diotime comme à
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ô'
fj, oCtoç àTxXoOv âoTt Xéyetv Utl ol &v6pcdT[oi Tày^^o®

èpûaiv ;
— Nat, l<|)r|v.

— Tt 5é
;
oô TipoaOeTéov, fi<^r],

Sxt

Kal Etvai xb ÂyaBôv aÔToîç èpQaiv ;

—
ripoaBeTÉov.

— *Ap'

oî5v, E<î)r),
Kttl oô ^6vov elvai, &XXà Kal àel etvai

;
— Kal

toOto TipooBexéov.
— 'Ecrtiv &pa ^uXX/|6Sr|v, I<t>Ti,

ô ^pcoc;

ToO t6 &Ya66v aôxÇ EÎvai àct. — 'AXT]8É<rraTa, 2<t)T]v hçdi,

XéYEiç.

— "Ote 5^ toOto ô ipeoc; è<rrlv &eI, fj
8'

fj,
tôv xtva b

Tp^TTov SiuKévTcov atib Kal èv xtvi npd^Ei f\ cmouSf) Kal
f^

tnivxacjiç ipQc; &v KaXoîxo
;
xl xoOxo xuyj^àvEt 8v x6 ipyov ;

"E^Eiç EtriELv
;

— Oô jiEvx&v aé, I<j)r|v ey<*),
o Aioxl^ia,

èSaô^a^ov èttI ao(|>la Kal l(f>olxcov Tiapà aÉ, aôxà xaOxa

jia8r|CT6^iEvoç.
— *AXX' lycà aoi, 2<}>r), èpô. "Eoxi yàp xoOxo

x6ko<; Iv KaX^, Kal Kaxà x6 aû^ia Kal Kaxà xfjv vpux^v.
—

MavxEtaç, fjv S' ly<î>, 3Etxai 8 xt Txoxe XéyEiç, Kol oô jiav-

Sc&vco. — 'AXX' lycS, f\
8'

fj, aa(|>éaxEpov Ipô. KuoOai yàp, c

ë(|>r|,
u Z(i>>KpaxEÇ, TiàvxEc; &v6pci>'noL, Kal Kaxà x6 aû^ia

Kal KaxÂ xf)v 4*^X1^ V, Kal, ETTEiSàv Iv XLVL
fjXiKlcjç yévttvxai,

tIkxeiv èrtiBu^Et f\^8>v ij <|>ôaiq' xIkxeiv 8è èv \ièv alaxpÇ

a 3 oî àcvôpwTioi (et Oxy.3) ; à'v6p. Sauppe || TàyaÔoû : xou ày. BWY
Oiy.2 II 4 (et 5) IpÛaiv (et Oiy. in pr. loco) : -<jt TY

||
Si (et Oxy.) :

8at T
II
5 aOioïç : au. TWY

|| (et 7) JzpoaOexs'ov (et Oxy.') : -tatov?

Oxy. Il îp': àp'B âp' B^
||
6 ouv (et Oxy.) : om. W

|| «((et Oxy.):
ai. codd.

Il 7 ÇuXXii'68tjv (et Oxy.) : auXX. Burnet
||
8 tou to B' (signa

impos.) : touto B toutô Y
||

aLxôi : au TWY -xô B
||

ksi : ai. .

codd. Oxy. Il
b I 8ri : Ô£ Oxy. ||

xouxo (et Oxy.) : xoûxou Bast Her-

mann lahn Schanz Hug Bury ||
àcl : al. codd. Oxy. secl. Hermann

Hug del. Schanz (Jye Usener
||

xûv B' (10 ex et ace. add.) W*
(s. u.) (et Oxy.): tôv BW

||
x'va (et Oxy.): xt BT

||
a xpo'sov (et

Oxy.): -:ta>v Y
||

aùxô (et Oxy.) : -xôv T
|| t) a;:ouÔ7] (î)

c. spir. s. u.

Oxy.2) : ^ -0^ BTW II
3 dûvxaais (et Oxy.) : (jÛ<tx. TW

||
xt ... Ipyov :

addub. Badham
jj
6 àXk' (et Oxy.) : -à BY Burnet

||
8 xat où (jtavôàvw

(et Oxy.): del. Naber
||
c i

rj 8'
f,
Bekker : TjSifjcodd. 8») Oxy. ||

xuojct:

-<7tv B Oxy. Schanz Burnet
||

3 avOpconot : âvOp. Sauppe i|
xat (et

Oxy.) : om. BY
||

3 xtjv (et Oxy.) : om. T
||

xtvt (et Oxy.) : xfj

Badham lahn Schanz Bury || 4 ÈxrtOufjLeî: -uctv Oxy. v del.'
||

Ttxxetv...

6 xo'xoç eaxtv (et Oxy.) : del. Rettig.
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point dans le beau. L'union de l'homme et de la femme est

en effet un enfantement ', et dans cet acte il y a quelque chose

de divin
;

c'est même, chez ce vivant qui est mortel, un
caractère d'immortalité : la fécondité et la procréation -. Mais

il est impossible qu'elles aient lieu dans ce qui est discordant.

d Or il y a discordance de ce qui est laid à l'égard de tout ce

qui est divin ; ce qui est beau est au contraire en accord. Donc
ce qui est Parque et llithye pour la production d'une exis-

tence, c'est la Beauté'. C'est pourquoi, toutes les fois que l'être

fécond vient au voisinage d'un bel objet, il en éprouve un

apaisement délicieux qui le fait s'épanouir, et alors il enfante,

il procrée. Mais toutes les fois que c'est d'une laideur, alors,

assombri et plein d'affliction, il se met en boule, il se détourne,

il se replie
*

;
alors il ne procrée pas, mais il garde le pénible

fardeau de sa fécondité. C'est de là sûrement que résulte, chez

l'être fécond et déjà gros de son fruit, le prodigieux trans-

e port qui le saisit à l'entour du tel objet, parce que celui qui

possède ce bel objet est libéré d'une cruelle souffrance d'en-

fantement. L'objet de l'amour en effet, Socrate, ce n'est

point, dit-elle, le beau, ainsi que tu te l'imagines...
— Mais

qu'est-ce-alors ? — C'est de procréer et d'enfanter dans le

beau. — Allons donc ! m'écriai-je.
— Hé ! absolument,

répliqua-t-elle. Pourquoi donc, justement, de procréer ^?

Parce que perpétuité dans l'existence et immortalité, ce qu'un

l'école d'un maître (cf. 207 c), et le ton de celle-ci est professoral à

souhait (cf. ao4 d mil.) : elle parle en sophiste accompli, 208 b fin.

I. De l'avis général, ces mots sont une glose interpolée. Mais il

semble qu'alors l'interpolation devrait en réalité être beaucoup plus

étendue, car ils commandent ce qui les suit immédiatement.

a. Fécondité, procréation (ici et infra), comme plus haut (b c)

enjantement, ont, en raison sans doute de leur application à l'âme

comme au corps (cf. 208 e sqq.), un sens tout à fait général et indé-

pendant de la fonction propre de chaque sexe. Autrement, le passage
de d s. fin. et sq. deviendrait inintelligible.

3. Telles des Fées autour d'un nouveau-né. Au groupe tradi-

tionnel : Moïra (Parque) qui fixe le lot d'une existence et llithye

qui lui donne le branle, Platon ajoute une troisième divinité de son

invention : Kalloné, la Beauté.

4* Ces images se lient à des observations zoologiques concrètes.

5. C'est à elle-même, scmble-t-il, et non à Socrate comme l'in-

diquent nos meilleurs Mss., que Diotime pose cette question.
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oô Siivaxai, èw 5è xÇ KaX^. *H y^P àv5p6ç Kal Y^vaiKèc;

ouvouato t6koç laxlv, laxi 5à xoOxo 6eîov xh -npôL'^^ai,
Kal

ToOxo Iv SvT^xÇ Svxi x^ ^<A>cp
à8<ivaxov IvsaxLV, /) KiiT^aiç

«al
i") Y^wriaiç. Ta Se Iv x^ &vap\x.6ai<^ àSOvaxov yevÉ-

aSat' Âvàp^oaxov S' loxl x6 ala)(p6v navxl x^ 3el9, x6 d

iè KaX6v &p\i6ixov. Moîpa oî5v Kal ElXe'iSuia
fj KaXXovi*!

coxi
xf^ Y^vécEi. Aià xaOxa 8xav jièv KaX^ TtpooTieXà^r|

x6 KuoOv, YXedbv xe Y^Y^Exai Kal eô<|)paiv6^ievov Siaxeîxai,

Kal xIkxei xe Kal \evv&- ôxav 5è aîo^ô, aKuSponév xe

Kal XuTiotijiEvov ouoTtEipSxaL Kal àTToxpÉTTexai Kal àvlXXExai

Kal oô Y^^^^j ^iXXà ïa^ov x6 Kt!>r)^a x^^^TÛç <t>ÉpEi. "OBev

5f) x^ KUoOvxt XE Kal fjSr) OTrapYÛvxi TtoXXi?) f\ Tixolr^aiç

YéyovE TTEpl xè KaXèv, Sià x6 jiEyàXriç <2)5îvoç &7ToXûeiv xèv e

EXOvxa. "Eaxi yAp, S ZtlbKpaxEÇ, ê<î>r|,
oô xoO KaXoO ô Epoç,

âyq où oÏEi. — 'AXXà xt
jiif|v ;

—
Tî^ç Y^v^^*^^*'**^ "^"^ "^^^

x6kou Iv xÇ KaXÇ.
—

EÎev, fjv 5' è^à.
— flàvu ^lèv oSv,

M.(^r\.
Tt

8f)
oSw xî^ç ^evvi]aE(àq ;

bxi dtEiYEvÉc; èaxi Kal

C 5 T$ (et Plotin." Enn. III 5, i 1. ag) : om. Oxy. del. Badham
secl. Bury || rj yoip.,. 6 to'xoç èaTtv : secl. lahn Schanz Hug Bury ||

6 5è (et Oxy.) : y*? Rohde
|j

to'jto : post ôetov itérât Oxy. del.*
{|

7 ôvxi T^J (et Oxy.) : om. Y
||

Iveotiv (et Oxy.) : èoTtv TW
||

8 Ta

8â : Ta 8* B Oxy. Schanz TauTa ô' T (8è) W ||
d i TtavTi : an, Oxy.

Il
Mw : Oew BT* (s. u. e et ~) Y Oxy. ||

a E'tXeîeota (et Proclus): efXr,.

B etXu. Oxy. || KaXXovrf : x min. Hermann lahn Bettig Schanz

KaXXdvî) coni. Usener
||

3 Yîvéait . Atà TaÛTa: post 8. t. distinx.

Schirlits
||

5 axuOptoJzdv te (et Oxy.) : <t. t£ ^l'Yvexat Usener dxuOcoi-

JîaÇdv TE Richards
||
6 aua;:£ipaTat : Çu«a;î. Oxy. ouvoTreîpeTat B (exp.

V B*) W* (e s. u. in a) oua;:. Y
||

xal àj:oTpé;:eTat (et Oxy.) : scch

Usener Schanz Hug IvsTpÉçEta! i. m. T
||

àv:XXeTai (et Plotin. Enn.

I 6, a 1. 5) : àveaX. BT2(e s. u. in st ait.) WY Hermann Rettig Burnet

Bury -EtXXeïTa-. T -etXErTat W* i, m. av»»X£. Oxy. j|
8 rz-.o'.r^aii (et

Oxy.): r.oir,. BY Stephan. n-zôr^iii cf. Plotin. ibid. 4» !• i4 et 17

Bekker Schanz Hug ::dvT). Sydenham {{
6 i yé^ovE (et Oxy.) : -vevW

II
tôSîvoî : wSei. Oxy. ||

à-oXjEiv (et Oxy.) : -XaÛEtv BY --auEiv coni.

Naber
||

3 ïy^o^xa (et Oxy.) : ÈpwvTa Vôgelin âXdvTa Wilamowitz II

17a 3
II

loTt : -Ttv BT Oxy. Schanz Burnet
||

3 Tt : tc'voç Stephan. ||

4 7:aEvu... fçt) : del. Badham
||
5 tî... yEvvTÎaEwî ; (et Oxy.): Socrati

trib. codd. (Y ut uid.)et uulg. || St) (et Oxy.): Sec Y
|| YEVvr^aEioç : veve.

Oxy. Il àeiYEVEç (cf. Plotin. III 5, i 1. 4a) : aiEiy. T a£t vaysct; Oxy.
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207 être mortel peut en avoir, c'est la procréation. Or, la nécessaire

liaison de ce qui est bon avec le désir de l'immortalité est

une conséquence de ce dont nous sommes convenus, s'il est

vrai que l'objet de l'amour soit la possession perpétuelle de

ce qui est bon *
. La conclusion nécessaire de ce raisonnement

est que l'objet de l'amour, c'est aussi l'immortalité. »

"
Voilà, dansl'ensemble, cequ'elle m'en-

de l'immortalité soignait toutes les fois qu'elle discourait

sur les choses de l'amour. Un jour, elle

me posa cette question : « Quelle est, à ton avis, Socrate, la

cause de cet amour et de ce désir ^
? Est-ce que tu ne t'aperçois

pas de ce qu'il y a de remarquable dans les dispositions où sont

toutes les bêtes, quand les prend l'envie de procréer : toutes,

b aussi bien celles qui marchent que celles qui volent, malades

de ces dispositions amoureuses^ d'abord pour ce qui regarde
leurs mutuelles unions, puis pour ce qui est d'élever leur

progéniture ; prêtes comme elles sont à batailler pour elle,

les plus faibles contre les plus fortes, et à sacrifier leur vie,

souffrant elles-mêmes les tortures de la faim en vue d'as-

surer sa subsistance et se dévouant de toute autre manière ?

Dans le cas des hommes, en effet, on pourrait penser, dit-

elle, que c'est la réflexion qui leur inspire cette conduite.

c Mais quelle est chez les bêtes la cause de pareilles dispositions

amoureuses ' ? es-tu à même de le dire ? » Comme de nouveau

je confessais mon ignorance : « Ainsi, tu as dans l'idée,

reprit-elle, de devenir un jour un homme supérieur sur les

choses de l'amour, et tu n'as pas idée de cela !
— Mais,

Diotime, c'est bien pour ce motif, je te l'ai dit justement
tout à l'heure, que je suis venu te trouver, parce que je sais

qu'il me faut des maîtres ! Dis-moi plutôt quelle est cette

I. Rappel de la formule de 206 a s. fin. (cf. p. 60, i).

a. Cette recherche de la cause de l'amour ne constitue pas un

développement nouveau, mais la vérification, par une analyse

d'exemples, de la formule énoncée ao6 c s. fin. et 307 a. La coupure

apparente souligne l'importance du mdrceau et la différence de

méthode qui le caractérise par rapport au précédent (cf. p. lxxxv).

3. Autrement dit, c'est une tendance profonde de l'être vivant et

non, comme le pensait Phèdre 179 b sqq., un choix réfléchi.
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ÂBdvaTov &q Bvt^tÇ f\ YÉvvT^aiç. *A8avaalaç 5à ÂvayRatov 207

èniBu^iEÎv ^exà ÂyaBoO Ik tQv &^oXoYT|(iévedv, zX-nep toO

T&yoïBàv lauT^ eîvai &eI Ipoç èorlv àvayKatov Sf)
éK

T01&T0U ToO X^you Kttl xf^ç àBavaolac; xèv Ipcdxa EÎvai.

TaOTa TE oQv Tidvxa êSlSacKé ^e, ânéxE TiEpl iQv êpo-

xiKÛv X6youc; ttoioîxo, ical ttoxe fjpEXo* « Tt oïei, S>

ZÔKpaxEÇ, aïxiov EÎvai xoOxou xoO êpcdxoç Kal if\q èni-

Bu^ilaç ;
*H oôk alaBAvEi &<; Seivôc; SioxtflExai -nàvxa xà

Brjpla, iTTEiSdtv y^vvSv êTTiBu^f|ar|, Kal xà TiECà Kal xà

Ttxr|và, voaoOvxà xe nàvxa koI èpoxiKâç SiaxiBÉ^Eva b

•npûxov jièv TtEpl x6 ^u^^iyf^vai àXXi^Xoiç, InEixa TtEpl xfjv

xpo<|)f)v xoO yEvoiiÉvou, Kal êxoi^à laxiv ùnèp xoOxcov Kal

Sia^à)^EoBai xà àaSEVÉoxaxa xoîç la)(upoxàxoiç Kal ôtiejS-

aTio8vf|aKEiy, Kal aôxà xô Xi^iÇ napaxEivéjiEva dSax'lKE'îva

êKxpé<|>Eiv Kttl &XXo TtSv TToioQvxa. Toiiç (làv yàp &v6p(«>-

Ttouç, E(|>r|,
oïoix' &v xiç Ik Xoyia^ioO xaOxa ttoieÎv xà

5è 6r|pla xtç aixla oOxcoç êpoxiKcàç SiaxlflEaflat
; Ix^*-^ C

XéyEiv ;
» Kal èyà a3 IXEyov 8xi oùk eISeltiv f)

8* eTttev

a AiavoEÎ oSv 5eiv6<; ttoxe yEvfjOEaBai xà IpcoxiKà, làv

xaOxa
jif) lvvof|ç ;

— 'AXXà Sià xaOxà xoi, & Aioxl^a,

J^TTEp vOv ii\ eTttov, Txapà oè fjKO, yvoùç 8xi SiSaaKàXeov

207 a I ''»;: d){ èv Plotin. ibid. 1. 4i
||

a toiî tàyaOôv Ven. i84 [E]

(cf. ao6 a 8) : to3 k^cL^oZ BTW Oxy. edd. tôt' iYaôôv Y toû àya9ôv

Bury II
3 àel : al. codd. Oxy. || Ipco; : ô 1. Bekker lahn Schanz Hug

Il
8 ^ :

T)
WY exe. lahn edd. omnes

||
atdOavet (et Oxy.) : -vt) WY

Bumet
11 9 â;:£i8àv : itérât Oxy. || èniôufXTÎor) (et Oxy.*) : -(xwat ? Oxy.

Il
b a Çutxaiyfivai (et Oxy.): aujjiii.

Burnet Çu[jL6T)vat
Y

||
3

eToijxdt
:

ÉTOÎ. Schanz
||

ecttiv : del. Badham
||

xai ait. (et Oxy.) : om. W
jj
5

aÙTà : auTto (-tw ?) Oxy. ||
Tôi: eras. Coislin. i55 del. Badham

||

Xijxtu : Xei. Oxy. || 7:apaTetvd(iava : Tcapaiiv. forsan ex
-jjlevco Oxy. ||

C I èpwTDcôiç : del. Naber
||

a au eXeYOv B* (u ex v et signa add.) : àvcX.

B av IX. TW sXEyov Oxy. ||
tir.'.v (et Oxy.) : r.i Y

||
3 Siavoet (et

Oxy.): -ofj WY Bumet
|| 4 èvvoTjî : svvot)(jti Oxy. r\ ait. del.*

||
5 vUv

hr\ : vuvBt) Y Schanz Bumet.
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cause, aussi bien pour les eiTets dont tu parles que pour tout

ce qui encore a trait aux choses de l'amour. — Or donc, dit-

elle, si tu es bien convaincu que l'objet de l'amour est par
nature celui que nous disons et sur lequel, à plusieurs

reprises, nous nous sommes mis d'accord*, il n'y a pas là de

quoi t'émerveiller ! Car dans le cas présent le raisonnement

d sera le même que dans l'autre* : la nature mortelle cherche,,

selon ses moyens, à se perpétuer et à être immortelle
;
or le

seul moyen dont elle dispose pour cela, c'est de produire de

l'existence, en tant que perpétuellement à la place de l'être

ancien elle en laisse un nouveau, qui s'en distingue. A
preuve cela même qu'on appelle la vie individuelle de chaque
vivant et son identité personnelle, c'est-à-dire le fait que,
de son enfance jusqu'au temps de sa vieillesse, on dit qu'il
est le même individu

; oui, en vérité, cet être, qui en lui n'a

jamais les mêmes choses^, on l'appelle néanmoins le mèmef
alors qu'au contraire perpétuellement, mais non sans cer-

taines perles, il se renouvelle, dans ses cheveux, dans sa

e chair, dans ses os, dans son sang, bref dans son corps tout

entier.

« En outre ce n'est pas vrai seulement du corps, mais

aussi, en ce qui concerne l'âme*, de nos dispositions, de notre

caractère, des opinions, des penchants, des plaisirs, des

peines, des craintes
;
car en chaque individu rien de tout cela

ne se présente identiquement : il y en a au contraire qui
naissent et d'autres qui se perdent. Ce qu'il y a toutefois de

beaucoup plus déroutant encore que tout cela, c'est ce qui se

208 passe pour les connaissances. Non seulement il y en a qui
naissent en nous et d'autres qui se perdent, si bien que pour
ce qui est de nos connaissances nous ne sommes non plus

jamais les mêmes
;
mais en outre chaque connaissance indi-

viduellement a le même sort. Car ce qu'on appelle « étudier »

suppose que la connaissance peut nous quitter
^

;
l'oubli est

en effet le départ d'une connaissance, tandis qu'en revanche

1 . Ces multiples assentiments sont, je crois, ceux dont la succes-

sion et le progrès ont été notés p. 6o, i, et ils ne concernent en rien

d'autres prétendus entretiens de Socrate avec Diotime.

2. La comparaison est entre ao6 b-307 a et le morceau qui suit.

3. La même idée est esquissée Phédon 87 d fin et Timie 43 a.

4. Application de la thèse au second des cas distingués ao6 b.

5. Etudier, c'est ici entretenir son savoir, c'est-à-dire revivifier ses
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Séo^ai* &XXà ^oi Xéye Kal toilItov Tf)v alxlav Kal tûv &XXcov

TÔV TTEpl Xd IpOTlKà. El TolvUV, i<|>T], TTLaXElÛElÇ èKclvOU

etvai (^ùaei t6v IpoTa o9 TioXXàicK; &^oXoY/|Ka^EV, \if\
Baù-

jiaiie' iwTa09a yàp xèv aÔT6v èKclvç Xéyov fi 9vr|Tf| <|)ùaiç d

^T]TeX, KttTà t6 Suvaxév, &el te EÎvai Kal àB^vaxoç. Ai&vaxai

8è xaûxT) ^évov, xf] y^véoEi, 8xt AeI KaxaXElTiei fxspov véov

ivxl xoO TtaXaioO, ItteI Kal Iv Ç Sv iKaaxov xôv ^<j)cav C,f\v

KoXEÎxai Kal EÎvai x6 aôxé' oTov èK naiSaplou & aôx6ç

XéyExai loç Sv TtpEaBûxrjç yévrixai* oSxoç jiévxoi, oô5é-

TToxE xi aôxà ^X''*^ ^^ oôx^, S^coç ô aôxèç KaXeîxaf

àXXà 'vkoç àxi yi-TviiliEvoç, xi 5è ànoXXûç, Kal Kaxà xàç

xplxaq Kal aàpKa Kal &axSl Kal at^a Kal ^i6(iT[av x6 aô^a. e

« Kal
jif)

8x1 Kaxà x6 aôjia, &XXà Kal, Kaxà xf|v vj^ux^^»

ot xp6TToi, xà fj6T|, S6^aL, èniSu^lai, f^Sovat, XOnai, (|>é6oi,

Toûxcov iKaoxa oôSéiroxE xà aôxd nàpEoxiv lKàax(f>, &XXà

xà \ikv ylv^Exai, xà 5è ànéXXuxai. floXù 8è xoùxov àxo-nw-

xepov Ixi, 8x1 Kal al IniCTTf^jiai jif)
8xt al jièv ylyvovxai, at 20&

Se àxïiXXuvxai fj^îv, Kal oôSéttoxe ol aôxot êa^iEV oô8è

Kaxà xàç Imax/niaç, àXXà Kal jita iKàaxr) xôv IrtioxT^^iôv

Taôx6v TiàaxEi. ""O yàp KaXstxai (ieXex&v, &q èE,\.o{)ar\q laxl

xfjç èni<Jx/|iiT|ç" Xf|9r] yàp èTTiax/nir|c; ï^oSoç, ^eXéxT) 8è

C 8
a>,u.oXo-][7jy.a[jLSv

: -aajiêv (ex -aojjiev utuid.)0xy.2 |l
d i tov :

xatà tÔv Hirschig (cf. mox /.a-rà xô...) |(
3 xô (et Oxy.* s. u.) :

om. Oxy. Il
kii (at. codd.) te tivat (et Oxy.) : af. xà zl. BW Bury

TÔ eï. al. Y lahn Schanz
||
xat (et Oxy.) : om. BY lahn Schanz Bury

Il oîOavaxoç (et Oxy.) : secl. lahn Schanz
||
3 xr} ye^éan (et Oxy.) : del.

Vermehren secl. Schanz Hug xyl ysvvrj. F. A. Wolf Badham
||

oxt...

xaxaXedïEi : Sxav ...
-jct) Usener

||
àel (et Oxy.) : al. codd.

|| 4 ^^ w

(et Oxy.) : om. Y
||

ev ... î^wwv : del. Ast.
|| 7 xà aùxà : xaoxa Oxy.

Taux* Badham
||

auxû : au. BW au. TY
||

8 àXXà veo? (et Oxy.) :

àXXolOî Stephan. à. v. xà [xsv Sommer xà [lèv âjxa v. coni. Bury ||

àêî: aï. BTW Oxy. ||
xà 8a (et Oxy.): xà 8s. uaXaià Bast xà

(xèv Jipod-

Xau.6avt«>v xà 8s F. A. Wolf
||

e i Çiifinav :
(tj^ltz. (ex Ç ?) Oxy.

Bumet
II

3 oE -cpôzoï (et Oxy.) : oî xd^ot B oTtt 01:01 Y
|| r)6r] : s.

Fischer
1|
208 a i Ixt (et Oxy.) : èoxtv TW

|| £JttTXT)[i.ai
:

-xtjxai sic

W
II

a
Tifiîv (et Oxy.): om. Y.

||
5 Xr'fii]... ïÇo8oç : om. Stob.»

|j

eÇo8oî (et Oxy.) : -8oî ècxiv Stob.° uulg.
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l'étude, créant en nous un souvenir tout neuf à la place de

celui qui se retire, sauve la connaissance et fait qu'elle
semble être la même. C'est, vois-tu, de cette façon que se

sauvegarde toute existence mortelle : non pas en étant à

b jamais totalement identique comme est l'existence divine,

mais en faisant que ce qui se retire, et que son ancienneté a

ruiné, laisse après soi autre chose de nouveau, pareil à ce

qui était. Voilà, dit-elle, par quel artifice, dans son corps
comme en tout le reste, ce qui est mortel, Socrate, participe
à l'immortalité'

; pour ce qui est immortel, c'est d'une autre

manière '*. Par conséquent tu n'as pas à t'émerveiller que
tout être fasse naturellement cas de ce qui est une repousse
de lui-même; car c'est en vue de l'immortalité que sont

inséparables de chacun ce zèle et cet amour. »

*'
Moi, c'était d'entendre ce langage, qui me remplissait

d'étonnement ! Et, prenant la parole : « Halte-là ! m'écriai-je,
est-ce bien véritablement ainsi, ô très docte Diotime, que se

comportent les choses? » Et elle, de me répondre avec un ton

c doctoral du meilleur aloi : « Sois en bien persuadé, Socrate:

la preuve, c'est que pour les hommes, si tu veux bien jeter

.
un coup d'oeil sur leur ambition, elle te paraîtra prodigieu-
sement déraisonnable, à moins de te bien pénétrer de ce que

je t'ai dit' et de réfléchir à l'étrange état où les met l'amou-

reux désir de se faire un nom et de s'assurer pour Véternité

des temps une gloire impérissable
*

: pour cette fin-là ils sont

souvenirs en les rafraîchissant. Il ne semble donc pas que, dans la

suite, les mots un souvenir soient, comme on le dit, une interpolation ou

une corruption. La connaissance ne s'abolit-elle pas par l'oubli, qui
est lui-même abolition du souvenir ? C'est donc en se défendant

contre l'oubli qu'on sauvegarde la connaissance.

I. Pour ceci (jusqu'à 309 a), cf. Lois l\ 721 b c. 11 est possible

aussi qu'Aristote se soit souvenu de ce passage dans son De anima II

4, 4i5a, a6-b, 7.

a. C'est-à-dire, pour ce qui est immortel de nature, en ayant

l'identité absolue. Si, avec plusieurs éditeurs, on change athanalon

en adunaton, le sens est : mais c'est impossible d'une autre manière.

3. Si l'on adopte une ingénieuse correction de Wilamowitz, on

traduira : ...je m'étonnerais, moi, de ta sottise si, après avoir réfléchi

à..., tu ne comprenais pas ce que j'ai dit. Mais cette conjecture ne

semble pas indispensable (cf. Kotice p. lxxxviii).

4' On ne sait de qui est ce vers. Peut-être de Platon, parodiant
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nàXiv, Kaivf|v l^oioOaa AvtI xf^ç iTTioûaric; jivf)jit]v,

a^Cfii xfjv èntarfuiTjv fioxe xfjv oôxfjv SokeXv etvoi. ToiiTÇ

yàp tÇ Tpinç TtSlv Ti OvT^xèv a^C,eTai, où t^ novTdinoai t6

aôtb &el EÎvai âoTiEp t6 Betov, &XXà tÇ t6 Àrtièv Kal b

TToXaioi^^evov iTcpov véov èYKaTotXelTxeiv, oTov «ôxè î)v'

TaÛTTi xf] l^nX^^tl» ^ 21<i>Kpaxec;, £<|)t^, 8vr|x6v ÂBavaclaç

(iexé)(ei, Kal aû^a Kal xSXXa Tiéivxa' &6divaxov 8è &XXt].

M^ o3v Qaù\i.a.C,£ eI xè adxoO &TTo6Xà(Txr)^a ({>Oa£i nâv

xniSi' iSavaataç yàp X'^P'-^ Travxl aCxt] i^ onouS]^ Kal ô Ipeoç

iTIEXai.

Kal èyû, &Kot3aac; x6v X^y-ov, èSaù^iaaà xe Kal eTttov'

« ETev, ?\v 5* è\ài, S ao<peùxàxr| Aioxl^a, xaOxa eSç àXrjBûç

oOxcùç ^X^*- »
'^ '^"^ ^' ÔOTTEp ol xéXEoi aotpLoxat* « E3 C

laBi, ê(t>T],
2 ZÛKpaxEc;' etteI y^ Kal xôv &vBpci>Tteov, si

êOéXEiç eIç xf)V ({>iXoxi^lav 3XÉ(|;aL, Bau^dc^oiç &v xf^ç

àXoytaç, TXEpl S èyii) sTpr^Ka eI
^if) èvvoEtç, èvBu^t^BElç <&<;

Selvc^ç SidKEivxai Ipoxi xoO Svo^aoxol yEvÉaBai Kal kX^oç

èq x6v &eI xP<ivov &8âvaxov KaxaBéaBai* Kal i&nàp

a 6 S[i.-o'.où<ïa
: £vn. Oxy. || (xvtÎjjlyiv

: secl. Bailer Uscner Schanz

Hug Burj }ivr,[iri Oxy. -[jlt) Sauppe lahn*
||

8 yàp (et Oxy.) : om.
Stob.

Il ôviriTÔv B' (6 ex o ut uid.) : ôvrjtôv ? B
||

où Tû B* (~ in w)
(et Oxy.* signa ponens) : outw B oG. B^ al. manu

j|
îiavrànaut : -atv

Oxy. Schanz Burnet
j|
b i aùzô : -tÔv B Oxy. Stob. Schanz TaÙTÔv

Badham lahn Hug {j
àe'i Oxy. : at. codd..

||
tû tÔ (et Oxy.

Stob.) : TôS Liebhold tw tô ici coni. Usener
||

xaî 7:aXatoû(j.£vov (et

Oxy.) : onv Stob. secl. lahn
||

a èyxaxaXetTîetv : evxaxaXiir.. Oxy.'
(s s. u.) -Xt-. Oxy. xataX. Stob. àe\ xaxaX. Hirschig lahn*

||
3 trutt)..,

^ (îXXr) : om. Stob.
|| 4 jxêTéyet Oxy. Stephan. :

-/^siv codd.
||

àOi-

vaxov (et Oxy.): àSûvaxov Gretizer et exe. Burnet edd. omnes Suvaxw,
àS-j. Vôgelin ||

5 auxoû : «ù. Y Stob. au. B
||

r.âiv : âj:av Stob.
||

6 xt{i.a
: xeiixa Oxy. || yàp yaptv jtavxî: yàp âfxa xal eùSatjxovîaç £?{ xôv

àà y^pô'^ov (cf. ao8 c 6) Tcavxl Stob.
||

C a 2^t) (et Oxy.) : om. W
||

ye : om. BT Oxy. (ut ex lac. spatio uid.) et exe. Burnet cd J. omnes
jj

3 èOéXîtî (et Oxy.) : -Xotç Stephan. || ôaufiaÇoiç Sv :
-ji.aÇottx,f o' civ

Wilamowitz
|| x^ç àXoy^a? : addub. Schanz

|| 4 ncpt : ncpt B nipt
B^Y Hermann lahn» Rettig mpi secl, Ast Usener Schanz Hug Bury
del. WUamowitz

||
6 âç : eli TW Oxy. ||

kt\ : aï. TW Oxy. ||

àôavaxov (et Oxy.) : del. F. A. Wolf.

IV. a. - 9
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prêts à courir tous les périls, plus encore que pour leurs

d enfants; prêts aussi à dépenser leur fortune, à s'imposer

n'importe quels travaux, à sacrifier enfin leur vie. Car est-ce

que, me dit-elle, tu te figures, toi, qu'Alceste serait morte

pour Admète, qu'Achille aurait dans la mort voulu suivre

Patrocle, qu'au-devant de la mort serait allé votre Codrus

pour donner la royauté à ses enfants*, s'ils n'avaient pensé
s'assurer ainsi à eux-mêmes, pour l'avenir, l'impérissable
mémoire qui s'attache au mérite, et que nous leur gardons

aujourd'hui? Tant s'en faut! dit-elle. Bien plutôt, c'est, je

crois, pour avoir l'immortalité du mérite, une telle renom-

mée glorieuse, que tous les hommes font tout ce qui se peut,
et cela d'autant plus que meilleurs ils seront. C'est qu'ils sont

e amoureux de l'immortalité !

a Or donc, continua-t-elle, ceux dont la fécondité réside

dans le corps se tournent plutôt vers les femmes
;
et leur façon

d'être amoureux, c'est de chercher en engendrant des enfants

à se procurer ainsi à eux-mêmes, telle est leur idée, immor-

talité, durable renom, bonheur, pour la totalité des temps à

venir. Quant à ceux dont la fécondité réside dans l'âme....

209 car c'est bien vrai qu'il y en a, dit-elle, dont l'âme pos-
sède une fécondité, plus grande encore que celle du corps,
à l'égard de tout ce en quoi il appartient à l'âme d'être

féconde comme d'enfanter; et cela, qui lui appartient,

qu'est-ce donc? c'est la pensée, ainsi que toute autre excel-

lence. De ces hommes sont, à coup sûr, et les poètes qui
donnent le jour à des œuvres^, et, parmi les gens de métier,

ceux dont on dit qu'ils sont des inventeurs. Mais de beau-

coup, dit-elle, la plus haute et la plus belle forme de la

pensée est celle qui concerne l'ordonnance des cités et de tout

établissement, celle dont le nom est, sans nul doute, sagesse

pratique et justice. Or, quand parmi ces hommes" il s'en

ainsi (de même e fin) Agathon, quand il s'est mis à parler en vers

(197 c). Du reste l'emploi de la prose métrique caractérise tout le

morceau (cf. Notice p. lxviii et p. lxxxvi).

I. Pour les deux premiers exemples, voir le discours de Phèdre,

179 b sqq.
— Un oracle avait promis aux Doriens la victoire sur

Athènes si, dans le combat, ils ne tuaient pas son roi. Codrus, l'ayant

appris, se déguise ;
armé d'une serpe, il aborde les palissades enne-

mies et là il trouve la mort qu^il avait cherchée.

a. On entend ordinairement : De ces choses (pensée, etc.) sont
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TOUTOU KivSùvouç TE kivSuvei6elv Stoi^oI eIoi TTàvTaç 8ti

(16IXX0V f) d-nèp 1&V nalScdv, Kal )(pi^^aTa àvoXlaKEiv, Kal d

Ttivouç TTovEiv oûaTLvaaoOv, Kal i&TTEpaT(o8vf|OKEiv. 'EtteI

cÏEi au, i<î>r|, ""AXki^otiv ôirèp 'ASji/jtou àTioBavEÎv &v, î^

'A^iXXéa naTp6KX9 iTtanoSavEÎv, f[ •npoaTtoBovEÎv Tèv

^^éTEpov K65pov ÔTtèp Tf)ç (^aoiAElac; tGv nalScdv, jif)

olo^Évouç &6(&vaTov jiv/mT]v, àpETÎ^ç TtÉpi, éauTâv êaEoBai .

î|v
vOv ifJHEîç lx°t^^^ *>

rioXXoO YE 8eî, M.<fT\' AXX', oTjiat,

ÛTtèp ipETÎ^ç ABovAtou KttlTOiaviTqc; B6Eje]<; eôkXeoOç ttAvteç

TiàvTa TToioOaiv, &a({p &v à^Elvouç &ai Toaoi^T<>> ^o^ov toO

yàp ÀBavdiTou èpS>aiv. e

« 01 ^àv oQv èyi^^t^^'V^^* ^'^'^1 ^aTà ta a&\iOLXOL Svteç

Ttpèç Tàç yuvaîicaç ^olXXov TpéîTovTai, Kal TaÔTr) IpoTiKot

Elaiv, Sià TtaiSoYovlaç àBavaalav Kal ^vf|^T]v Kal sôSai-

^ovlav, &q otovTai, aÔTotç eIç t6v lîTEiTa )^p6vov
TtàvTa iTopi^é^Evoi. 01 8è KaTà Tf)v i|;u)(f|v.., eIoI ^àp

08V, i<^r\, 61 Iv Tttîç ^/u^aîç KuoOaiv, Iti jiSXXov f\
èv toîç 209

a<i>jiaaiv, fi +"Xtl Ttpotn^Kei Kal Kui^oai Kal tekeiv tI o3v

Tipoa/|KEi ; <pp6vr\aiv te Kal Tf)v &XXr|v àpET/|v. *Ov Sf| Elai,

Kal ot TtoiriTal ttAvteç YEvv/|TopE<;, Kal tûv ST]jitoupYÔv

baoi XÉYovTat EÔpETiKol EÎvai* noXù Se
tiEylaTT], £(f>T),

Kal

KaXXtoTTi Tf)ç <|>pov/|aEG)<; f\ riEpl tàç tôv iiàXeàyv te Kal

-olKi^aEov SiaKoo^/|aELÇ, f\ Sf) Svo^di laTi aa({>po(r6vT] te Kal

C 7 £toi|io^ : Itoï. Schanz
|| TcavTaç (et Oxy.) : -teç TW |j

ïti (et

Oxy.) : cm. T ([jlSXXov re uera) ||
d 3 ol'ci aii (et Oxy.) : où oX. Y

||

av... 4 Tîpoajîoeavetv : cm. W
||

5 PaaiXeia; : paXeiaç Oxy. |I
6 nif.i

Ast : n£2Î codd.
||

6 i èptooiv : -ai Oxy. ||
2

IyxÛ[jlov£ç : «vy.. Oxy. ||

là Oxy. : om. codd.
||

4 et<Ttv: -5i TWY Oxy. ||
5 ol'ovtai (et Oxy.) :

oTdv TÉ Y
|] ajTOÎî : au. TY

||
è'jtei-ca: ejtt. Oxy. || ypdvov T2((o eras.) :

-vwv T
Ij
209 a I £v pr. : interpos. W ||

èv ait. : 0? Év Naber
||

a npo-
cttJxei: -/.t Oxy. |] xoTiciai: xuTjaeTat? Oxy. -aat -g Oxy.

2 -EÎaOat Badham
Il

Tsy.tîv Oxy. : xuEiv codd. Hermann Rettig Usener xûeiv E. Maass Rh.
Mus. 77, p. II TÎXTStv lahn* ^îwav coni. Teuffel

||
5 ^iyiaxr^ (et Oxy.):

|x.
eïvat Y

II
6 xà; (et Oxy.) : xà Sommer Bumet

|| 7 StaxoaaTjaetç :

rxda(jt.T)<iii;
BTW Oxy. Sommer Burnet

||
èaTi : -Ttv Oxy.
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b trouve un maintenant en qui, être divin, existe dès son jeune

âge cette fécondité selon l'àme, et quand, l'âge arrivé,

l'envie lui vient à présent d'enfanter comme de procréer,

alors, je pense, lui aussi ', il se met de-ci de-là en quête de la

beauté dans laquelle il lui sera possible de procréer ;
car il

ne procréera jamais dans la laideur. Donc, pour les corps qui
sont beaux il a plus de tendresse que pour ceux qui sont

laids, en raison même de ce qu'il est fécond ; et, quand il y
rencontre une âme belle, noble, bien née, la tendresse qu'il

a pour cet ensemble est alors à son comble : en face d'un tel

être, il se sent immédiatement plein de ressource pour parler
C sur le mérite, pour dire à quelle sorte de choses doit penser

l'homme de bien et à quoi il doit s'occuper 2, et il entre-

prend d'être éducateur. C'est, j'imagine, qu'au contact du
bel objet et dans sa compagnie, il enlante ce dont il était

depuis longtemps fécond, il le procrée ;
de près comme de

loin il y pense, et ce qu'il a procréé il achève de le nourrir,

en commun avec le bel objet dant je parlais ;
si bien qu'une

communauté, infiniment plus étroite que celle qui nous lie

à nos enfants % est le mutuel apanage d'un tel couple, avec

aussi une plus solide affection, parce que ce qu'ils ont en

commun, ce sont de plus beaux, de plus impérissables

enfants ! Bien plus, il n'est personne qui n'accepterait d'avoir

d une telle postérité, de préférence à celle de la génération

humaine, alors que, tournant ses regards vers Homère, vers

Hésiode, vers tout autre bon poète, il admire avec envie

générateurs les poètes et... Mais cela ne peut guère se dire des gens

de naétier, même inventeurs. De plus, ce qu'il s'agit de prouver, c'est

qu'il existe une fécondité qui dérive de la pensée, en considérant: 1°

des types d'activité; 2« des individus (or... maintenant, b i 8' au). Enfin

les exemples donnés plus bas (d e) disent clairement qu'il s'agit ici

des œuvres engendrées par la pensée, et de leurs générateurs (cf.

Notice p. Lxxxix).
— Tout ceci répond à Agathon, 196 d-197 b.

I. Comme celui qui aime selon le corps ;
cf. 206 c d.

a. Il y a là, d'une part, l'objet même sur lequel portent ses

discours et, d'autre part, comme matière de ces discours, les objets

autour desquels gravitent les préoccupations et les occupations de

l'homme de bien. Le texte ne semble donc pas devoir être corrigé.
—

Le morceau (cf. Notice p. xc sqq., est une transposition de la thèse

de Pausanias sur l'amour éducateur, i84 b-i85 b.

3. L'idée sur laquelle la fin de la phrase met l'accent, c'est l'idée
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5i<oiociivr| , ToOxcdv 8' aS, Sxav tiç Ik véou lyKÙjiûsv r\ ^f^v b

vj^uXi^v eeîoç «Sv, Kttl f^KoùoT^ç xf^ç fjXiKlaç tIkteiv te Kol

YEvvSv fjSt] ÊmBujiî^, ^riTEÎ Sf), oîjiai, <ol oîStoç Trepuàv

t6 KoXàv Iv S Sv yEvvifjaELEV èv tÇ y^P "^''XP? oûSéttote

yEvv/|aEi. TA te oCv acib^axa xà KoXà ^o^ov f)
xà alo^pà

àcmA^EXài Sxe kuôv, Kal Sv Ivxùxn ip^xil "^"^îl
"^^^ yEvvata

icol EÔ({)UEÎ, ttAvu Sf) Sonà^Exaixà ^x)vaji(|)6xEpov, Kal rrpèc;

xoOxov x6v &v9p<aTtov euBùç EÔTtopEÎ Xéyov TiEpl SpExf^ç

tcal TTEpl otov xpf| EÎvai xèv SvSpa x6v àyaSèv Kal fi C

ettixt^Seûeiv, Kal InLXEipEÎ TTaiSE\i£iv. 'Artxé^Evoç y<fcp,

oî^aL, xoO KaXoO Kal éjiiXSv auxÇ, fi nàXaL £k\3ei xIkxei Kal

yEvvfi, Kal Txapcbv Kal Sttôv ^E^vrj^Évoç, koI x6 yEVVT]9èv

CUVEKXpÉ(|>El KOLVf^ ^lEx' EKEIVOU" OCTXE TtoXù ^eI^U KOl-

VQVîav xf]c; xGv TiaLSov Ttpèç àXXifjXouc; ol xoloOxol ïo^oua'-

Kttl (f>iXlav I^ESaioxÉpav, fixE KaXXi6vQV Kal fiBavaxaxÉpcov

nalSuv KEKoivovr|K6xEç. Kal ttSç Sv Sé^aixo iaux^ xoioû-

xouç TtaîSac; jiSXXov yEyovévaL f[ xoùc; àv6p(aTTl.vouc;, Kat,
d

eIç "OjiT^pov &Tio6\k\\ioLq Kal 'HaloSov Kal xoùç SXXouç

b I 8' olZ : eu BY Oiy. exe. Burnet edd. omnes
|j £yxj[x.wv : exx.

Oxy. Il TfjV 6u/r\v (et Oxy.) : t>;v çjaiv uel ttjv •}., tt-jV ç. Heusde
|(

2 GeTo; wv (et Oxy.) :
fJOco; wv Parmentier Burnet secl. lahn'

||
3 ii:i-

ÔujjLTî Oxy. Stephan. : -s? codd.
!| orj (et Oxy.) : 5e WY

||
jieciîwv (et

Oxy.): -£pi tov BY
|| 4 av yïvvTÎoettV (et Oxy.) : St) -rI<ïT] Badham ||

5
TJ
Ta aÎT/cà (et Oxy.) : del. Badham

\\
6 ât£... 7 itnzâXtxan : om.

W
II
âxE (et Oxy.): ye Usener

||
zuâiv : zuwv B /.ûtuv B'

j] '{'u/t) (et

Oxy.) :
Tf, «l*-

Y
II 7 ÇuvatiçoTepov (et Oxy.) : ctuv. Burnet

||
C t -ep\

olov : n. tov Y 1:. tou olov em. Coislin. i55 ;:. 01** Oxy. ::. otou

Sommer
7:ipl del. lahn Schanz secl. Hug Bury ||

3 ô[i.tXôiv
: ouet.

Oxy. Il 4 7:apwv xal ir.M'/ (et Oxy*. ;:. ex rapovTwv) : à. x. ;:. T
Ij

xat TÔ (et Oxy.) : tÔ Y
||

6 ttî; twv ra-'otov (et Oxy.) : tt^ç secl.

Usener 7:aî8wv obelo nott. Schanz Hug trj; twv ::. secl. Bury Wila-

mowitz TTjÇ TÛv jratôoYo'vwv uel -a-ôpwv Bast t^ç twv aXXwv 7:. Hug *

ôvrjTÔjv ;;. Schirlitz yTiiviov r.. coni. Bury T7;ç twv -oXXôiv Rohde

T^ç Tôjv àXXojv Richards
|| X<t/o\jz\. (et Oxy.) : -iiv T Schanz

|| 7
xaXXtovtov B* (0 s. u. et exp. in fine) : xaXXt'a>v wv B xaXXstov. Oxy.

Il
8 7:a:8wv (et Oxy.) : om. Paris. 16^2 del, Greuzer lahn' secl.

lisener
||
d a xal : x. elç Oxy. Bury.
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quels descendants ils ont mis au jour et laissés après eux^

capables, étant eux-mêmes immortels, de conférer aux poètes^
dont il s'agit l'immortalité de la gloire et du souvenir

; quels

enfants, si tu veux, dit-elle, un autre exemple, Lycurgue
s'est dans Lacédémone donnés pour héritiers, sauvegarde de

Lacédémone et, on peut bien le dire, de l'Hellade*
; et, de

votre côté, vous honorez, vous aussi, Solon pour les lois dont

e il fut le père ;
sans oublier que d'autres hommes ailleurs^

en maint endroit, chez les Grecs comme chez les Barbares^,
ont produit au jour maint bel ouvrage, donné la vie à toute»

sortes d'excellences diverses. Pour ces hommes, déjà, maints-

cultes ont été institués "

que leur ont valus de tels enfants ;

à personne encore, ceux de l'humaine génération.

« Ce sont là, je le reconnais, celléd des

oartaite^
choses d'amour au mystère desquelles,
même toi, Socrate, tu peux probable-

ÎIO ment être initié. Quant à l'initiation parfaite et à la révéla-

tion, qui aussi bien sont le but final de ces premières
instructions à condition qu'on suive la bonne voie*, je ne sais

pas si elles seraient à ta portée. Bien sûr, je parlerai, dit-elle,

et même je m'y donnerai sans la moindre réserve ! A toi

d'essayer de me suivre dans la mesure de tes moyens.
« Voici, dit-elle. Ce qu'il faut, quand
on va par la bonne voie à ce but, c'est

en vérité de commencer dès le jeune âge à s'orienter vers la

beauté corporelle, et tout d'abord, si l'on est bien dirigé par
celui qui vous dirige, de n'aimer qu'un seul beau corps et, à

cette occasion, d'engendrer de beaux discours
; mais, ensuite,.

d'une solidarité dont les enfants sont le principe (cf. 208 cd). Tel

qu'il est, le texte s'accorde bien avec cette idée.

I. La prédilection de Platon pour les lois de Sparte est connue

(par exemple Lois III 6g3 e). Mais ce qu'il dit ensuite de celles de

Solon est mieux qu'une politesse : les Lois témoignent assez de l'ad-

miration qu'il a pour elles.

a. Cf. Phidon 78 a. Les Barbares, peut-être en tant que plus-

anciens (Crat. ^35 e), ont des sources de sagesse, qui ont été

méconnues à tort par Pausanias (i8a b c).

3. Ce sont des héros bienfaiteurs ou éverghtes; cf. Rêp. vu 54obc.

4. L'initiation à un mystère est comme une route, avec ùes-

étapes réglées. Au terme, un rideau tombe qui cachait une sorte de
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TTOiT^xàç Toùç àyaSoùç, ^r|Xav oTo iKYova âauxôv KttTa-

XElnouaiv fi ekeIvoic; àBàvaxov kXéoç koI jivfnii]v nap-

kyuexoLi, oàxà xoiaOxa Svxa" el Se (JoûXei, t<|>T|, otouç

AuKoOpyoe; natSaç KaxEXtnexo èv AaKcSal^ovi, aoxf^paç

•z9\q AttKESaljiovoc; Kat, âtq Ittoç eItteiv, xf^ç 'EXXàSoç*

xtjiioç Sa TTop' û^iîv Kol ZéXcav Sià xf|v xôv vd^icav yévvriaiv

Kttl &XX01 &XX081 TToXXoxoO &vSpEq, Kttl Iv "EXXT^ai Kal iv e

BapBàpoiç, TToXXà Kal KoXà àTTo<j)t]vàjiEVOi lpY«, Y^^^V

aovxEÇ Tiavxolav àpex/|V &v koI lEpà TtoXXi 1\Br\ y(k>(ove

Sià xoùç xoioiixouç natSaç, Sià Se xoi»ç &v8p«Ttlvou<;

oôSev6ç no.

« ToOxa \iiv oSv xà IpoxtKà taox;, S ZibKpaxeç, icSv ci»

jiutiBeItjç* xà Se xéXsa Kal èTTonxiKà, Sv ëvEKa Kal xaOxa 210

taxiv èàv xiç ipBûq t^^'^^ïl»
^^"^ *'^^' ^^ ®^*^^ '^' ^^ ^^Tî*

'Ep2d ^àv oQv, i<|>T], ^Y^ 1^"^ TTpo6u(ilaÇ OÔSèv &TT0XEtl)^O'

TTEipô Se iriEaSai, &v oT6(; xe
fjç.

« Aeî f&p, i<|>T],
xSv ipQ&q Wvxa Inl xoOxo x6 irpSYt^*

&p)(Ea6ai ^év, véov 8vxa, levai tni xà KoiXà adb^axa, Kal

Ttpôxov ^év, làv ôpSôç y^Y^''^*'-
^ fjY®'^t^^^*'*î' év6c; aôxèv

odb^axoc; èpâv Kal êvxaOBa Y£vvSv X6you<; KaXoùç, ënsixa

d 3 KOiTjTàç Toùj aYaGoùç ; ày. n. Proclus
|| ÇîjXôiv (et Proclus

re uera) : -\oir\ Ast
||
oTa Ix^ova Éautâv xaTaX({nou(Tiv (et Oxy. «YT-)'

oT. X. é. ïxy. Method.
j|

oTa : 09a Proclus
||

lautâSv: om. Proclus
||

xataXE^nouatv (et Proclus) : -XtXoinac.v Method. Badham
||

6 xaic-

Xi'Kfzo (et Oxy.") : -Xï'jtETO TW -Aine toTç Y uulg. -iXir.tv aOtou

Rettig II
8 ûtAiv : ^(ji. BY Oxy. ||

SAwv : a. Oxy. ||
e 1 (ïXXot :

om. Clem. (restit. Stâhlin) {| àvSpc; : om. Ciem.
||

Èv pr. : om. Ocy.

Il
Iv ait. (et Oxy.): om. Clem.

||
a xaXà : aXXa Oxy. || Ip^a : epy*

xat Oxy. Il
3 -^éyovt (et Oxy.) : -v£v T Schanz

||
5 oùSevo? (et Oxy.) :

oùSsv oùS' Htnchig ||
210 a i "ceXsa (et Oxy.) : tiXfta Y

||
a av : post

0T8' transp. Naber
||

3 I91J : £çr,v Oxy. (| 4 8e : 8s xat ffu Oxy. Bury
Il

Sv : Eav Oxy. || 7 aJTÔv (et Oxy.) : -twv lahn Rettig Schanz Hug
au Tou Yermehren

|j
8

o(ûjxa-:o{
: addub. Rûckert secl. lahn Hug.
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de se rendre compte que la beauté qui réside en tel où tel

b corps est sœur de la beauté qui réside en un autre, et, sup-

posé qu'on doive poursuivre la beauté qui réside dans la

forme, que ce serait le comble de la folie de ne pas tenir

pour une et identique la beauté qui réside dans tous les

corps, mais que celte réflexion doit plutôt faire de celui qui
aime un amoureux de tous les beaux corps et relâcher d'autre

part la force de son amour à l'égard d'un seul parce qu'il

est arrivé à dédaigner ce qui, à son jugement, compte si

peu ! Après quoi, c'est la beauté dans lésâmes qu'il estimera

plus précieuse que celle qui appartient au corps : au point

que, s'il advient qu'une gentille âme se trouve* en un corps
C dont la fleur n'a point d'éclat, il se satisfait d'aimer cette âme,

de s'y intéresser et d'enfanter de semblables discours, comme
d'en chercher qui rendront» la jeunesse meilleure

;
et c'est

assez pour le contraindre maintenant^ d'envisager ce qu'il y a

de beau dans les occupations et dans les règles de conduite ;

c'est même assez d'avoir aperçu la parenté qui à soi-même

unit tout cela, pour que désormais la beauté corporelle ne

tienne qu'une petite place dans son estime ! Après les occupa-

tions, c'est aux connaissances que le mènera son guide, pour

que cette fois il aperçoive la beauté qu'il y a en celles-ci et

d pour que, portant ses regards sur la vaste région déjà occupée

par le beau, cessant de lier comme un valet sa tendresse à

une unique beauté, celle de tel jouvenceau, de tel homme,

Saint des Saints ou do Graal. Alors l'initié contemple (époptie) et

adore. Mais il lui faut un guide, un initiateur, et aussi une prépa-

ration, telle que celle par laquelle Diotime a purifié l'esprit dé son

disciple (cf. a 1 1 b c
;
Phédon 69 b-d).

I. Ou : même en un corps..., si on garde, en le corrigeant d'ailleurs,

le xai èàv ou xaî av des Mss. Mais c'est probablement la répétition

fautive des mêmes mots, à la ligne précédente.
3 . En se reportant à la fin de la phrase et surtout au résumé de

an c, on verra qu'il n'y a pas ici un nouveau degré de l'ascension.

L'aperception de la beauté dans les règles de la conduite ou dans

ses œuvres est liée à celle de la beauté spirituelle et de ce qu'elle

promet. La parenté qui est ensuite affirmée serait donc, en contraste

avec la beauté plastique, celle de l'âme avec l'usage qu'elle fait de ses

pouvoirs (cf. aog b c). Ainsi, avant le terme, il y aurait trois degrés,

et non quatre (cf. Notice p. xcni).
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5è aÔT^v KOTavof^aai ôxi xè k^iXXoc; ih tni ôxçoOv oû^iaxi

x^ Irrl ÉTép9 a6^iaxi à8eX(|>6v loxi, Kat, cl Seî SiâicEiv xè b

en* eTSel KotXév, noXXf) &voia
\ii\ ot\ êv xe Kal xaôxàv

t^Y^LaBai xà ènl rtSai xoîç oû^aai kAXXoç* xoOxo 5*

évvof)aavxa <axaaxf^voi ttAvxov xôv koXûv ao^dixcov

épaax/|v, év6c; Se x6 a<|)65pa xoOxo x*^<^<^*'-» K:axa<|>pov/|-

cavxa Kal a^iKp6v f^yn^'^H^^^^* 1^^"^^ ^^ xaOxa x6 Iv xaïç

^n)](atç KdiXXoç xi^uiSxEpov f^Y^^^^'^^*' "^^^ ^^ "^^ a^^iaxi,

ÔCTXE Kal è&v, iTiiEiKfjc; ôv xf)v vjju)(f|v, xiç a^iKpàv &v6oç

f
Xïft â^apKEÎv aôxÇ Kal âpSv Kal KifiSEa8ai, Kal xIkxeiv c

X6you<; xoioûxouç Kal ZI^t^xeîv otxivEÇ TtoLf|aouaL (iEXxtouç

xoùç vÉouç, tva àvaYKaaBf] a3 6Edcaaa6ai x6 iv xoîç

ènixr|SEi3jiaai Kal xoiq v6\ioiq KaX6v, Kal xoOx' ISeîv bxt

•nav aôx6 ai&xÇ B,vf(^véq Ictxlv, ïva x6 TtEpl xè ocà^a KaX6v

c^iKp6v XI il^Y^*"!'^*'- eîvai, MExà 5è xà èTiixT]SE\ijiaxa ènl

xàç êTTiox/niac; àYaYEÎv, ïva ïSr| aS ETH.(rrT]^iôv kàXXoç Kat,

i^Xérrcûv npbq noXù
fjSr]

x6 KaX6v, nr|Kéxi [x6 Ttap' évl, d

âoTTcp olKéxTjç, &Y°''^'^v naiSaplou KàXXoç f) &v6p<î)TTou

a g Si (et Oxy.) : zal Themist. del. Usencr P aùtôv (et Oxy.) :

ajTOv au coni. Bury || xaTavo7;aat : xato. Oxy. ||
xô ait. (et Oxy.): tû

W
II
b 1 -:ùi (et Oxy.) : tô B

||
£;: (et Oxy.): om. T

||
èatt (et Oxy.)':

-Tiv T Schanz
||

Seî : or] 8. coni. lahn
||

a in' (et Oxy.) : èj:t W
||

3

Tiôtsi (et Oxy.) : -otv B Schanz Bumet
||

toUio (et Oxy.): Toûrtu T
||

7 Tw (et Oxy.) : om. Y
||
8 cÔ<jte xa't iav (et Oxy.) : à. x. av TW w;

èàv Y
II aijLixpôv : xat Èàv oui. BTY Oxy. x. âv

ay..
W xav a^L. Her-

mann Burnet Bury èàv secl. Rettig Hug del. Ast lahn Schanz xai

Tiâvap.. Winckelmann ||
C a xat î^tixeïv : del. Ast uel post aÙTôi trans-

pon. coni. secl. Bury xa\ secl . Badham lahn Schanz
|| ohivzi (et

Oxy.): it Tiveç W
|| PeXtiouç: ^{kxti. Oxy. j|

3 àva-pcaoefi (et Oxy.):
-eàç Ast

II
4 toCt' : -to TW Oxy. ||

5 aûxâi : au. Y au. B
ij ÇuyYgviç (et

Oxy.) : ffUYY. Burnet
||

ïva : del. Ast
||

îva... 6 elvat : secl. Hug ||

7 îva "St; : tv' aiSï] B tva eiSt] Oxy. tva SiiSr) coni. Bury ||
aj : au to

Tôiv Hirschig jj
d i tô ait. (et Oxy.): tû Schleiermacher et exe. Bur-

net edd. omnes
j|

a otxéxr,; : 6 'ixix7\i Hommel || natSapiou : del. Ast

il xoXXoi : del. Badham
|| f^ àv6pw;:ou xtvôç (et Oxy. t) in lac.) :

i\

àv6p. del. Schirlitz âvou -rivôç ueHvô; coni. Bury cf. i8i b 5.
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d'une seule occupation, il cesse d'être, en cet esclavage ', un
être misérable et un diseur de pauvretés ;

au contraire,

tourné maintenant vers le vaste océan du beau et le contem-

plant, il pourra enfanter en foule de beaux, de magnifique»
discours, ainsi que des pensées nées dans l'inépuisable aspira-
tion vers le savoir

; jusqu'au moment enfin où il aura assez

pris de force et de croissance pour voir qu'il existe une
certaine connaissance unique, celle dont l'objet est le beau

dont je vais te parler.
e « Oui, efforce-toi, continua-t-elle, d'ap-

j

°
'^y™?

'

pliquer à mes paroles ton esprit, le plus

du Beau ^® *" ^^ seras capable ! Quand un
homme aura été conduit jusqu'à ce

point-ci par l'instruction dont les choses d'amour sont le but,

quand il aura contemplé les belles choses, l'une après l'autre

aussi bien que suivant leur ordre exact, celui-là, désormais^

en marche vers le terme de l'institution amoureuse, apercevra
soudainement^ une certaine beauté, d'une nature merveilleuse,

celle-là même, Socrate, dont je parlais, et qui, de plus, était

justement la raison d'être de tous les efforts qui ont précédé ;

211 beauté à laquelle, premièrement, une existence éternelle

appartient, qui ignore génération et destruction, accroisse-

ment et décroissement
; qui, en second lieu, n'est pas belle

en ce point, laide en cet autre, pas davantage belle tantôt et

tantôt non, ni belle non plus sous tel rapport et laide sou»

tel autre, pas davantage belle ici et laide ailleurs, en tant

que belle aux yeux de tels hommes et laide aux yeux de tels

autres
;
et ce n'est pas tout encore: cette beauté, il ne se la

représentera pas avec un visage par exemple, ou avec des-

mains, ni avec quoi que ce soit d'autre qui appartienne à un

corps, ni non plus comme un discours ou comme une connais-

sance, pas davantage comme existant en quelque sujet
b distinct, ainsi dans un vivant soit sur la terre soit au cieP,

ou bien en n'importe quoi d'autre
;
mais il se la représentera

plutôt en elle-même et par elle-même, éternellement jointe à

elle-même par l'unicité de la forme* ,
tandis que les autres choses

I. Peut-être ces mots sont-ils une glose de valet, plus haut.

a . La révélation est soudaine, tandis que l'initiation est graduelle.

3. Allusion probable aux vivants célestes que sont les astres.

4. Autrement dit, l'unité de l'essence n'est pas une unité do col-
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Tivèç f\ èniTt\h£{)\iaioq èvôç, SouXeûcov ({>aOXoç f\
Kal

a^iKpoXéyoç, àXX' ârtl t6 ttoXù TréXayoÇ Texpa^^iévoç toO

KocXoO Kttl Bcupâv, TToXXoùç Kttl KttXoùç X6you(; Kttl i^eY*^'

XoTipETietç tIktt] Kal S(.avo/|(xaTa èv
(|>iXoao(|>lo|: &(|>66v^,

loç &v, êvTaOBa ^coaSelç Kal aô^T^Belç, KaTl5r| xivà tni-

(mfj^T^v ^lav ToiaOtT^v fj
kaii koXoO toioOSe.

rieipc^ Se ^loi, i<j>i] ,
t6v voOv Trpoaé)(Eiv â>q oT6v te ©

(làXiora. "Oç yàp &v iié^pt èvxaOBa npbq xà IpcoTiKà

TTaiSaycayriBf], Bec&^ievoç àc|)E^f|c; te Kal ÔpBûç Ta KaXà,

TTpàç téXoç fj8r| làv tS>v IpoTiKÔv, â^at<|)VT]ç KaT6i|;ETat ti

6au(iaaT6v xfjv <f>t3aiv KaX6v, toOto êKetvo, S ZÔKpaTsç, oO

Sf) êvEKEv Kal pi IjinpoaBEv TtdtvTEÇ Tt6vot îjaav, npÔTov

^èv àEl Sv, Kal oCIte yiyv6^Evov oiÏTE &txoXXù^evov oSte 211

aô^av6^EV0v oSte ({>Btvov, IrtEiTa oô xf^ ^èv KaX6v, if\ S'

al<TXp6v, oôSè TOTè jiév, Toxè Se o3, oôSè npbq \i.èv
t6

KaX6v, TTpèç Se tS alo^p^v, oàS' IvSa ^èv KaXév, êvBa Se

oloxp^v, &q Ttal jièv 8v KaX6v, Tial Se aloxp^v oôS' a3

<f>avTaaSi^aETai adxÇ to KaXbv oTov TTp6a(an<5v tl oôSè

XEÎpEÇ oôSè &XXo oôSàv S>\f a&^a ^Eiky^ei, oô8é Tiç X6yo(;

oôSé TIC ênLor/i^T], oôSé ttou 8v Iv èTép^ tlvi, otov èv ^6^

f|
èv

yf| f)
év oôpavÇ, f\

Iv Tcp fiXXcp, àXX* oôt6 Ka8' aÔTà b

^eB' adToO (l'ovoEiSèc; &eI 8v, xà Se &XXa ndvTa KaXà èKElvou

d 3 évôç (et Oxy.*) : tivoç ? Oxy. ||
BouXeutov (et Oxy.) : del. Basf

Wilamowitz
|| ?): t) Y ||

6 xîxtt) em. Goislin. i55(E): -xit codd. et

Oxy. ut ex lac. spatio uid.
||
xai StavoT^fia-ca : del. Badham ante tûtt)

transp. Hommel
|| àçOo'vw (et Oxy.) : àçôova olim Ast

j| 7 ptodOsiç
:

po>9. W 11
e 4 ^8^1 : tSr) Y ||

211 ai àeî (et b i, c a, d 6) (et Oxy.):
a!, codd.

Il
ov : wv Y

||
2

tfî
8' (et Oxy. ?) :

xfi
8c W

||
3 xoiï...

TOTÈ : TOT£ ... -6te BTW
II
TOTÈ 8e : ToSe 8e Oxy. ||

oùSè ait. (et Oxy.2
8. u.): om. Oxy. i|

4 oû8'... 5 alay^pév : coni. del. Badham
|j
2v0a Se:

EvOaSe 8e Oxy. |j
5 o);... al<r/p6v : del. Vôgelin secl. lahn Schanz

Hug Bury ||
6 aùtw (et Oxy.) : -tÔ W

|| 7 0Ù8ÈV wv : oaSe ev Oxy.

|i
8 oùSs «ou (et Oxy. ?) : où8^j:tu W

|| Ixéptu (Oxy.* w s. u.) : -pou

Oxy. Il
b I Iv Tw (et Oxy.2, é't sic) : èv tû Btiv. s. u. W^

\\
a iAtô*

auTou :
[xtx ouTou Oxy. del. Naber.
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belles participent toutes de celle dont il s'agit, en une façon
telle que la génération comme la destruction des autres réa-

lités ne produit rien, ni en plus ni en moins, dans celle que
je dis et qu'elle n'en ressent non plus aucun contrecoup.

Quand donc, en partant des réalités de ce monde ', on s'est,

grâce à une droite conception de l'amour des jeunes gens ^,

élevé vers la beauté en question et qu'on commence à l'aper-

cevoir, on peut dire qu'on touche presque au terme. Car

C c'est là justement le droit chemin pour accéder aux choses de

l'amour, ou pour y être conduit par un autre, de partir des

beautés de ce monde et, avec cette beauté là comme but,

de s'élever continuellement, en usant, dirais-je, d'échelons,

passant d'un seul beau corps à deux, et de deux à tous, puis
des beaux corps aux belles occupations, ensuite des occupa-
tions aux belles sciences, jusqu'à ce que, partant des sciences,

on arrive pour finira cette science que j'ai dite, science qui
n'a pas d'autre objet que, en elle-même, la beauté dont je

parle, et jusqu'à ce qu'on connaisse à la fin ce qui est beau

par soi seuP.

d a Voilà, cher Socrate, dit l'Étrangère de Mantinée, quel
est le point de la vie où, autant qu'en aucun autre imagi-

nable, il vaut pour un homme la peine de vivre : quand il

contemple la beauté en elle-même ! Qu'un jour il t'arrive de

la voir, alors ce n'est point à la mesure de la richesse comme
de la toilette, ni de la beauté dans les jeunes garçons comme
dans les jeunes hommes, qu'elle te semblera être: à la mesure

de cette beauté dont la vue, à présent, te met hors de toi-

même, pour laquelle tu es prêt, et aussi bien que toi beau-

coup d'autres encore, pourvu que vous voyiez vos bien-aimés

lection, comme celle d'un tout, mais une unité indivisible : le Beau

est uniquement ce qu'il est et, en tant que tel, il ne cesse jamais de

faire un avec soi-même (cf. an e). Comparer Phédon 78 de (voir

Notice du Phédon, p. xxv et p. xxxii,p. 35, i et p. Bg, 3).

I. Voir Phédon 74 a-c, 75ab,c, 76 e sq. et Phhdre a5o a. C'est

l'opposition de toîSe, les réalités immédiates, mais confuses, de l'expé-

rience sensible, et de la réalité intelligible, qui est d'une espèce à

part, au delà des prises de nos sens, xô èxeï : èxsTvo est ici empha-

tique, puisque la chose en question est déjà connue pour surnaturelle.

a. Comparer Phédon 67 de, 69 d : philosopher au sens droit

du mot et, ici (aïoe déb.), la pédagogie amoureuse.

3. Cf. p. 68, 3. L'ascension comporte donc en tout quatre degrés :
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(jtexÉxovxa, xpéTTOv Tivà toloOtov oTov, Y<-Y^ot^^vcov te tôv

êtXXcov Kod àTToXXu^évcdv, ^r|SÈv IkeIvo ^i^te xi TrXéov ^^tc
IXaTTov Y^-VveaBai \ir\hè TràCT^ELv ^T]Sév. "Oxav Sf) xiç &fib

xûvSe, Sià x6 6pQS>q naiSEpaaxEÎv è-naviôv, êKEÎvo x6

KaX6v &pxr|TaL KaBopSv, (r)(E56v iv xi &7txolxo xoO xéXquç.

ToOxo yàp S/| laxi xè SpSûç ènl xà êpQXiKà levai
fj

Ott* c

&XXou &Y^^^°"-) ^PX^H^^*'^ ^""^ xcûvSe xûv koXûv IkeIvou

êvEKa xoO KotXoO, &eI ê-rraviévai âarxEp E-navaGaa^otç

Xpû^Evov, im6 kv6q ênl Sùo Kal &ti6 Suotv tnl ndvxa xà

KoXà acb^axa, Kal ànb xûv KaXûv ao^àxcov èrtl xà KaXà

ETttxr|5EÙ^iaxa, Kal àTi6 xôv ènixriSEUjiàxov ènl xà KaXà

^aBi^^axa, ëox* &v &Tt6 x3v (ia6r)^àxov êrt' Ikelvo x6

^à6r|ua xEXEuxif|ar|, 8 laxiV oôk &XXou
f)

aôxoO èKElvou xoO

KaXoO ^à6r|^a, Kal yvô aôxô xeXeuxôv 8 loxi KaX6v.

a *Evxa06a xoO l^lou, S> (p\Xe ZdÔKpaxEq, ê(|>T) f\
Mav- d

XLviKi^ ^kvr], EÏTCEp Tiou ê(XXo6i, |3ie>>x6v &v6p(>>TTa>, 6Ec>>(xév(j>

auxè x6 KaX6v. "O Idv tioxe
Ï5r|<;,

oô Kaxà -^pvaiov xe Kal

êaBf^xa Kal xoix; KaXoùç natSàç xe Kal VEavlaKouç S6^ei aoi

EÎvai, oOç vOv bp&v êKnÉTiXri^aL Kal ixoi^oç eÎ, Kal où Kal

ScXXoi TioXXol, êpûvxEÇ xà TiatSiKà Kal ^uv6vxe<; àeI aôxoîç^

b 3 TpÔTîov Ttvi (et Oxy.) : t. tp. TW || Yt^vofiévcov (et Oxy.) :

yiv. Y II
4 âx£tvo (et Oxy.) : èxst'vœ TW

||
ti : om. Y Oxy. ||

5 8r{

(lac. Oxy.) : 8î Sri TW IJ
6 ôpôùiî :

'[at)
ô. Y

||
c i u::' (et Oxy.) : br.à

W
il

3 èj:ava6a<j(xoïç (et Oxy.) : -a6;xoïî W exe. Burnet edd. omnes
k-' àvaSaôa. B

||
4 Suoïv (et Oxy.) : -eTv BTY

||
5 aa>;juxTa)V : postea

add. Sydenbam iîzi xàç xaXà; (j'U/^àç
xat àr.à twv xaXûv

r^u-^Côv \\
6 xûv

(et Oxy.): xôJv xaXôiv Stephan. Hermann (xaXôiv secl. Rettig) || 7 eax'

av : xai BTW Oxy. lahn Hug Burnet Bury Êtoç av Stallbaum Rettig
iioî Hermann on; Schanz îva xaî Winckelmann îva Sauppe ||

èjc': tut

Oxy. |l
-ô

[xaOïijjLa TsXîuTTiuT) : secl. Badham maiorem ante x.

lacunam coni. Vôgelin ||
8 xeXeuxrJcir) (tj

et ras. W) (et Oxy. -<j*) :

-XTÎoai Usener Hug Burnet Bury |j 9 xal... xaXo'v : secl. Hug ||
xal

Yvùi (et Oxy.): xav yv. Badham îva yv. Usener îva xaJ yv. Bury ||

aùxô: -xw ? Oxy. ||
eaxi : -xiv Oxy. ||

d l MavxivtXT] (et Oxy.): txavxtxT)

W' (post ixavxtxTJ circa H lit. eras.) Y* (vt eras.) ||
3 koxs (jcox' Y)

I'Stjç (et Oxy.) : rox* EiSr,; B rtox' ei'Stjç T || ypuat'ov : -aov Oxy. ||

5 6Xot{xo; : éxot. Schanz
||

6 Çyvovxs; (et Oxy.) : juv. Burnet
|i

àst

(cf. ai): post ^Qyov xal transp. Ast.
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et soyez toujours en leur compagnie, tous prêts à vous passer,
au cas qu'il y en eût possibilité quelconque, de manger et de

boire, ayant assez par contre de les contempler seulement et

de leur tenir compagnie ! Quelle idée nous faire dès lors,

ajouta-t-elle, des sentiments d'un homme à qui il serait

€ donné de voir le beau en lui-même, dans la vérité de sa

nature, dans sa pureté, sans mélange
*

;
et qui, au lieu d'un

beau infecté par des chairs humaines, par des couleurs, par
mille autres sornettes mortelles, serait au contraire en état

d'apercevoir, en lui-même, le beau divin, dans l'unicité de

sa forme ? As-tu idée que ce doive être une vie misérable,

212 celle de l'homme qui regarde dans cette direction-là, qui

contemple au moyen de ce qu'il faut ^

l'objet dont nous par-
lons et qui est en union avec lui ? Ne réfléchis-tu pas, dit-

elle, que c'est là, là seulement, qu'il lui sera donné, alors

qu'il voit le beau au moyen de ce par quoi il est visible,

d'enfanler, non pas des images de mérite^, attendu que ce

n'est pas avec une image qu'il a pris contact, mais un mérite

réel, attendu que c'est le réel avec quoi il a pris contact ?

N'est-ce pas, d'autre part, à celui qui enfante le mérite réel

et qui le nourrit, qu'il appartient de devenir cher à la divi-

nité, et, s'il y a homme au monde capable de s'immortaliser*,

n'est-ce pas à celui dont je parle qu'en reviendra le pri-

vilège ? »

b *' C'est ainsi donc, Phèdre et vous autres, que me parlait

Diotime et voilà ce dont, moi, elle m'a convaincu. Maintenant

que j'ai été convaincu, j'essaie pareillement de convaincre les

autres que, pour l'acquisition de ce bien, difficilement on

trouverait à la nature humaine un collaborateur qui vaille

plus que l'Amour *
! Aussi mon opinion déclarée est-elle dès

lors, que c'est pour tout homme un devoir de faire grand
cas de l'Amour

;
aussi fais-je pour mon compte grand cas des

i<> la beauté physique ;
2° la beauté morale

;
3° celle des connais-

sances
; 4° la connaissance du Beau absolu. Voir p. 68, n. 2.

I. Cf. an ab(p. 69, 4) et P/iédon 66 a, c, 67 h,']gd,PhMre 3^7 c.

a. Idée complétée injra 3, à rapprocher encore de Phédon 65 e,

de Phldre 2^7 b, surtout de Rêp. VII 5i8 cd.
^ Comme celles dont il est question dans Phédon 68 b-6g b.

4. Comparer Timée gobe (cf. Aristole Eth. Nie. X 7, 1177b,
33 sq.).

— Sur l'ensemble du morceau, voir Notice p. xcii sqq.

5. Peut-être réminiscence ae ce qu'a dit Aristophane, 189 d.
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cTticoç ot6v t' i^v, \ii\i'
laBtciv nif|Te irlveiv, àXXà BeSaSai

(i6vov Kal ^uveîvoi. Tl Sfjxa, I<}>ti, ot6(ie6a, eï tç y^voiTo

-aôxè t6 KoXèv ISetv EtXiKpivéç, Ka6ap6v, &^iktov, àXXà e

jif|
àvAriXecùv aapKÔv te àv9p«Ttlvov Kal )(^peû^i<4Tcov

Kal

SXXtjç TToXXf^ç <f>Xuaplaç evr^rf^ç, àXX' aôxà t6 8elov KaX6v

5\ivaiTo ^lovoEiSèç KaxiSEÎv
; *Ap' otEi, l<^)r), 4>aOXov (itov

YtyVEoBai ÊKELOE (iXértOVTOÇ àvSpÔTTOU Kal âKEÎVO Ç 5eî 212

8E<ajJiâvou Kal ^uvévxoç aôx^ ;
*H oôk IvBuiieî, M.<^t\,

8ti

èvxaOOa aôxÇ ^lova^oO Y^v/jOExai, ôpôvxi ^ &pax6v x6

KaX6v, xIkxeiv oôk EÏSuXa àpexf^ç &xe oôk eIS<»)Xou

£c|)a7TxojiÉv<j>,
àXXà àXr|8f^ &xe xoO àXrjBoOç E<|)aTixojiév9*

^ek6vxl 5è ÂpExfjv &Xr|6f| Kal BpEipa^évç i^Tidpxei- 6E0(]>iXEt

YEvéorBai, Kal, elTiép xç &XX(p àvBp^Ticdv, ÂBavàx^ Kal

IkeIvç ;
»

TaOxa Si^, & ^aîSpk xe Kal ol &XXoi, i<^r] ^kv Aioxl^a, b

TTÉTiEia^aiS' èfài' nenzia^évcç Se TTEi.p6^^ai Kalxo^jç StXXouç

tteIBeiv bxi xoiJxou xoO Kx/maxoç xf] àvBpOTtEla <^<)aei ouv-

spY^v Â^slvcd "EpcDxoc; oôk &v xiç ^(xSioc; X^Boi. Lib
Sf)

IYCOY^ <|>rniL xP^vai nàvxa &vSpa x6v "Epcaxa xi^fiv, Kal

«iôxè)Ç xi^â xà épcaxiKà Kal Sia^Epdvxcaç &aK& Kal xotç

d7 JatÎt'
: -TE TW Oxy. jj

Oeîorôat ^dvov : Oeocaaaôat
[x.

BY
[x.

OsaaacOat Oxy. j|
8 ÇuvEÎvai (sed cf. 176 e 9) : ouv. Burnet «uv Oxy-

jl
e I 5[j.txTov (et Oxy.) :

à[iEi.
Burnet post àXX' 3 transp. Liebhold

Il
àXkk: del. Ast Liebhold

||
a àv(£;:XEcov (et Plotin. I 6, 7 1, aa

sq.): -Eto Oxy. |j
3 ;îoXXt5; (et Oxy.) : om. Y

|| 6vt)T^{... 4 xattoEÎv :

•del. coni. Badham
i|

4 Suvaixo (et Oxy.) : 8uvaTai Y
|| otp'

: ap' B ||

£9T) (et Oxy.) re uera T
||
212 a i w Seî Ast: w 8éî B ôSt B^ (t s. u.)

oEî TWY OT) Schleiermacher ktl Rohde Schanz Hug j|
a Çuvo'vtoç (et

•Oxy.) : <n»v. Burnet
|| î)

: ^ BW exe. lahn edd. omnes
j| èv9u[jLeï (et

Oxy.) :
-ijlt;

Y Burnet
||
5 iXXà : àXX' TW Oxy. Schanz

|j è!faTZ-:o\i.ivw

(et Oxy.) : del. Vôgehn ||
6 'jTzdcyu (et Oxy.) : -Çst coni. Richards

|j Oéo^iXeI (et Oxy.): -Xi^ BT (re uera sed fors, ex em.) W |l 7 tw (et

Oxy. nam EiTi^p sic): tw B
|j
b i w: om. Oxy. ||

5 î^tuyi çYijit X.,o^vat

(et Oxy.) : âyù) /.P^vat «p.
Method.

|1
6 -ci ÈpojTtxà xaî (et Oxy.) : xat

Ta È. xaî Schanz Bury xal Ta e. Usener Hug Ta 8' è. xaî Badham
|1

àoTUâ (et Oxy.) : -xî5v Vahlen.
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choses d'amour et sont-elles pour moi un objet tout parti-
culier d'exercice, que je recommande également à autrui

;

aussi, en tout temps comme aujourd'hui, je célèbre les

louanges de l'Amour, de sa force et de sa vaillance, pour
autant que j'en suis capable'. Et voilà, Phèdre, le dis-

C cours que tu voudras bien, s'il te plaît, considérer comme
une célébration de louange en l'honneur de l'Amour ^: après

tout, le nom dont il te plaira bien de nommer ce discours,

donne le lui '!

Troisième

partie.

« Or, poursuivit Aristodème, cependant

que tout le monde louait le langage

qu'avait tenu Socrate, Aristophane de

son côté tentait de placer son mot: c'était à lui, disait-il,

que Socrate avait fait allusion lorsqu'il avait parlé de cer-

taine théorie^... Mais voici que, soudain, on heurta à la porte
de la cour, de laquelle venait un grand vacarme, de fêtards

semblait-il, avec une joueuse de flûte dont la voix se faisait

entendre. Alors Agathon :
"

Esclaves, dit-il, ne regarderez-
vous pas ce qu'il y a? Dans le cas où ce serait quelqu'un de mes

familiers, invitez-le à entrer! Autrement, vous direz que nous

ne sommes pas en train de boire, mais que déjà nous avons

commencé de dormir.
"

« Sur ce, on ne tarda guère à entendre

fSVu- j dans la cour la voix d'Alcibiade,
d'Alcibiade. ,, . ,

*

complètement ivre et criant à tue-tête

pour qu'on lui dise où était Agathon, pour réclamer qu'on
le mène auprès d'Agathon. On l'amène donc près des convives,

soutenu par la joueuse de flûte ainsi que par quelques-uns
de ses acolytes. Le voilà qui apparaît au seuil de la salle,

ceint d'une sorte de couronne touffue de feuilles de lierre avec

des violettes, et la tête surchargée d'une quantité de bande-

I. C'est le thème déjà rencontré 177 d s. fin., 198 e, 198 d, 207 )

cf. Lysis 3o4 b c, Phhîre 257 a), qu'on retrouvera encore a 1 3 c-e, a 1 4dc
et enfin dans le discours d'Alcibiade ai6 d e, ai7a-ai9e, aaa a b.

a. A la condition, s'entend, qu'après expérience on accepte encore

la conception que Socrate se fait de l'éloge, I98c-i99b.
3. Phèdre s'est chargé des intérêts du dieu : il saura, selon la for-

mule rituelle (Phédon, Notice p.^, 3), quel nom doit'plaire à celui-ci.

li. ao5 d e. Proprement l'allusion est de Diotime (Notice p. ixvi).
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&XXoi(; TTapaKEXEÙo^ai, Kal vOv te Kal &eI è\Ka\ii6LCai Tf|v

8)3va(iiv Kal ÂvSpEtav toO *'EpoToç, Ka6' Saov otéç t' eI^I.

ToOtov o3v tôv Xéyov, S aîSpE, eI jièv (^oûXei, &ç lyKci)- c

jiiov eIç ""Epcoxa v6^iaov Elpf^aBai* eI 5é, b ti Kal Stxt^

^alpEiçévo^d^cdv, toOto 6v6^a^E. »

ElTtivToç 5è xaOxa xoO ZcoKp&xouq, xoùç ^lèv InaiVEiv,

xiv Se 'Apiaxo<|)(ivr) XÉyEiv xi èrtiXEi-pEÎv, bxi I^iv/)a8r| aôxoO

Xéycdv 6 ZcdKpâxr|ç TtEpt xou Xéyou* Kal è^al({>vT]ç xf|v

aCXeiov 6t&pav Kpouo^Évr^v 7toX{)v
i};6<|>ov napao^Eiv, &<;

KCd(xaaxâv, Kal aOXr^xplSoç (|>covi^v &koi3eiv. Tèv oCv

'AyàBova* « PlaîSEç, <|>divai,
oô aKéipEoBE ; Kal, èàv ^év d

xiç TÔv èrtiXTiSEtcûv îj,
KotXEÎxE* eJ 8è

jif|, XéyEXE bxi oô

nlvo^Ev àXX' &va'nau6^c6a fjSr].
»

Kal où TtoXù {JaxEpov 'AXKiBidtSou xf]v (|>covi^v
âkot^eiv Iv

xf) aôXfj, a(t>6Spa jieBùovxoç Kal (léya (5oôvxoç, IpoxSvxoc;

bnou *Ay<iBcov Kal keXeùovxoç SyEiv nap' 'AydBcava. "AyEiv

oSv aôx6v napà a<^SLq ii]v xe aôXr^xplSa lô-noXaSoOaav Kal

fiXXout; xivàçxcîv &KoXo6Beùv, Kal èrtiaxt^vai. Inl xàç Bi^paç,

ioxE()>avcù^évov aôx6v klxxoO xé xivi axE()>dvç> SaaEt Kal e

ïcav, Kal xatvtaç l)(ovxa Inlxf^ç KE(f>aXf)q ndvu TioXXdç, Kal

b 7 àeî : at. BT Oxy. {{ àyiccofAKiÇto
: eyx. tov «pwxa Oxy. ||

8 8uva-

p.iv
xat àv8pEÎav (et Oxy.) : 8. te xaî à. Badham x. à. secl. Hug ||

C I tl
(lèv':

itérât Oxy. |j
5 Xlys'.v xi iniytipiZv : in. Xsy. -et Oxy. ||

6 Tttpi Tou scripsi (cf. p. cxix, n. 3) : nspi tou BTW moi tou Y
|| 7

auXetov T* (et Oxy.) : -Xiov BT (ut uid.) i| xpouo[ArfvTjv (et Oxy.) :

xpOTOU[x. T xpoujji. Y II
iii (et Oxy.) : xai uel xat w; Ast ùç Gttô Naber

Il
d I où

<jK.i^t(j9t
xat (et Oxy.) : oàx èox^({»aa6£ . va; Y

||
làv : av Oxy.

Il
3 refvofxev : Jtetv. Oxy. !|

ôXX* àva7caud(i£6a : àXXà àv. TW aXXa

Trauo**** Oxy. ||
5 açdSpa (ii6ûovtoç xat (et Oxy.) : del. Hartmann

Il èptoTôSvTOî (et Oxy.) : xa! à. Ven. i8/i (E) del. Hommel
||

6 onou

(et Oxy.) : 0.
el'ï)

uel :rou coni. Richards
|1 xeXsjovtoç Sy^'v (et Oxy.) :

X. î ây. Hirschig Schanz
|| iJfyEtv (et Oxy.* v s. u.) : ayei Oxy. |!

6 i

xtrcou ... UTEçâvo) : itérât Oxy. sed primum perperam jj
8a(TEt (Oxy.*

£ 8. u.) :-ai Oxy. ||
a (et 7, a i3 a 6) Tatvt'aç (et Oxy. sed deest ad

ai3 a 6) : tev. B e exp. B* ut uid.

IV. a. - 10
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lettes :
*'

Messieurs, bonsoir ! Un homme ivre (complètement
ivre, ma parole !) sera-t-ii admis par vous à partager votre

banquet P Ou bien nous faut-il déguerpir d'ici, après nous-

être contentés d'enguirlander Agathon pour qui précisément
nous sommes venus? Car je dois vous dire, poursuivit-il,

qu'hier je ne me trouvais pas à même de me rendre à la

cérémonie et que, si me voilà maintenant avec ces bandelettes

sur la tête, c'est à seule fin de les enlever de ma tête à moi

et, avec elles, d'enguirlander la tête de celui, tels sont les titres-

que je lui confère *, qui a le plus de talent et qui est le plus
beau ! Est-ce que vous allez vous mettre à rire de moi sous

prétexte que je suis ivre ^
? Mais vous aurez beau rire, je sais

213 bien pourtant que je dis la vérité ! Eh bien allons ! c'est

l'instant de me répondre; j'ai posé mes conditions : dois-je
entrer ou ne le dois-je pas? Oui ou non, boirez-vous avec

moi ?
"

Là-dessus, acclamation unanime : on l'invite à

entrer et à prendre place sur un lit.

« Agathon l'appelle alors, et le voilà qui s'achemine, mené-

par ses compagnons et retirant en même temps ses bande-

lettes avec l'idée d'enguirlander Agathon. Comme il les avait

devant lesyeux, il n'aperçut pas Socrale^
;
il vient donc s'asseoir

b auprès d'Agathon, entre Socrate et celui-ci ; car Socrate

s'était écarté pour qu'Agathon fît asseoir Alcibiade*. S'étant

alors assis, ce dernier prend son voisin dans ses bras et luv

met les guirlandes :
"

Esclaves, dit alors Agathon, déchaus-

sez Alcibiade, que sur ce lit il puisse prendre place en tiers

avec nous !
— Parbleu, oui ! repartit Alcibiade. Mais quel-

est donc, avec nous, ce troisième banqueteur?
"

Et, en

1. Texte conteste. J'adopte la correction de Hermann : c'est la

formule des (Jécrets honorifiques. Avec la leçon des Mss. et du papyrus
le sens pourrait être: en admettant que je m'exprime ainsi, équivalant

à sauf votre respect ; l'hyperbole du compliment fait à Agathon risque
en effet de blesser l'amour-propre des autres (cf. ai4 c s. med.).

2. L'hyperbole a fait rire : quelle déclaration d'amour I Alcibiade

l'entend autrement : « Vous riez parce que mon ivresse m'empêche
de juger sainement. Mais je sais .bien que je dis la vérité ! »

3. On comprend souvent : ayant Socrate devant les yeux, il ne le vit

pas. Mais, s'il ne l'a pas vu, c'est plutôt (Zeller et R. G. Bury) qu'(7

a devant les yeux les bandeletlts dont il cherche à se décoiffer.

4- Littéralement, soit : pour qu'il fît asseoir celui-là, soit : pour que
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eIttciv* a "AvSpEÇ, )^atpeTe, MeBûovta &vSpa ttAvu a(|>6Spa

6k£je.ad£ av\xji6'zr]v ; f\ àTrtcajiev, àvaSir)aavTe<; ^6vov 'Ayà-

8ûava
£<!>' Sncp fjXBojxev ; 'E\id x&p tol, <|)(4vai, X^^*î t*^^

oô)^ oTéç x' èYEv6^ir|v Àc^ncéaSai* vOv 8è fJK«, Inl Tfj

Ke<|)aXf^ ix"^ "^^^ Taivtaç, ïva ành Tf]<; l^f^c; Ke<|)aXf^<; Tf|v

ToO ao({>CdTàTOU KO(l KaXXloTou KE(|>aXf)v, ÂveiTKbv odicool,

ÂvaSi^oo. *Apa KaTayEAdcceaBé |jiou â>ç ^e6\3ovto<; ; èyù Se,

K&v ô^ELÇ Y^^^^*^^) ti^aç e3 otS* Uti &Xr|6f^ Xéyco. 'AXXà ^oi 213

X^ycTE a{yT66Ev* IttI ^r^xotç, elalo
f) ^f] ; ou^i-nlEaGE f)

od
;

» ridivTaç oSv &va6opu6(^aai, Kal KsXEt^ELV ElaiÉvai

Kal KttTaKXlvEaSai.

Kal x&v 'Ay^Bova koiXeiv aôx^v, Kal t6v lÉvai, ÂY^t^^v^^^

ÛTTè TÛv &v6pdbTie>>v Kal TXEpiaipoO^Evov &^a tàç xaivlaç

&ç àvoSi^aovTa' èntTTpoaSE tôv &(|>6aX^£^v Ixovxa, oô

KaxiSEÎv xôv ZcaKpàxTi, àXXà KaBl^saSai Ttapà xàv 'Ayà-

Bcova èv ^kat^ ZcoKpdtxouç xe Kal IkeIvou* Trapaxopfjaai b

Y&p x6v ZcaKp&xr) cSç IkeXvov KaGl^Eiv. DapaKaBE^é^Evov
Se aôxév, Àond^oBal xe x6v 'AY<iBava Kal ÀvaSE^v. EItteIv

o8v t6v 'AyABcava" « "YtioXùexe, TtaîSEÇ, 'AXKi6iàSr|v, Xva.

èK xplxcov KaxaKÉrjxai.
— Hàvu ye, eItteîv xôv 'AXKiSiàSr^v.

'AXXà xtç f\^lv SSe xptxoç cTujiTtixriç; » Kal &^a. jiExaaxpE-

e 3 àv8pe; (et Oxy.) : wvSpsç Schanz w 'vSpeç Usener
|| ^ ôiÇssCe

(et Oiy.*) : -Çaaes TW -ÇsïOai ? Oxy. || auundrTjv :
Çujjin. Oxy, ||

5

StKtp : o;:ep TWY Oxy. re uera
|| TjXôotiÊV B^ (ex y fec. X) (et Oxy.) :

1^/6. B
II yÔks : EySeç Oxy. ||

6 oToj t' B* (o ait. s. u.) (et Oxy.) :

ot. te W olç TE B
II

ânt... 7 Taivîa; : del. Naber
||
8 xêçaXïiv : post

ojTtootw
II

àvctnwv oStiot-' Hermann (praeeunte Winckelmann âàv

àvîfjtto OUI.) : èàv iXtzoj out. codd. Oxy. del. F. A. Wolf Rettig Schanz

secl. lahn Hug obelis not. Bufy éâtv etreov out. Hommel Tv' lîr.uo'j-.

Orelli âàv e'iai'w ojt. Bergk èàv sûpo) Richards êàv Itc old'; t' w, ojt.

coni. Bury ante àpa 9 transpon. uel post coni. Stephan. Ast
|| 9 apa :

apa BTY
|[ xaTaYeXaaeaOê' (et Oxy.) : -ae(j6a{ W

j|
213 a i olS' : -on

Y
II
3 xeXeÛEivB* (v s. u.) (et Oxy.) : -Et B

||
4 xaTaxXtvî<j6ai : xaTaxXet.

Oxy. Il 7 iKÎnpocQe: -6ev Y
||
b 2 w;... xa6tÇ«'v : secl. Badham lahn

Schanz Hug || xaOîÇEtv : xaTi8e Oxy. xaTiBetv Buraet zaTElÔEv coni.

Grenfell-Hunt Bury ||
6 f,u.îv :

r);jis:v Oxy. jj
ooê TpÎTo; (et Oxy.) :

Tp^TO; o5ï T o>Ô£ TpÎTo; B lahn.
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même temps, le voilà qui se retourne et qui voit Socrate. A
cette vue, il eut un sursaut de recul, avec cette exclamation :

" A moi Hercule' ! quelle aventure, voilà Socrate! Encore

c un guet-apens que tu m'as tendu ^, posté là sur ce lit, appa-
raissant brusquement, selon ta coutume, aux endroits où,

moi, je m'attendais le moins à te rencontrer ! Réponds-moi :

qu'es -tu venu faire ici ? Autre chose : pourquoi est-ce à

cette place que tu es allongé ? Bien entendu, ce n'est pas

auprès d'Aristophane que tu t'es installé, ou de tout autre

pareil farceur, de fait ou d'intention ! Mais lu as fait des

pieds et des mains pour que ce fût auprès du plus beau de

ceux qui sont dans cette salle !

"

« Alors Socrate :
" Vois à me défendre, Agathon, vu

que, dit-il, l'amour de cet homme-là n'est pas pour moi
une mince affaire''! Depuis le temps en effet que je me
suis amouraché de lui, il ne m'est plus permis, ni de porter

d les yeux sur un seul beau garçon, ni de m'entretenir avec

aucun, sans qu'il me jalouse et m'envie, se livrant à d'in-

croyables excès et m'injuriant ;
à peine s'il ne me tombe

dessus à bras raccourcis ! Prends donc garde à présent qu'il
ne se livre à quelque nouvel excès : tu devrais plutôt nous

réconcilier, ou bien, dans le cas où il en viendrait à la

violence, être mon défenseur ! Car ce sont aussi bien ses

fureurs que sa passion d'aimer, qui me font frémir d'une

peur terrible !
— Ah mais non ! s'écria Alcibiade : entre

loi et moi point de réconciliation*! Les paroles que voilà,

une autre lois je t'en châtierai... Pour le moment, ajouta-
e t-il, passe-moi, Agathon, de ces bandelettes, que j'enguir-

celui-là vînt s'asseoir. Dans les deux cas le même pronom grec dési-

gnerait, ici Alcibiade, et là, Agathon. C'est impossible, dit-on. Aussi

préfère-t-on parfois la leçon du Papyrus : pour qu'il pût apercevoir

celui-là, bien voir Agathon. Mais n'est-ce pas la reprise fautive du

même mot deux lignes supra ? L'expression est çn outre faible et

vague. Je comprends: pour que celui-là fil asseoir [l'autre].

1 . En un tel danger, il a besoin du dieu fort
;

cf. Phédon 89 c.

a. Alcibiade est le gibier que chasse Socrate (Protagoras déb.)

3. Allusion possible à l'écrit où Polycrate imputait à Socrate les

fautes d'Alcibiade, victime de son affection pour lui (Notice p. x sq.).

4. Alcibiade fait à Socrate^une scène de jalousie: il le tient pour
son amant, et il lui reproche ses infidélités, comme aussi sa jalousie
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(|><S^Evov aôxàv ôpSv t6v ZcoKpd(Tr|' lS<SvTa Sa àvomr|8f)oai.

Kttl eItteIv « *n 'HpàKXeiç, toutI tI î^v ; T.<ùKp&Ti\ç oSxoç;

*EXXo)(civ au
jiE

ivxaOGa KaTÉksiao, ôcmEp ElcaSEic; c

è^al(|>vT](; &va<|>alvEo6aL Snou âyti) S>\ir[v fJKLaxà ae laEaSai.

Kal vOv xt fJKELç; Kal xl «8 èvxaOSa KaxEKXtvrjç;' <*><; oô

TKxpà. 'Api.axo(|)<ivEi, oôSè eï xiç &XXo<; y^Xoioç laxi xe Kal

lioiiXExai" àXXà 5iEjir|xoiv/|aa> S-noç Trapà xQ KaXXtoxcp xôw

IvSov KaxaKElaEi. »

Kal x6v ZoKpàxi]' « 'A'^àdav, <|><&vai, 8pa eI \ioi èna^iu-

VEtç, &ç Ijiol 6 xoûxou Ipoç xoO àvSpÔTiou où (t>aOXov Tipâyt'*

YéyovEv. 'Att' ekeIvou yàp xoO \p6vo\} à(|>'
oC xoiùxou

fjpàa6r|V, oôkéxi I^eoxL .jjioi
oôxe TTpoa6XÉvj;at oOxe Sia- d

XEx8f)vai KaXû oû5' évl, f) oûxoat, Cr|XoxuTTÔv jiE Kal

(|>8ovûv, 6au^aaxà £pY<&C£xai Kal XoiSopEÎxal xe Kal xù

)^EÎpE |i6yi>(; àTtÉ)^Exai. "Opa ouv
jif|

xi Kal vOv £pY<icTr)XOf

&XXà 5i(iiXXa^ov i^^iSç fj,
éàv èTnxEipf] ^iàC,eaQa.t., iTià^uve,

&q èfia xf)v xoiixou ^avlav xe Kal <|)LXEpaaxlav Ttàvu

ôppoSû. — 'AXX' oÔK laxL, ()>àvaL xèv 'AXKL6iàSr|v, â^iol

Kal oel SiaXXttYi^' &XXà xoOxcdV ^èv eIç aSSLç as xi^op-

/jao^ai. NOv Se ^oi, 'A'f&Qav, <{>i&vai, ^ExàSoç xâv xaiviîàv, e

b 7 ôpîv (et Oxy.) : -5 B î8eïv Y
||

8 Touit tf riv (et Oxy.) : toD-:'

etretv B W yp.om. Y
{| SwxpaTT); (et Oxy.): del. Naber

||
c i

èXXo/ûv B» (X 8. u.) (et Oxy.): £vX. B
|| etaiOstç (et Oxy.): -ôt]; Y

Schanz
||

a saeaOat (et Oxy.) : hjOï Y
||

3 wç : lac. Oxy. xaî Her- .

mann lahn Schanz Bury zw; Hug || 4 'Apiaiofâvet (et Oxy.): -vr\ T

Il
5 jîoûXetai : -te Y -tai elvai Badham

|| 8'.6{x.T)y_avri(iw
: t* £[xr,/a-

VT)<jai Oxy. Il
6 xaTaxEÎffst : -«rr; BWY Oxy. Burnet

|| 7 'AYaOwv (et

Oxy.) : w 'Av. Paris. i8ia Stephan. lahn'
|1

àrrafjLuvEÏî Stephan. :

-ûvet; BTW Hermann Burnet Bury -aûvr)? Y lac. Oxy. ||
8 : oJ

W
II
où B2 (em.) : ou B

||
d i IÇ«ïts (et Oxy.) : -Ttv B Schanz Burnet

Il
a 0Ù8' Év; : oùôêvi TWY

||
ouToal : -toat W* (w 8. u.) -out zw; Coislin.

i55 -oa:*** T lac. Oxy. ||
3 ÔauixaTcà (et Oxy.) : -[xaaia TW || 4

fxdytî (et Oxy.) : tjioXiç T* (X 8. u.) || àrï/STaw: ^^^é/^-
Y (sed àse;.

ai4 d 4) Il
5 Ènatxuvê: -va». BY lac. Oxy. ||

8 et; auô'.î : sidau. Schanz

Il
e I 'Ayxôwv : w 'Ay- Sauppe Schanz oi' vi. Usener

|| (et 6, ubi

deest Oxy.) T»tv.àiv B* (a: s. u. et
~
add., sed non em. in e 6) : Tai-

v'wv T (ad e 6) W Tatv. Oxy. Tcvtwv B.
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lande aussi la tête de cet homme-là, cette tête extraor-

dinaire ! Qu'il ne me reproche pas de t'avoir, toi, enguir-

landé, et pour lui, pour lui qui en éloquence a la victoire sur

tout le monde (et non pas seulement avant-hier comme toi,

mais en tout temps), de n'avoir pas après cela de guirlandes
à lui offrir !

"
Ce disant, il prend des bandelettes, il en fait

à Socrate une guirlande, et finalement il s'allonge sur le lit.

Une fois allongé, il reprend :
"

Allons, Messieurs ! Qu'est-ce
à dire ? Vous me faites, ma foi, l'effet d'avoir toute votre

tête ! Il ne faut pas vous laisser aller comme cela
;
non !

mais il faut boire : c'est, vous le savez, ce qui a été convenu

entre nous. Donc, pour présider à la beuverie jusqu'à temps'

que vous 'buviez vous-mêmes convenablement, c'est moi en

personne que je choisis'! Agathon, qu'on m'apporte, s'il

y en a, une grande coupe... Mais non, ce n'est point du tout

la peine : tu n'as, esclave, qu'à m'apporter, dit-il, ce seau à

214 glace!
"

11 en avait aperçu un, dont la capacité était de plus
de huit cotyles'^. Quand on le lui eut rempli, il commença par
le vider à fond; puis ce fut pour Socrate qu'il donna ordre

de verser. Et en même temps :
" A l'égard de Socrate, dit-il,

je n'y mets aucune malice
; car, autant on lui demandera

d'en boire, autant il en videra, et il n'en sera jamais plus
ivre =»

!

"

« Voilà donc que l'esclave verse, et Socrate se met à boire.

Sur ce Éryximaque :
"

Ainsi, quelle façon de faire, dit-il,

b est-ce là pour nous y Alcibiade? Alors, comme cela, le verre

en main, nous ne parlons pas de quelque chose? nous ne

chantons pas de chanson ? Nous Sommes là, tout bêtement,
à boire comme les gens qui ont soif ? — Éryximaque, fils

excellent d'un père excellent et très sage*, répondit Alcibiade,

je te souhaite le bonsoir !
— Et moi de même ! dit Éryxi-

(ai4 d). De son côté Socrate donne à entendre que c'est Alcibiade

qui le poursuit de ses assiduités
;
cf. 222 a-e. Voir Notice p. cvii sq.

1 . La convention est qu'on boira avec un homme déjà ivre

(aiSa). Or ils ne sont pas encore à l'unisson. C'est donc lui qui va

les y mettre en s'arrogeant la présidence du symposion(^c(. p. xiii sq.).

2. C'estrà-dire plus de deux litres et un quart.
3. Cf. 176 c et, dans le discours d'Alcibiade, aao a.

4. Boire pour boire, sans soif, mais comme si l'on avait soif, rien

de plus contraire aux principes médicaux d'Éryximaque (176 c d),

autant qu'à son goût de l'organisation et des programmes; n'en
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tvo àvaSfioo Kttl T#)v TOUTOU TauTT^vl T^v 8autiaaTif)V

Ke(t>aXf|v, Kal
jif) jioi jiéji<|)T]Tai

Sti aè jièv àvé8T]ao,

aÔTiv 5é, viKÛvTa Iv X^yoïç nàvTaç àvBp^Ttouç, oô ^lévov

iTp<J>Tiv ôoTxep cni, àXX' àel, IneiTa oôk àvéSriaa. » Kal

&\ia aÔT6v, XaBévTtt tûv Taiviôv, &voiSeXv t6v ZoKpàTT^

Kal KaTaKXtvEoSai. 'EnEiSf) Se KaTEKXlvr|, Elneîv « ETev

Sf), itvSpEÇ' SoKEÎTE yàp jioi v/|<|)Eiv.
Oôk èniTpETTTéov o3v

ûjiîv, àXXà -noTÉov càjioXéyriTau yàp Ta06* fj^iîv. "Ap^ovTa

oî5v alpoOiiai Tf^ç tiàaeaç, ioç Sv ô^ieîç iKavûq tiItite,

IjiauTév. 'AXXà <|>EpéTG), 'AyàBov, eï ti Iotiv licncana

^Éya. M6IXX0V Se oôSèv Seî, AXXà <t>épE, Ttat, <|>àvai, tôv

ApuKTf^pa èKstvov », lS6vTa aÔTèv tiXéov
f\

Sktcl> KOTùXaç 214

^copoOvTa. ToOtov è^TtXr)aà^iEvov, npÔTov jièv aÔTèv

èKTTLEÎv, IriELTa tÇ ZcùKpàTEL keXeùeiv èyxetv* koI Sl^o.

eItteIv. « npSç ^èv ZcdKpàTT), S> àvSpEÇ, tS o6<^ia^6L ^01

odSév ÔTi6cov yàp Slv KsXEiiri tiç, ToaoOTOv êktxiôv, oôSèv

:|iSAXov (11^
TxoTE ^E6ua6f|. »

Tôv ^lèv oSv ZcùKpàTT], lyxéavToç toO naiSâç, ntvEiv.

Tàv S' 'Epu^l^a)(ov' « riôç o3v, <|>àvai, S> 'AXKi6iàSr|,

T(oioO(iEV ; oOtcûç, oOte ti Xéyo^iEv ènl Tf) kûXiki, oÔte ti b

^So^Ev, àXX' àTEX^vûç, &(nxep ol SivpôvTEÇ, nié^EBa ;
»

Tôv oCv 'AXKi6iàSr)v eItteîv « *C1 'Epu^l^axc, (iâXTicxTE

I^eXtIotou TTaTpèç Kal aco({>povEaTàTou, X"^P^'
— '^"^ Y*^P

e a àvaSrJau) xal (et Oxy.) : àva^r^soSjxeOa BY Rettig -Sr^awasv y.al

liermann lahn
|| TrfjV tojtou : secl. lahn*

||
5 àe; : at, codd.

||
6

âjxa :

à[i' BY Schanz Bumet
||
8 àvBpEj : wv8p. Schanz Ji' v8p. lahn

Il
ouv : cm, BY Hermann lahn Schanz Hug ||

10 ouv :
r,jjitv

Y
||

xo'aetoç : 7:oX. Y
jj

11 çepéTw, 'AYocôtov: sine dist. Hermann Rettig

Hug cpépET' o) 'Ay- Cobet lahn 'Ay. secl. Schanz
|| kV.nw[xa : ïy-.o. B

Il
214 a 1 TzXéov (et Athen.) : jtXêîv Usener

||
2 toutov : x. ouv Athen.

Wilamowitz
||

3 tw Swxpâtît (et Athen.) : SioxpccTT) Y ||
4 jiot

:

[lou Y II
5 Ô7:oaov (et Oxy.) : rôaov W

|| xîXejr) : -ar; TW ||
b i rot-

ou[iev: Jtotùi. Laur. IX. 85 Sommer
|| Xe'yotiev : X^yw, Sommer

||
oJTe

Ti à'8o[A£v : ojt' è7tâ5o[ji£v BY Hermann lahn Rettig Schanz Hug oî. Tt

à'8w. Sommer
||
3 'AXxi6tà5riv : -8t) TW || 'EcaÇ(!j.a-/î : del. Naber

||

4 7:aTp6î : r.a.i r.. coni. Richards*.
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maque. Mais ce n'est pas tout cela : que devons-nous faire ?

— Ce que tu pourras bien nous ordonner. C'est un devoir

en effet de t'obéir, car un homme qui est médecin en vaut, à

lui tout seul, une multitude d'autres '
! Fais donc à ta guise ta

prescription.
— Écoute alors, dit Éryximaque. Nous avions,

avant ton arrivée, décidé que chacun, à son tour en allant

C vers la droite, prononcerait un discours sur l'Amour, le plus
beau qu'il pourrait, et célébrerait ses louanges. Voilà donc

que, tous tant que nous sommes, nous avons fait notre dis-

cours. Toi, tu n'as pas parlé : lu as bien bu 1 11 est juste par

conséquent que ce soit à toi de parler et, après l'avoir fait, que
tu prescrives à Socrate ce qu'il te plaira, puis celui-ci à son

voisin de droite, et ainsi de suite. — Eh mais ! tu as sans

doute une bonne idée, Éryximaque, répliqua Alcibiade; pour-

tant, un homme qui est ivre, des gens qui parlent ayant leur

tête à eux, attention ! on ne peut pas les mettre en parallèle à

égalité ! Avec cela aussi
,
est-ce que tu crois un traître mot,

d estimable ami, de ce qu'a raconté Socrate il n'y a qu'un in-

stant? Sais-tu bien que c'est tout le contraire de ce qu'il a

dit ? De fait c'est le gaillard qui, s'il m'arrive de louer quel-

qu'un en sa présence, soit un dieu soit un homme, du

moment que c'est un autre que lui, va tomber sur moi à bras

raccourcis !
— Ne tiendras-tu pas ta langue ? dit Socrate. —

Foi de Poseïdôn ! s'écria Alcibiade : je t'interdis toute pro-
testation ! Tu sais bien que je ne ferais pas de qui que ce fût

d'autre l'éloge en ta présence !
— Eh bien ! intervint Éryxi-

maque, fais comme tu dis, s'il te plaît ! Prononce un éloge

e de Socrate. — Que me chantes-tu là ? riposte Alcibiade : lu

penses, Éryximaque, que je dois... Faut-il ainsi m'attaquer
à cet homme et lui infliger, devant vous, le châtiment pro-
mis^? — Hé! mon garçon, quel est ton dessein? C'est avec

l'intention de grossir la bouffonnerie, que tu vas me louer ?

trace-t-il pas un nouveau (c) pour des conditions nouvelles ? Le

médecin son père prescrivait lui aussi, Alcibiade le rappelle, la

sagesse et la modération dans l'usage des plaisirs.

1. Homère /i. XI 5i4 (il s'agit de Machaon, fils d'Esculape).

2. Promis 2i3 d fin. — La jalousie de Socrate empêche Alcibiade

de louer devant lui qui que ce soit, homme ou dieu (cf. aaa e sq.).

SoitI Qu'il fasse alors l'éloge de Socrate. Eloge, ou bien réquisitoire?

Sur cette ambiguïté intentionnelle, voir Notice p. xcix sq.
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ou, <|>^vai t6v 'Epu^ltiaxov. 'AXXà tI ttolû^cv ;

— "O xt Av

ai) Kzk£Ùr\ç' Seî y&p aoi TTclSEaSai*

lr|Tpi<; yàp àvf)p ttoXXûv àvTà^ioç &XXcdv.

"E-nlxaTTe o8v 8 xi 3oi3Xei. — "Akouoov S/|, elireîv xbv

'Epu^ljiaxov. 'Hjiîv, TTplv aè elaeXBsîv, ISo^c XP^^*"- ^"'

dc^Là ^Kaaxov âv jiépei Xiyov nepl "Eposxoç «Ittïîv, cbç c

Sûvaixo KdiXXiaxov, Kal ^y'^^'^l^'-^^^'-
^^ t^^^ ^^^ &XXoi

nàvxeç ^t^^'^Ç elpfjicajiev où 8', lTTei5f| oôk elpr^Kaç Kal

iicTTéneoKoç, SIkoloç eT eItteÎv, eItkîsv Se l-nixA^ai ZoKpAxei.

8 XI &v 3o^Xt], Kal xoOxov xÇ ènl Se^iA, Kal oOx© xoùç

&XXou(;. — *AXXà, <|><ivai,
S 'Epu^tjiaxE, xèv 'AXKi6ià5i]V,

KoXûç ^èv XéyELÇ' (lEBOovxa 5è &v5pa Tiapà vt](^6vxcov

X^youç TiapaSàXXEiv ^f) oôk è^ Xaox)
f\.

Kal &lia, & ^aKdipic,

tieISei xl OE ZQKpdtxriç «v Spxi EÎTiEv
; f\

oTaBa bxi xoôvav- d

xlov èaxl Ttâv
f\

8 îXeyev ; OSxoç yàp, i&v xivo lyd> ènai-

vkao X01JX0U napévxoç, f\
Sïbv

f^ ftvBpUTTov &XXev
f)

xoOxov, OÔK &((>É^Exal ^ou xd> X'^P'-
— ^^1^ EÔ(|>r|^/|aciç ;

^Avai i6v ZedKpàxT).
— MA xkw rieasiSû, eIttsîv x6v

'AXKiBidSi^v, ^T]Sàv XéyE Tipèç xaOxa, cSç lyd) oô5' &v fva

&XXov Inaivéaai^L ooO Ttap^vxoç.
— 'AXX' o6xcù tioIei..

<|>àvai xèv 'Epu^l^axov, eI fioôXEi* ZcdKpàxr) érralvEaov.

— nSç XéyEiç ;
sl-ncty xèv *AXKi.6i^r|v' SokeX xpî)vai, S e

'Epu^l^axE... 'ETTiSû^ai xÇ &v5pl Kal xi^opfjap^ai, d^£Àv

èvavxlov
;

— OOxoç, (|>àvai xèv ZuKpàxr), xt Iv vÇ Ix^'-'î •

*EtiI xà yeXoi6xEpà ^e liiaivâacK; ; f\
xt TToi/|aEiç ;

—

b 5 àiv : 8' av T Sav Bury || Q 7CE:6sa0ac : niOs'aOat Badham
|| 7

triTpôî : fa. BWY
|| 9 èrcl SiÇti : èntSÉ. WY èreiSïÇia BT ||

C i ô>i : f'^î

av Sauppe ||
3 oùx stprjxa; xal èxjcénwxa; : intervert. coni. Richard»^

Il 4 etj:wv: om. Y
||

8à : 8* TW Schanz
|| Xtaxpdzn: -ra sic Y

||

5 lîti BêÇ'.à : èz'.Si. W êrtosÇia BT || 7 vtjço'vtwv Xdyouç : vT^çovtaç À.

uel Toù; vïiçôvTwv X. coni. Stephan. v. X. Xdyov Bast
|j
d i xt : xé W

Il
eT^v : -«£ B

II ïj : ^ Usener
||

oxt : om. Y
||

a outoç : oÛTwç Y j|

e I XéyEiç : -yêiv W ||
a

TtjjwoprîaoitjLa'.
: -JO[xat WY || 4 ÈTcaivâ'aeiî (cf.

d a) : -vî'jgi Bekker lahn Schanz Hug Burjr -viaat Burnet.
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Ou est-ce autrement que tu t'y prendras ? — Je dirai la

vérité
;
à toi de voir si tu acceptes !

— Mais, bien sûr, oui !

la vérité, je l'accepte et je t'invite à la dire. — Je n'y man-

querai pas 1 repartit Alcibiade. Et d'ailleurs, voici ce que tu

as à faire : s'il m'arrive de dire quelque chose qui ne soit

point vrai, ne me laisse pas continuer, interromps à ta guise
, et dis-moi : « Là-dessus, tu mens... »

;
car ce ne sera jamais

avec intention que je mentirai. En tout cas si, tandis que je

215 rappelle mes souvenirs, il m'arrive de battre la campagne dans

mon discours, tu ne devras pas t'en étonner le moins du monde
;

car il n'est pas du tout facile, avec une nature déroutante

comme la tienne, et quand on est dans l'état où je suis, de

ne pas s'embrouiller et d'énumérer les choses avec suite !

" Cet éloge de Socrate, Messieurs, voici
^^

/,^, , comment je me propose de l'entre-
prononce l'éloge de ,

••

^ ^ j •
1

Socrate. prendre: en recourant a des images!
L'intéressé, probablement, ne manquera

pas de penser que c'est dans l'intention de grossir la bouf-

fonnerie
;
non! l'image viendra ici en vue de la vérité, non

de la bouffonnerie. Voici donc ce que je déclare : c'est qu'il

est tout pareil à ces silènes qu'on voit exposés dans les ateliers

h de sculpture, et que les artistes représentent tenant un pipeau
ou une flûte; les entr'ouvre-t-on par le milieu, on voit qu'à
l'intérieur ils contiennent des figurines de dieux ! Et je dé-

clare, en second lieu, qu'il a l'air du satyre Marsyas. Ce qu'il

y a de sûr, Socrate, c'est que, pour les traits au moins, tu as

avec ceux que j'ai dits une ressemblance que, toi-même sans

doute, tu ne voudrais pas contester. Mais que, pour tout le

reste, tu en aies encore l'air, écoute la suite. Tu es un insolent

moqueur. Ce n'est pas vrai ? Si tu. n'en conviens pas, je pro-
duirai des témoins. « Mais je ne suis pas flûtiste! » diras-tu.

Tu l'es, infiniment plus merveilleux que celui dont il s'agit.

c Lui, vois-tu, il avait besoin d'instruments pour charmer les

hommes par la vertu qui émanait de sa bouche, et, aujour-
d'hui encore, quiconque jouera ses mélodies sur la flûte

;

car celles que jouait Olympe, je dis, moi, qu'elles sont de

Marsyas, et que c'est lui qui l'a instruit'. Donc, ses mélodies

à lui, exécutées sur la flûte, par un bon flûtiste aussi bien

I . La rivalité de Marsyas avec Apollon est celle do la flûte et de la

cithare. De vieux airs passaient pour être d'Olympe, son élève.
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TàXT]8f^ èpS)- àXK' bpo eI TTaplr|ç.
— 'AXXà jiévxoi, <))<ivai,

-rà ye ÀXn8î) TTaptr]jii, ical keXei&o Xéyeiv.
— Oôk &v <|>84-

voi(ii, eÎTteîv Tàv *AXKi6i.<x8r|v. Kal jtévToi oôxoal TToli^aov

é&v Ti ^i\ iXr\8èq Xéya), ^lexa^ù l-niXaBoO Sv
(5o\!)Xr|,

Kal

elnè 8x1 xoOxo vpEiiSojiai* âKciv yàp EÎvai, oôSàv i|;EÙaojioi.

'E<4v jiÉvxoi àvojimvr|aK6nEvoç SXXo SXXoSev Xéyo, jiTjSèv 215

€au^dcaT]ç' oô yàp xi ^dSiov xfjv a^v àxontav S5' I^^ovxi

cô-népoç Kal è(pEB,f\q KaxapLB^f^aai.

« ZoKp6ixr| S'âyca ênaivEtv, S> &vBpzq, oOxoç Inixeip^ffo,

Zi eIk6v«v. OCxoç jièa o8v Xaaç olfjaExai IttI xà yEXoi6-

XEpa* laxai 5'
f\

eIk^jv xoO àXr|8oO<; IvEKa, oô xoO yEXotou.

r^^il yàp Sf) 6^oi6xaxov aôx6v EÎvai xoîç aiArjvoîç xotixoiç,

Toîç èv xoîç ép^oyXu({>Eloi<; KaBri^évoiç, o(Jax«.vaç ^pyA- b

^ovxai ol 5r|^ioupyol aùpiyyaç f\ aôXoùç l)(ovxaç, oï,

{lX<^Se Sioi^8évxEÇ, ()>aîvovxai lv5o8£v &yàX(iaxa I)^ovxeç

Qe&v. Kal
(|>r|^l

au loïKévai aâxàv xÇ aoLTÙpcp xÇ MapoOciL.

"Oxi jièv oîîv, x6 yE eîSoç, S^oloç eT xoiixoiç, S Z^KpaxEÇ,
'

oiS* adx6q êtv ttou &^(|>io6T^xf]aaiç* &q Se Kal xSXXa loïKaç,

(lExà xoOxo &KOUE. 'Y8piaxf|ç eT*
f^

oO
;
âàv yàp ^i\ ôjio-

Xoyfjç, ^^pxupaç napÉ^o^ai. *AXX* oôk aôXT)xf|<; ;
ttoXû ye

âau^aaicbxEpoç èKclvou. 'O jiév yE 5i' Ôpyàvov £k/)Xei xoùç C

-&v8p(»)Tiouc; xf] &Tib xoO ax6^iaxoç Suvà^ei, Kal Ixi vuvl 8ç

&v xà ekeIvou aôXf]* & yàp "OXujiTtoç rjdXEi, Mapo\jou

XÉy», xoùxob SLSà^avxoq. Ta oSv ékeIvou, âàvxE &ya86(;

e 5 Jta.pl7\i
: -i£t( Schanz Hug |{

215 a a tc : toi Paris. i8io uulg.

Il
5 ouTOî : aÙTÔî coni. Richards *

||
6 àXr,6ouç : ex -wç W || 7 oîXr,-

voï; : oji. W* (ci s. u.) Iulian.
||
b i Ip^icyXoçEioiç (et Iulian.) : -tôt;

T
II

a 01 SiyâSs : 0! 8È Iulian. 0? 8i/a Stephan. Ast
||
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||
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que par une pauvre joueuse, sont les seules qui mettent en
état de possession et par lesquelles se révèlent les hommes qui

éprouvent le besoin de dieux ou d'initiations, parce que ces

mélodies sont elles-mêmes divines. Quant à toi, tu ne diffères

pas de lui, sauf en ce que, sans instruments, par des paroles
sans accompagnement, tu produis ce même effet. Ce qui au

d moins est sûr, c'est que, quand il nous arrive d'entendre sur

tels autres sujets parler quelqu'un d'autre, fût-ce un orateur

de premier ordre, il n'y a parmi nous personne qui, si l'on

peut dire, en soit le moins du monde préoccupé. Au contraire,

quand c'est toi qu'on entend, ou bien tes paroles rapportées

par un autre, celui qui les rapporte fût-il de dernier ordre

et l'auditeur, peu importe, femme, homme ou adolescent,

le coup dont elles nous ont frappés nous trouble, et nous en
sommes possédés !

" Pour ma, part au moins. Messieurs, si

Le portrait
jg j^g devais pas ainsi achever de me

du philosophe. r • • •

Son action. ^""^ passer pour ivre, je vous raconte-

rais, sous la foi du serment, les impres-
sions qu'ont faites, sur moi précisément, les discours de cet

homme : impressions que je ressens encore, même à présent !

e Quand en effet je l'entends, le cœur me bat bien plus qu'aux

corybantes dans leurs transports* ;
ses paroles, les siennes, font

couler mes larmes
;
et je vois une foule énorme d'autres gens

éprouver aussi les mêmes émotions. Or, quand j'entendais

Périclès et d'autres bons orateurs, je faisais cas sans doute de

leur éloquence ;
mais je n'éprouvais rien de pareil

^
: mon

âme n'en était pas non plus bouleversée, pas davantage elle

ne s'irritait à la pensée de la servitude où je me trouve. Le

Marsyas que voici, au contraire, et bien plus d'une fois

certes, m'a mis en tel état qu'il ne me semblait pas possible
216 de vivre en me comportant comme je me comporte ! Et tout

cela, Socrate, tu ne vas pas dire que ce n'est pas la vérité.

Même encore à présent, oui, j'ai conscience que, si je consen-

tais à lui prêter l'oreille, je n'y pourrais pas tenir, mais que

j'éprouverais les mêmes émotions ! II me contraint en effet

à m'avouer à moi-même que, alors que tant de choses me

manquent, je persiste à n'avoir point, moi, souci de moi-

I . Prêtres de Cybèle ;
sortes de dervia, danseurs et chanteurs.

3. Dépréciation, ici et supra, de la rhétorique non philosophe.
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aôXr|Tf)ç «ûXf^, èàvTE
<j>aiiXr| aôXrjTptç, jiéva ica'rÉ)^Ea0ai

TTOiEL Kttl St^Xoî toù<; tûv 6ec^v te Kttl teXetûv Sco^évouç,

Sià t6 Bsta ETvai. Z{) S* IkeIvou toooOtov ^6vov 8La(|>épEi(;,

ÏTt, &VEU dpY<ivci>v, vpiXotc; Xéyoïç, xaÔTàv toOto ttoieîc;.

'H^iEÎc; Y<>Ov, Stuv (lév xou &XXou àkoOco^ev Xéyovxoç, Kal d

TTdvu Ày^^''^ P^'^opoç, êiXXouç X6you<;, oôSèv (i^ei, &ç Ittoc;

EtiTEÎv, oôSevI' êrTEiSdv Se ooO xiç âkoOt), ^ tûv oûv

Xéycov SXXou XéyovToç, kSv ttAvu ({>aOXo(; ?j
6 XÉycov, èdvxE

yvvf] &Koi&r|, èàvTE àvf\p, êàvTE ^EipàKiov, èKTtETiXriy^Évoi

èo^èv Kal KaxEX^^EÛa.

« *Eyâ> yoOv, S) &v5p£q, eI
^f| I^eXXov Ko^iSf] Sé^siv

|ie66eiv, eTttov ô^6aaq &v ô^tv ota
5f] néTTovBa aôxbç i>Tib

.TÛv to6tou Xéyov Kal n&ay^<a Ixt Kal vuvt. "Oxav yàp

ÂKoOcd, TToXli JlOl ^6^0V f)
XÔV KOpuBaVTK&VTCOV fj "X^ KopSla "e

Ttr)8fi,
Kal SÀKpua ÈK^^EÎTai ûtt6 tôv X6yc3v xôv xot&xou* ôpô

8è Kal SXXouç Tta^TTéXXouç xà aôxà Tiàa^^ovxaç. PlEpiKXÉouç

5è &K0OCOV Kal &XXqv ÂyaScov ^r|x6pcov, eC ^lèv f^yoïîniriv

XéyEiv, xoioOxov S* ouSèv Inaaj^ov, oû5' EXE6opt36T]x6 \iov f)

H'^X^' oôS* f^yav^KXEi cbq ÀvâpaiToScaSc^c; SiaKEi^évou. 'AXX*

iiTib xouxout xoO Mapai3ou 7ToXX<4kiç Sf] otixQ SiexéSt^v,

ÔCTXE jioi 56^ai \ii] (iicoxèv EÎvai l)(ovxi <î>ç ê)(oa. Kal xaOxa, 216

S ZÛKpaxEÇ, oÔK ÉpEiç wç ouK àXr|6f^. Kal Ixi yE vOv

^OvoiS' Ê^auxÇ Sxi, eI èBéXol^l napkyEiv xà £xa, oôk &v

KapxEpfjaaL^i, &XXà xaàxà Slv
•néLayoi\i.\.. 'AvayKà^Ei yàp ^E

éjioXoyEÎv ôxi, TtoXXoO evSei^iç Ûv aôx6ç, Ixu ê^auxoO jièv

C 5 (xôva : 6;ta aofpa uel uavt'a Winckelmann
||
6 5f\Xol -o'j; : 5.

evr^toù? Hommel y.r^Xei toùç Orelli
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même, pour me mêler plutôt des affaires d'Athènes. C'est

donc en me faisant violence, les oreilles bouchées comme

pour échapper aux Sirènes, que par la fuite je m'éloigne de

lui, afin d'éviter qu'assis à cette même place je ne finisse par
y vieillir aux côtés du personnage ! 11 est d'autre part le seul

b homme en face de qui j'éprouve un sentiment qu'on ne s'at-

tendrait guère à trouver en moi : celui d'être honteux devant

quelqu'un. Or ce n'est qu'en face de lui que j'ai honte de
moi ! Car j'ai bien conscience en mon for intérieur que,,

n'ayant d'objection que je puisse opposer pour ne point faire

ce qu'il ordonne, je me laisse pourtant, dès que je me suis

éloigné, vaincre par la considération que la foule me témoigne.
Je me dérobe donc à ce maître par la fuite, et, quand il m'arrive

de l'apercevoir, j'ai honte au souvenir de mes aveux passés.
c Bien des fois même, je verrais avec joie qu'il fût disparu du

nombre des hommes ! Et par. contre, si cela arrivait, je sais

pertinemment que j'en aurais encore un bien plus grand

chagrin ; tellement qu'enfin je suis incapable de savoir ce que
peuvent bien être mes sentiments à l'égard de ce quidam !

" Je viens de vous dire quelles impres-
^
^^^térieure sions, par ses airs de flûte, a produite*

en moi comme en beaucoup d'autres le-

satyre que voici. Mais écoutez-moi encore: vous verrez à

quel point il est pareil à ceux à qui je l'ai comparé et com-

bien merveilleux est le pouvoir qu'il possède ! Car sachez bien

d que nul d'entre vous ne connaît le personnage ;
moi cepen-

dant je le démasquerai
*

, puisqu'aussi bien j'ai déjà commencé.

Vous constatez de vos yeux, par exemple, quelles dispositions^

amoureuses portent Socrate vers les beaux garçons -, de quelles
assiduités il les entoure, dans quels transports ils le jettent.

Autre trait encore : son ignorance est générale et il n'y a

rien qu'il sache
;
du moins son apparence

^ est telle ! Cela

n'est-il pas dans le genre silène ? Hé I on ne peut plus ! En

fait, ce sont là dehors dont le gaillard s'enveloppe, à la façon

du silène sculpté. Mais le dedans, une fois le silène entr'ou-

vert, de quelle quantité de sagesse il regorge, vous en faites -

1 . Et ce sont les vertus de Socrate qui vont être énumérées comme
l'ont été par Agathon celles de l'Amour, 196 b- 197 b.

2. La paillardise des Silènes et des Satyres est légendaire.

3. L'interprétation dépend de la ponctuation adoptée. Or, pourquoi
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&^eXô, Ta S' 'ABqvalov TipàxTo. Bla oSv, Sxmep &Ti6 T£àv

ZELpf|v<av, lT(iox^(ievo<; xà S>ia., oX^o^oli ^e<}y(av, tva
\ii\

aÔToO KttB^^evoç napà xoiÏTca K0Lxa^r]p6Laci . nérTovSa Se

TTp6ç toOtov ^6vov &v6p(!dTTOv, 8 oÔK &v Tiç oloiTo Iv è^ol b

èvELvai, t6 alaxiivEaOai ôvtivoOv. 'Eyà 8è toOtov ^6vov

atcr^Ovo^ai' ^OvoiSa y<^P ^IioiutÇ, &vTiXéYEiv ^èv oô Suva-

(iév9 cbç oô Sel ttolelv & oStoç keXeOel, ènsiSàv Se ÂTTÉABca,

f)TTTjnÉv9 Tfjç Tijif^c; xf^ç ÛTiS tôv tioXXôv SpaT(£TEi6o oCv

aôxèv Kttl
(|>£6yc>>, Kal, Sxav ISco, alox^vo^ai xd cS^oXoyt)-

^Éva. Kal TToXX&Kiç ^èv i\8éaq &v tSoiixi aôxôv
(if)

Svxa c

èv àv8p(£)TioLc;" eI 5' aS xoOxo y^voixo, eS oISa 8xi TioXù

^st^ov &v &x^ol(ir|v, âaxE oôk
!)(<«>

iixi xp/jaco^ai xoi3x(ï> xÇ

&v6p<<>TT9.

« Kal ôttS ^àv Sf| xûv aôXT)^àxcav Kal èy^ Kal &XXo(.

TioXXol xoiaOxa TTErrévBaatv ûnS xoOSe xoO aaxûpou. "AXXa

Se i^oO &Koi^aaxE àq 8^oi6ç xé laxiv otç è^fà EÏKaaa aôx6v

Kal xf)v S^va^iv &q Bau^aalav Ix^*- ^^ X^P ^<^^ ^'^*- o^^^lc;

ôjiûv xoOxov Y'-Y^*'^'^'^^'-'
à^à ^Y^ Sr^Xclbao, ItteIttep d.

i\pE,à\iJ]v. 'OpfilxE Y^P 8x1 ZoKpAxT^ç èpcaxiKÛç SidtKEixai

xûv KoXôv, Kal AeI TTEpl xoiixouç èaxl Kal iKTiéTrXT^Kxaf

Kal a8 &YvoEt -nàvxa Kal oôSèv oTSev, cbç x6 ox^H" «"xoO.

ToOxo oô aiXr)vûSEç ; Z(|>6Spa y^' xoOxo yàp oCxoç I^oBev

nepi6é6Xr|xai, &(nxep S Y^Y^^t^t^^^o^î aiXrivéç- IvSoBev Se

AvoixBeIç Ti6ar\c; oïectBe yé^iEi, & êtvSpEÇ CTuiiTT6xai, aaxppo-
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vous une idée, Messieurs les banqueteurs ? Sachez-le : ni la

e beauté d'autrui ne l'intéresse en rien, mais il la méprise au
coritraire à un point dont on ne peut avoir idée

;
ni sa richesse

;

ni la possession de tel ou tel autre de ces avantages qui sont

aux yeux de la foule une enviable félicité; mais il estime que
tous ces biens n'ont aucune valeur, et que nous ne comptons
nous-mêmes pour rien : tenez-vous pour avertis ! D'autre

part, avec les gens, il passe toute sa vie à faire le naïf et

l'enfant' . Mais, quand il se met à être sérieux et que le silène

s'est entr'ouvert, y a-t-il quelqu'un qui alors ait vu les figu-
rines qu'enferme l'intérieur? Je ne sais. Mais à moi il m'est

arrivé déjà de les voir, et je les ai trouvées tellement divines,

d'une substance si précieuse, d'une beauté si complète, si

217 extraordinaires enfin*, qu'il n'y avait qu'à m'exécuter sur

l'heure en tout ce que Socrate me commanderait !

_ *'
Or, comme je croyais à son sérieux

quand il parlait de la fleur de ma beauté,

je crus qu'il y avait là pour moi une aubaine et une mer-
veilleuse bonne fortune: j'avais le moyen, en accordant à

Socrate mes faveurs, de l'entendre me dire tout, oui, tout

ce qu'il savait! Car sur cette fleur de ma beauté j'avais, cela

va de soi, une opinion extraordinairement avantageuse !

Donc, ces réflexions faites, alors que jusque-là je n'avais pas
coutume de me trouver tout seul avec lui sans la présence
d'un serviteur, cette fois là, mon serviteur congédié, je me

t trouvais seul avec lui... Vis-à-vis de vous, je ne l'oublie pas,
il faut dire toute la vérité

;
eh bien 1 écoutez-moi attentive-

ment, et toi, Socrate, si je mens, confonds-moi! Ainsi donc,

Messieurs, nous nous trouvions seul à seul : je m'attendais

qu'il m'entretiendrait tout aussitôt de cela même qui, pour
un amant en tête-à-tête avec ses amours, doit être l'objet de

leur entretien, et je m'en réjouissais. Mais non ! rien de tout

cela ne se produisit. Bien au contraire : sa conversation avec

Âlcibiade s'interromprait-il ici pour rappeler que, pour Tapparence

physique, Socrate est pareil aux Silènes (cf. ai5b)? C'est à l'idée

de l'ignorance que se lie l'assertion : chez Socrate elle n'est qu'une

frime, qui cache sa sagesse intérieure comme l'apparence silénique

dissimule les images divines. Voir Notice p. cv.

I. C'est l'ironie, l'ignorance feinte
;
ai8 d s. fin., a 19 a in.

3. De ce morceau et du "passage très semblable de aaid sqq.

Rabelais a tiré le célèbre début du Prologue de Gargantua.
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<njvT|<; ;
"lare ÎJti, oOte eï tiç KotXiç èort, ^éXei aÔT^

oôSév, &XXà KaTa(|>pov£t togoOtov Scov oô8* Sv eTç otr|8ctr|,

oflx' EÏ Tiç TiXoûaioc;, oCt* eI &XXtiv Tivà Tmfjv ê-y^av tôv

6tt6 TxXfjSouç ^aKapi^o^évov f^y^^'^"'- Sa nAvTa TaOxo Ta

Kx/j^axa oôSEvàç S^ia, Kal i^^xolç oôSèv EÎvai* XÉyco ô^ity.

Elpc>>VEu6^Evoç Se Kal Tral^uv ndvxa x6v (ilov Tipèç xoiiç

àvSpcùTiouç SiaxEXct- cmovSAaavxoç 8è aôxoO koI àvoi)^8év-

xoç, ouK otSa EL xiç éûpaKE xà âvxèç &Y<&X^axa' &XX' iyd)

fjSi] TTOT* eTSov, Kttl (101 ISo^Ev o6xa> SEÎa Kal y^vaS. etvai

Kal T(diY'^^°' '^°^''- 6au(xaax($i, âoxE -noiT^xéov EÎvai èv ^paj^jA

8 XL keXe^iol ZoKpàxTic;.

(c 'HyotJ^EVOç 5à aôx6v ècrnouSaKévaL tnl
xf| l^fj Apec,

ëp^aLov fjYH'^'^t^n^ EÎvttL Kal EÔxt3)(r|^a è^ôv 6au^aax6v, &q

fmà.p'^ov ^OL, ^apLaa^évcp ZuKpÀXEL, nàvx' &KoOaaL SaaTiEp

oCxoç fi^Ei* è(|>p6vouv Y^P S^ ^Til xf\ &pa Sau^daiov 8aov.

ToOxa oSv 5iavor|8Etc;, npô xoO oôk EloBàç Sveu &koXoi&8ou

^6vo(; jiEx' aôxoO y'^Y"^'^^*'-» "^à"^^, ànoTtÉjiTTOv x6v &k6-
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x&Xr|8f^ eIttelv &XXà npoaÉ^^EXE x6v voOv, Kal st
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moi, cette journée passée ensemble ayant été ce qu'ordinai-
rement elles auraient été^ il me planta là et partit. A la

G suite de cela, c'est à partager mes exercices que je l'invitais ',

et je m'exerçais avec lui, espérant de ce côté obtenir un
résultat. Ainsi, il partageait mes exercices, luttant maintes

fois avec moi sans témoins. Eh bien I faut-il le direP devrai,

je n'y gagnai absolument rien. Or, voyant que je n'abou-

tissais par aucun de ces moyens, je m'avisai que c'était par
la violence qu'il fallait m'attaquer à l'homme et, puisqu'aussi
bien l'entreprise était commencée, ne pas me relâcher que
désormais je n'en eusse le cœur net 1 Je l'invite donc à venir

diner avec moi, à la façon, tout bonnement, d'un amant

qui veut tenter quelque chose sur un bien-aimé*. Notez que
d cette invitation même, il ne se hâta guère de l'accepter ; avec

le temps, il finit pourtant par se laisser convaincre. Mais,
la première fois qu'il vint, il voulut s'en aller dès qu'il eut

dîné, et, comme alors je me sentais honteux ', je lui rendis sa

liberté. Je renouvelai ma tentative: quand il eut dîné, je
me mis à l'entretenir jusque fort avant dans la nuit; puis,

lorsqu'il voulut s'en aller, je fis valoir qu'il était bien tard,

et je l'obligeai à rester.

"
Donc, il se reposait sur le lit qui était contigu au mien,

et celui-là même sur lequel il avait dîné
;
dans la pièce, per-

sonne ne devait dormir, en dehors de nous deux... * Assuré-

e ment, jusqu'à ce point de mon récit, tout irait bien et pour-
rait même se raconter devant n'importe qui. Mais, à partir

d'ici, vous ne sauriez écouter mes paroles, s'il n'était entendu :

premièrement que, comme on dit, dans le vin (faut-il, ou
ne faut-il pas, parler aussi de la bouche des enfants^), dans

le vin est la vérité '^

; et, secondement, que faire l'ombre sur

une de ses actions qui resplendit incomparablement c'est, pour

1. C'est d'une Tentation, caricature de l'Initiation, qu'on va suivre

les étapes : Alcibiade a en vue une révélation, 3178 (cf. p. 83, 3).

2. Ainsi, tout à rebours, le bien-aimé fait les avances
;

cf. p. 74, 4*

3. Voir l'analjse qu'Alcibiade .a faite de ses sentiments, ai6 b.

4. Aussi les esclaves seront-ils peu après congédiés, aiSbc.

5. Alcibiade fait chevaucher deux proverbes : peut-être l'un lui

convient-il assez mal
; pour l'autre, ivre comme il est, c'est le

contraire
;

sa véracité est doijc garantie. Le grec dit : avec ou sans

les enjants ;
ce dernier mot pouvant signifier les esclaves, on a parfois
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^loXexSelt; &v ^loi Kal ouvqjiEpeûaaç ^X^*^** ànidav. Mexà

TaOxa auYYujivà^eaBai TxpouKaXoii^iTjv oût6v, Kal ouve- c

YV(iva^6^r|v S>ç ti IvxaOBa nepavôv. ZvvcYu^vdc^exo oSv

jiot ical npooendiXaiev ttoXXAkk;, oôSevix; TTap6vToç* Kal tI

Bel XéyEiv ;
oôSàv ydtp ^loi nXéov î)v. 'EnEiSf) Se oôSajif^

TaÛTTi fjvuTov, ISo^É jioi ETTiBETéov EÎvai. tÇ àvSpl KaTÀ tb

KapxEpév, Kal oôk àvEXÉov, ItteiS/ittep ÊyRExeip^Kr), àXXà

ÎOTÉov fjSrj
tI loTi ib TTpSy^ia, flpoKaXoO^ai Sf)

aôxàv -npbq

ib ouvSeitiveîv, àxE^vôç &anzp IpaaTfjç TtaiSiKoîc; èniBou-

XeOuv. Kat jioL oôSè toOto Ta)(ù ÛTtf|KouaEV S^coç 8' oSv d

Xpévo iTtElaSr]. 'ETtEiSf) 5è à<|)lKETO tb Ttpôxov, 8EiTTvf)aac;

àTTiévoi âôoûXETo- Kal rôte jiév, aloxuv6jiEvoç, à<|>f)Ka

aôxév. ASGiç 5è èrtiBouXEÛaaç, èrtEiSf) â8E8Emvf|KEL, 8iEXe-

Y6jir|V TT6ppG> TÔV VUKTcàv, Kttt, ÉlTElS^ IBoÙXeTO ÀTTlévai,

CKT^TTTéjiEVOç ÏTi
&\\iè. eXt], TtpoarivàyKaCTa aôxèv ^lévEiv.

« 'Avenaûexo oîîv Iv x?\ èy(0[jiivT\ âjioO kXIvt], èv fJTiEp

ISeItivei, Kal oôSeIç Iv tô olKi^^iaTi &XXoç Ka8r|0SEV f)

fj^iEÎç... MÉ^pt ^lèv oCv 8f) 8E0po ToO X6you, KaXûç Sv 6

I](oi Kal npbç ôvTivoOv Xéyciv t8 8* evteOBev oôk &v ^ou

t^KoÙCTaxe XéyovToç, eI
\ii], npÛTov \ikv, t6 XEy6jiEvov,

oTvo(;.(&vEU TE Tial8av Kal jiExà TtatScav) î^v àXriBf|c;,

lîTEtTa &({>avioai ZcûKpdtxouç Ipyov ÛTiEp/|<|)avov, eIç

b 7 5v (lac. Oxy.): 8r) Sauppe lahn* Schanz Hug au F. A. Wolf aixa

Ast aXXa Rettig àà coni. Bury cuni codd. quibusd. om. Hommel
||
c

I xat auv£yuji.vaÇd]X7]v (et Oxy.) : secl. Sauppe lahn Schanz Hug ||
a

èvTaîiOa : lyc. ye Naber ||
3 npoaîJzoXatEv : -aie Y

||
5 ^vutov : ^v. codd.

|1

èjztOcT^ov : èTîîOeTov Y
||
6 àvi-céov : -xatovPOxy. || éyxEyetprîxr] (cf. igSe

4) : -x£i W -xeiv Y evjexeiy £tpr,XT) Oxy.* èvsxe/^etpTjxT) Schanz Burnet
||

àXXà(et Oxy.) : àXX* Y
|| 7 IdT^ov r)8ri Ti èaxi : eictt^ov Oxy*, l'xeov ^Bt) ànl

Wyttenbach || KpoxaXoujiai (et Oxy.) : S (exp. ut uid.) 7tp. Y ||
d i touto

Oxy.2: -Tou Oxy. |I
oSv (et Oxy.*): ou Oxy. '|

a 6È: 8' BY Oxy. Burnet

II 4 èneiBr) (et Oxy. Photius) : èv ^7:ep coni. dubit. Richards
|i èSsBstrvTjxet

(et Oxy.): Seôtinvr^xafiEv Photius 'oeSEtnvTJxîijjiïv Usener Schanz £8ï8.

Hug -x£[ji£v Burnet Bury ||
5 ïzo'ppto (et Oxy.) : à£t iz. Photius et exe.

Hermann edd. omnes
|| £;:£i8yi : ït:. y£ Oxy. ||

6
ôi{;£

: o-^at Oxy. |1

aÙTÔv (et Oxy.) : -toù Sauppe ||
iasveiv (et Oxy.*) : jxovov ? Oxy. ||

e i 6t]

T2 (i. m.) : om. TW lac. Oxy. ||
2 npo? (et Oxy.) : l^dr, t.. Liebhold.
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qui est parti à faire l'éloge de Socrate, une injustice

qui est évidente à mes yeux ! Autre chose encore : l'état de

l'homme qu'une vipère a mordu est aussi celui où moi-même

je suis. Il arrive en effet, dit-on, que celui qui se trouve

en cet état se refuse à raconter ce qu'il a éprouvé, sauf

devant ceux qui ont été mordus comme lui
; se disant que,

218 seuls, ils comprendront et excuseront toutes les extravagances
de conduite ou de langage auxquelles il a pu se livrer sous

l'action de la souffrance. Moi donc, dont la morsure vient

d'une cause plus douloureuse et affecte le point où il peut
être le plus douloureux d'avoir été mordu... Car c'est au

cœur, ou à l'âme, ou de quelque autre nom qu'il faille

appeler cela, c'est là que m'ont atteint le coup, la morsure
des discours philosophiques : de ces discours dont la virulence

est pire que celle de la vipère, quand l'âme qu'ils atteignent
est jeune et non dénuée de dons naturels, eux qui mettent

sens dessus dessous conduite et langage !... Moi enfin, qui ai

sous les yeux des Phèdre, des Agathon, des Éryximaque, des

b Pausanias, des Aristodème aussi bien que des Aristophane
*

(Socrate lui-même, à quoi bon en parler?), d'autres encore,

je ne sais combien; vous tous qui, c'est un fait, vous êtes

laissé entraîner par le délire philosophique ^, avec ses trans-

ports dionysiaques !.. . Et voilà pourquoi, tous, vous m'écou-

terez, car vous excuserez mes actes d'alors comme mes

paroles d'aujourd'hui. Aux valets maintenant et atout autre

profane ou rustaud qui pourrait être ici, avis: Appliquez-
vous sur les oreilles des portes très épaisses' !

"
Quand donc en effet. Messieurs, la lampe eut été éteinte

c et les esclaves dehors, j'eus idée qu'avec lui il ne me fallait

pas finasser, mais déclarer librement quelle était mon idée.

Je dis alors en le poussant : « Socrate, tu dors ? — Pas du

tout, me répondit-il.
— Eh bien 1 sais-tu quelle idée m'est

venue? — Laquelle au juste? dit-il. — Tu es, à mon idée,

compris : « même devant les domestiques, l'ivrogne dit tout ce qu'il

pense ». Interprétation peu vraisemblable.

I. Le dévot de Socrate est, sans doute à dessein, nommé à côté

de celui qui jadis a bafoué le Maître
;
voir Notice, p. lviii.

a. Cf. Phidre 345 b c, aigc d (la quatrième sorte de délire).

3. Cette formule servait, dit-on, dans le culte orphique à pro-
clamer la loi du secret : seuls les initiés ont le droit d'écouter.
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ënaivov èX66vTa, &Sik6v ^loi (|>alvETai. *'Etl Se t6 toO

Sr|x6évTo<; ÛTxè xoO E^ECdc; TidcBoç kSji* ^X^*-' <Î>«<ï^ Y<^P '"^'^

Tiva toOto TtaSévxa oôk èBéXciv Xé^eiv oTov ?\v, TtXf)v xoîç

^ESrjY^iévoK;, 6q ^évoiç yv^^^^t^^v''^'* "^^ '^^^ avYXvaao- 218

^Évoiç eI nSv èT6Xiia Sp&v xe Kal XÉyEiv ûttà xf^ç ôSi3vr|Ç.

'Eyô oSv, SsSriYiiévoç xe ÔTtè àXycivoxâpou Kal x6 àXyeivé-

xaxov Sv &v xiç 8T}x8ell"- "^^v KapStav yàp î^ ^j'UX^^ f^
8 xt

Seî aôxà dvo^àoai, TxXriyEtç xe kkI St^x^eIç ^""^ "^^^v èw

4>LXoao<|>ta X6yc3v, ot l^ovxai l^lSvric; àypi<*>XEpov vécu

H'"X^*î ^if) à<}>uoOc; bxav X&6ovxai, ical TtoioOai SpSv xe

Kol XÉyELV ôxioOv... Kal ôpôv aS <t>at8pou<;, 'AyâSovaç,

'Epu^Hi(i)(ouç, riauaavlaç, 'ApiaxoS^niouç xe Kal 'Apiaxo- b

<f>dtvaç (ZeoKpAxr) Se aôxôv xl Seî XéyEiv ;),
Kal Saoi SXXoi,

TTiivxEÇ yàp KCKoivcovi'iKaxE xf)ç 4>iXoa6({>ou jiavlaç xe Kal

ftaK^Elaç... Siè TiAvxeç àKoùaeaBe. ZuyyvcûCTEaGe yàp xoîç

XE x6xE Ttpa)(8EÎci Kal xoîç vOv.XEyojiévoit;. Ot Se olKéxai,

Kal eT xiç SXXoç Eoxiv, [ié&r]\6q xe Kal &ypoiKoç, TT\iXaç

TTiivu jiEyàXaç xoiç àaiv lTtl6Ea9E.

« 'EîTElSf) yàp 0Î5v, S &vSpEÇ, 8 xe Xti)(VOÇ àTTECT6f|KEl Kal

ol TTaîSEç !£,« î^aav, ISo£,é ^oi )^pî^vai ^r^Sèv TtoiKtXXEi.v c

Tip6ç aôx6v, àXX' éXEuSépuc; eIttelv & ^loi èSdKEi. Kal eTttov,

Kiv/|aaç aôx6v « ZdoKpaxEÇ, KaBEiiSEiç ;

— Ou Sfjxa, f\

8' Hç. — OXaBa o8v & ^loi SéSoKxai; — Tl ^àXiaxa; M.<^t\.

e 7 xâ}i' : xà[ià TY Oxy. ||
8 rXr.v : çavat r.. Y

]|
218 a i w«... a

«[ToXjjLa : alia manu in ras. scrips. Y et partim. i. m.
||

a ;:âv (et

Oxy.) : navx' Y
||

3 te (et Oxy.) : xe xat W
|| àXyEtvoxifOu : txlyi.

Oxy. -tàtoy Stephan. 1]
4 hx'^^^'^ (^^ 0^7-) = -^n Y SayO^ B oôt/Oitr)

fors. W em. in St). || yàp t; <}'U/.''iV (et Oxy.) :
rj ifi. yàp B f] ({<.

Y secl.

yip Bury secl.T) i}/.
Usener (conferens schol. ap. B) Hug del. Schanz

^àp TJ '1.
del. Christ

jj i}»' 'à'pa coni. Bury ||
5 aùiô (et Oxy.) : -tôv

Y
II 7 <^ox^« = -*iv W II [jLr) (et Oxy.) : xat

[xr]
T

||
8 *a:opouî (et

Oxy.): «ï). /at W
||
b i 'Aftatoçàvaç : -«pavst; Y ||

a 2cjzpaTT) (et

Oxy.): -TEi Y
II

3 jiavîa; (et Oxy.^): (pav. Oxy. ||
te (et Oxy.»):

om. T
II
6 Tt; B2 (î 8. u.) (et Oxy.) : Tt B

||
tozh : -Ti WY

|| 7 ncrvu

^EyâXaç (et Oxy.) : r.x^Uifji\xi Naber lahn
i|

È;:ieÉaeE (et Oxy.*) :

-uea'. P Oxy. Il
c I è'SoÇe : -Çev T ||

3 xtvrjaaî : xat xEiv, Oxy.
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un amant digne de moi, le seul qu'il y ait, et je vois bien que
tu hésites à me faire ta déclaration. Mais moi, voici quelles
sont mes dispositions : il est, j'estime, tout à fait stupide de

ne pas te complaire là-dessus, aussi bien que dans n'importe

quel autre cas où tu aurais besoin, soit de mes biens, soit

d de mes amis. Il n'est rien en effet à quoi je sois plus^

respectueusement attaché qu'à m'améliorer le plus pos-

sible, et c'est une tâche dans laquelle je ne pense pas

pouvoir être, par personne, assisté avec plus de maîtrise que
par toi '. Je serais en conséquence infiniment plus honteux,
devant des gens intelligents, de ne pas avoir de complai-
sances pour un pareil homme, que je ne le serais, devant la

foule des imbéciles, de les avoir eues! » Après m'avoir

écouté, prenant alors cet air parfaitement naïf qui caractérise

si fortement sa personnalité comme sa manière habituelle,

il dit: « Il se pourrait bien, cher Alcibiade, que réellement

tu ne fusses pas un écervelé, s'il est bien vrai que justement
e tout ce que tu dis de moi je le possède, et si en moi il existe un

pouvoir grâce auquel tu deviendrais, toi, meilleur ! Oui,
c'est cela, tu as dû apercevoir en moi une invraisemblable

beauté et qui ne ressemble nullement à la grâce de formes

qu'il y a chez toi. Cette beauté, tu l'as découverte : tu te

mets dès lors en devoir de la partager avec moi et d'échanger
beauté contre beauté : auquel cas ce n'est pas un petit béné-

fice que tu médites à mes dépens ! Loin de là : à la place
d'une opinion de beauté, c'en est la vérité que tu te mets

en devoir de posséder
^

; et positivement, troquer du cuivre

219 contre de l'or^, tel est ton dessein. Eh bien ! examine les cho-

ses, homme excellent, avec plus de soin, de peur de te

méprendre sur moi et sur mon néant réel. En vérité, l'œil

de la pensée ne commence d'avoir le regard pénétrant que
quand la vision des yeux commence à perdre de son acuité.

Or pour toi, c'est un point dont tu es encore loin ! » En

I. Comparer les mots de Diotime aia b : pour atteindre son bien

dernier, notre nature n'a pas de collaborateur qui vaille l'Amour. De
même Socrate pour la fin que se propose Alcibiade (cf. p. cvii sq.).

a. Alcibiade est un rusé; contre la beauté spirituelle, la seule

vraie, il offre d'échanger un fantôme de beauté
;
Socrate sera volél

C'est une variante du marché du Phédon 69 a b.

8; Vers proverbial de l'Iliade\l a 36 : abusé par un dieu, le trojea
Glaucus troque à ses dépens ses armes avec Diomcde.
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— Zù i(iol SoKEtç, 7|v S* èycid, é^oO ipaorf^c; S^ioç Y^Y^"

vÉvai ^évoç, Kal ^oi (|>alvEi dKvctv ^vr|o6f^vai Tip6ç \iE.

*Ey^ 3è odTool tx^' '"<^vu &v6r|Tov fjYoO^ai etvai ool
(if|

oô Kal toOto )(«pt-^<'0«<-. Kal el xi &XXo
f) xf^ç oôataç tf\q

k^f\<i SéoLo
f)

TÛv (|>lXov T&v è^ûv. *E^ol ^èv y<^P oôSév d

èoTi TTpeaSOxEpov toO &<; 8 ti liéXTiorov i\iè. y£.vka8ai'

toOtou 5à ot^al ^oi auXX/|TTTopa oôSéva Kupi^Tcpov etvai

aoO' Iy^ ^^ T010OT9 &vSpl TioXO ^6lXXov &v, ^f) x^P^^^-

(lEvoç, alaxuvol(ir|v loùç ({>povl^ouq fj, x*)'P'-^^t^^v<9i toOç

TE TToXXoiic; Kal &<|>pova<;. » Kal oOtoç, iKOÙaciç, ^àXa

tipav LK&ç Kal a(|>68pa lauToO te Kal ElcoBéTcoç ëXs^EV

« *û ^(Xc 'AXkiSu&St) , Kiv8uvEi6ciç tÇ SvTi oô ^aOXoç stvai,

ETîtep &Xr|6f) tuyiC^^^"- 8vTa fi Xéyeiç TXEpl IjioO Kat xiç e

loT* év i^ol Stiva^iç, 81* ?jç Sv ab y^voio â^eIvov.

'A^/|Xavév TOI KdiXXoq 6p4>il<ï ^v èv l(iol Kal Tf^ç napÀ aol

EÔ^op(|>la(; TTi&^TioXu Sia(|>épov' eI Sf|, KaOopûv aôxé, Koiv(!b-

oaodal Té \ioi èjxt.xt.\.peX<;
Kal àXX^^aoSai KàXXoç &vtI

KàXXouç, oÔK 5XtY9 ^ou ttXeovekteîv SiavoEÎ* &XX* &vtI •

i6B,r]ç &X/|6ekav koXûv KT&aBai ârrixcLpEtç, Kal tÇ 8vti

Xpiioea x^^icdc^v 8ia^El6Eo6ai voeIç. *AXX*, & (laKdpiE, 219

&^Eivov GK^TTEi
jif|

oz XavBàvcd, où8èv &V. "H TOlTfjÇ

8iavola(; Stptç &pxcTai 8^t> ^XéiTEiv, Stov
f\
tQv Ô^^àtov

Tf^ç &K^f)<; XfjYCiv ènixci-pfl' <^ ^^ toi&tov Sti 'rT6ppei>.
»

C 6 ç«tv«i (et Oxy.) : -^ WY Buraet
|| 7 ?yw (et Oxy.) : -tov TW

Il
8 xat pr. (et Oxy) : cm. Y

|| )(^ap{Çs(i6«t
: -oaoôat Oxy. ||

£i xt (etOxy,) :

Ui TW
II
d I 8^010 Wi» (oto 8. u.) (et Oxy.) : Uri W ||

a tbç S rt (et

Oxy.) : 070) Ti B
|j

3
[xot (et Oxy. ?) : itoo BTW

|| 7 éaa-oî3 te xa-

(et Oxy. ?) : -t^i (om. xs xat) Y 7;ap' -tou t« z. Stallbaum rpô; -toû

T£ X. Herwerden
|| IXiÇsv : -Çê B Oxy. j|

8 çt'Xe (Oxy.' s. u.) : cm.

Oxy. Il
xiv8uv£Û8te... çaûXo; (et Oxy.) : -eûei ... ç«ûl' Badham xtv$u-

vsiiw Richards
||
e a 8t' (t s. u. Oxy.*) : 8 Oxy. ||

3 toi (et Oxy.) : ii

Y Rettig -ce Stephan. I|
5 «'(et Oxy.) : om. W

||
6 8tavo£Î (et Oxy.):

-voîj Burnet
|| 7 xaXôiv (et Oxy.* to s. u.) : xaXov Oxy. dol. Badham

|j

219 a I xpûffex (e s. u. Oxy.*): -aia Oxy. ||
voêî; (et Oxy.): del.

Vôgelin secl. lahn
||

a ^ tôt : t) to: B
rj

-co! B*Y Stob.
||

3
o<{*!ç

apyttw. : cm. Stob.
|| àpxetai W* (7,

ex Ç) (et Oxy.) : -ÇïT«t W || 4

ini/^Etp?] (et Oxy.) : -pst Stob.".
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entendant cela, à mon tour je répliquai: « En ce qui est de

mon fait je me suis expliqué, et dans mes paroles il n'y a

rien qui ne soit conforme à ma pensée. C'est à toi de déli-

bérer sur ce que tu juges le meilleur pour toi aussi bien que
pour moi. — Mais oui, répondit-il, tu as parfaitement
raison : nous emploierons en eflet les jours qui viennent à

décider de la conduite qui se révélera pour nous deux la

meilleure, là-dessus comme sur toute autre chose. » Point de

doute pour moi après ses paroles et les miennes : c'étaient

comme des fléchés que je venais de lancer, et je croyais bien

l'avoir blessé ! Donc je me lève, et, sans lui laisser la possi-
bilité d'ajouter le moindre mot, je couvre l'homme du man-
teau que j'avais (on était en effet en hiver), je m'allonge au

lit par dessous le vieux manteau de qui vous voyez, je jette

mes deux bras autour de cet être, divin véritablement et mer-

veilleux
;
et c'est ainsi étendu que je passai la nuit entière.

En ceci même, tu ne vas pas, Socrate, cette fois non plus

alléguer que je mens ! Or, ce qui est sûr, c'est que tous mes
beaux efforts ne firent que grandir son triomphe; car il

dédaignait la fleur de ma beauté, il la bafouait, ill'insultait ;

et c'était justement l'article sur lequel je croyais ma partie

bonne. Messieurs les Juges... Juges, vous l'êtes en effet de

l'outrecuidance de Socrate *
! Voici donc de quoi vous devez

être bien iiistruits : c'est, j'en atteste les dieux, j'en atteste

les déesses, qu'après cette nuit passée auprès de Socrate

il n'y avait, quand je me levai, rien de plus extraordinaire

que si j'avais dormi aux côtés de mon père ou d'un frère

plus âgé 1

'* Vous figurez-vous maintenant quel était, après cela,

mon état d'esprit? entre l'idée que j'étais méprisé, et d'autre

part l'étonnement que m'inspiraient la personnalité de cet

homme, sa sagesse, sa vaillance ? cette rencontre que j'avais

faite d'un être humain, comme il ne me paraissait pas pos-

I . De son vrai nom le tribôn, le manteau de bure grossière que

porte toujours Socrate, le manteau des pauvres gens. Les Cyniques
ont été sans doute les premiers à en faire la tenue du philosophe. A

l'époque impériale, quiconque veut aux yeux du public en faire

figure se montre avec le tribôn et avec une longue barbe.

a. Un procès intenté à Socrate devant ce tribunal de buveurs par

Alcibiade, se plaignant que sa jeunesse n'ait pas été corrompue 1
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Kây<^ Aicoûoaç" « Ti jièv nop* ê^ioO, i<|)r|v,
TaOxA loriv,

Sv oôSàv &XXoç EtprjTai f\ ô>q SiavooO^ai. Z{> 5è aÔTèç

oÔTû) 3ouXei!)ou b XL col xe &pioxov koI ijiol i^yet.
— *AXX',

I<|)T],
xoOx6 y' eS Xéyeiç* Iv yàp x^ èTiiévxi XP<^V9 ISouXcué-

^cvoi npà^o^ev 8 &v <|>alvT]xai vÇv TTEpl xe xot&xQv Kal b

Ttepl xôv &XX(ov ipioxov. » 'Eyà jièv Sf|,
xaOxa ÂKoOcac; xe

«cal el'nd>v Kal &<f>El(; âonep &éXi], xexpûaOai aôx6v ^(iT^v.

Kol &vaaxà(; yz, oôS' èniTpkt\)aLq X0ÛX9 elTieîv odSàv îxt,

&^(^ilaaç x6 l^àxiov x6 ê^auxoO xoOxov (Kal yàp f{v

Xeincbv), ÔTià x6v xplScova KaxaKXivelç xèv xouxout, Ttept-

6aXebv TÙi X^^P^ xoi3x(p xÇ Sai^ovlcp &q 6XT\6&q Kal 6au- C

^aoxÇ, KaxcKEliir|v xf|v vi&Kxa 8Xt)v. Kal odSè xaOxa aQ, £

X(i>Kpaxeç, Ipeîç 8xl
t|/6\5Sojiai, noi./|aavxoc; Se 8f) xaOxa

£^oO, oCxoç xoaoOxov nepiEy^vexô xe Kal KaxE({>p6vT]aev Kal

KaxeyéXaoev xf^ç é^^f^ç &paç Kal OBpiaev* Kal nepl êKetvé

ye ^^iriv xl eTvat, & &vSpeq SiKaaxat (SiKaoxal y&p loxe

iT\q ZcûKpàxouc; ô'nepT]<j>avta(;)* eS yàp loxe, \ià Beotiç, \ià

6eàç, oûSàv TiepLxx6xepov KaxaSeSapSr^Kcbç &véoxT]v ^exà

XuKpàxouç, f\ el ^exà TTaxp6ç Ka6r)0Sov f^ &5eX<|>oO d

TtpeaBuxépou.

« T6
8f| ^exà xoOxo xlva oteoSé ^le Siàvoiav ix^i-v; fjyoû-

(levov ^èv f^xi(i(&a6ai, &ydi^evov 5è xf|v xo\3xou
({><iaiv

xe Kal

cca<|>poai&VT]v Kal &v5pelav ; évxexux^lK^Ta àvBpémc^ xoio^xcp

oX(f £yd) oÔK &v ^^r]V ttox* èvxuxeîv elç <|>pévT]aiv Kal elç

a 5 èjiou (et Oxy.): Ifiot BY ||
TaÎTOt (el Oxy.) : taux' TW Schanz

]| 7 Ti : ante âpiaTov Oxy. || rp[tï (et Oxy.) : -75 TW Burnet
||

8

7' : fi TW II
b 3 àxoûcaç (et Oxy.* a ait. s. u.) : -aav Oxy. ||

3 ^éli\ :

'XtiTWY Oxy. Il 4 0Û8' (et Oxy.) : -5eTW
||
toûw : toQto B

||
ÏTi : I<JTt

Y
II
6 TouToul : TOUTOU BY Schanz

||
C a au : om. TW

||
4 et 5 xaT-

tapdvTjiKv ... xaTey^Xaasv (ait. et 0xy.):-3£ ...-ai WY
||
5 ûSpiaev (et

Oxy.) : -as Y
||

xai t.eoI èxEÏvô
•(s. Oxy. (xaî in lac.) : xaîrsp xeïvd

jt B Rettig xat'nep Ix. ys TWY Hermann lahn xat 'xeïvo ye Schanz

X.
jîspt èx. ô Y£ Bury xat'jrep ... 6 elvat secl. Hug Ij

d i
fj

ef (et Oxy.):

ii TW II
3 [XETi (et Oxy.2 Ta s. u.) :

fie Oxy. \\
6

tJ>{xr,v (et Oxy.) :

too. Oxy'^ (0 s. u.).
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sible d'en jamais trouver un autre pour êlre aussi raison-

nable et aussi ferme? Le résultat, c'est qu'il n'y avait moye»
pour moi, ni de me fâcher et de me priver de sa fréquenta-

tion, ni de découvrir par quelle voie je pourrais l'amener à

e mes fins. Je savais bien en effet que, pour l'argent, il était

beaucoup plus invulnérable de toutes parts que ne l'était

Âjax au fer'
;

et aussi que, sur l'unique point où, à mon

jugement, il ne devait pas être imprenable, il m'avait

échappé! Je ne trouvais donc pas d'issue, et, réduit en escla-

vage comme je l'avais été parle gaillard, à tel degré que
personne ne l'a jamais été de la part de personne', je ne fai-

sais que tourner dans son orbite.
" De fait, toutes ces mésaventures,^

Son indépendance -^ jg^ j^^j^jg g^gg j^:j^ quand leur suc-
à regard des choses •'

,, ,, , ,... , ••„ /. , , ,

extérieures.
*^®^* 1 expédition à Fotidée', ou nous

servîmes . ensemble : nous y étions

compagnons de table. Nul doute tout d'abord que, pour
résister aux fatigues, il ne fût supérieur, non pas seu-

lement à moi, mais aussi, en bloc, à tous les autres! Toutes^

les fois que, les communications coupées en quelque point
comme il arrive en campagne, nous étions forcément privés-

220 de nourriture, les autres pour le supporter n'existaient pas

auprès de lui ! Et au contraire, quand les repas étaient abon-

dants, il n'avait son pareil pour en profiter*, entre autre»

choses pour boire ;
non qu'il aimât à le faire, mais s'y trou-

vait-il forcé, il surpassait tout le monde et, ce qu'il y a plu»

merveilleux, personne jamais n'a vu Socrate en état d'ivresse :

L'idée est plaisante. A peu près de même, dans Phédon 63 e, Socrate

doit se défendre d'une autre oatreeuidance : il a devant la mort une

attitude que Cébès juge orgueilleuse et inconséquente.

I. Ou plutôt son bouclier, fait de sept peaux de bœuf (Sophocle

Ajax. 576).
a. Cf. ai5 e s. fin. et comparer Pausanias i83ab, i84 b-d.

3. Potidée (sur l'isthme occid. de la Chalcidique) avait secoué

la suzeraineté d'Athènes; après trois ans d'un siège (que précéda le

combat de aaod) très dur pour les deux parties, elle se rendit

(43o/a9). A Dèlion (en Béotie, sur la frontière de l'Attique) les-

Athéniens furent battus par les Thébains (infra aai a). Socrate

servit encore, une troisième fois (^Apol. aS e), à AmphipoUs (4aa)-

4- Ce portrait combine de façon originale deux types du Sage ;
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KapTEplav ; "Clore, o08' Sttcjç ouv 6p^(\.Coi\ir]v eX^ov koI

&TTocrTepT^6EtT]v xf^ç TOUTOU ouvoualaç, oCte 8TTr| Ttpoaay-

ayoliiT^v aÔT6v cônépouv. E3 yàp fj5r|
Hii xpi^jioat yc ttoXù e

jiî^ov &Tp<aToç î|v TiayTa^fj f\ ai6i]pcjt
& Aïaç, ^ te ^^t\v

aÔT6v (i6vcp &X6a£a8ai SLeTxe<f>E<3yei ^e. 'Hiiépouv 5^, KaTa-

SeSouXo^évoç te ^-nb toO ÂySpû-nou àç oôSeIç on* oôSevàç

&XXou, TTEpifla.

a ToOt(4 te yàp jioi &TiavTa -npouyEy^vEi Kat, ^età

TaOTtt, oTpaTEta f{\ilv eIç FloTElSaïav lyévETo Koivf) Kal

ouvEaLToO^Ev Ikeî. ripÔTov jièv oSv Toîç Ttévoiç oô ^6vov

èjioO TTEpif^v, àXXà Kal tôv &XXav àiTàvTov. *Oti6t' àvoyica-

ffSElrniEv, à7ToXr|<|)9évTE<; Ttou, oTa Sf) tni orpaxElaç,

àaiTEÎv, oôSèv f\aa.v ol &XXoi Ttpàç Tè KapTEpcîv. "Ev t' a8 220

Taîç EÔfi>)(laiç (i6vo(; ÂnoXaiâEiv oTéç t' îjv tA t' &XXa Kal

TilvEiv, oÔK èSàXov &-n6TE &vayKaa6ElT], nàvTaç êKpàTEi-

Kat, S nàvTcov Bau^acrcéTaTov, ZcoKpdTr) ^EBiiiovTa oôSeIç

d 7 xaptîptav : E^l'^P^'^siav Oxy. ||
oi'O' (et Oxy. ?) : ou8 Oxy.* (^

8, u.) Il
xal : £1 y.a: Oxy. ||

8 auvovjtaî (et Oxy.-) : -rjôetaç ? Oxy. |j

ORT) (et Oxy.) : 8:îot Y
||
e i eùredpoov (et Oxy.) :

T\ijit.
Schanz Bumct

Bury II fiST)
: tjSsiv WY Oxy. || ys (et Oxy.) : te BY Wilamowitz

||

a -ce (re uera T et Oxy.) : errât utrimq. Wilam. II 346*
||

3 8») (et

Oxy.) : T£ W
II

5 «XXoa : àXX ou B àXX' où Y
|| rrepi^a (et Oxy.») :

-r,eta? Oxy. ||
6 te yâp (et Oxy.) : ys ydEp Y t' àpa Badham

||
â;:avT«

Tipooyeydvei (et Oxy.) : rp. in. Y
|| 7 <rtpxxtia (et Oxy.* e s. u.) :

-Tta Oxy. Il (et aai a 7) IloteiSaïav Oxy. ? : Ilo-ct. codd.
|| xoivîj

Y* (ex T] ?) :
-vfi uulg. lahn Rettig Bury ||

8 toîç (et Oxy.) : èv t.

Winckelmaan Hug || 9 ntpir^v :
np'.. sic W

||
ô:toT' : Ô7:o't«v BY Oxy.

éroTav youv Stephan. bz6-:e Se Sauppe uel xe Teuffel 6tz6-z' au Rohde
ônoTg yàp uel youv Richards oiov ôjtdt' coai. Usener

|| àvayxa-

o6itT)îxev (et Oxy.) :
-cT(x£v Schanz Bumet

||
lo à7coXr,ç6^vT£ç Gorna-

rius : à.no'kiio. codd. Heusde lac. Oxy. ||
nou (et Oxy.) : vîtou

Heusdc
II
220 a i ^pô; tô xapTtpeïv (et Oxy.) : jtpôç aÙTÔv e'!ç xo x.

Sauppe Tzpoi aÙTÔv xC^ x. coni. Badham
||

Iv -' au -caîç (et Oxy.) : év

t' aùtaïî WY £v S' au t. F. A. Wolf
||
a à::oXaueiv (et Oxy.* a ». u.) :

ttTToXXu. Oxy. Il oTo; x' v' («t Oxy.) : del. Badham
||

xi x* ofXXa (et

Oxy.) : tàîXXa Y xi Xi tà'XXa coni. Badham
||
3 Tti'vetv (et Oxy.) : -vo>v

Usener
||

br.ôxt (et Oxy.): -o't' W
|| izi^xat (et Oxy.) : -Ttuv Hirschig

Ij
4 8 Tsâvxwv (et Oxy.): ÔTOxav B

|| Oau^aar^TaTov : -<j[ti5"caT0v Y Oxy.
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un point dont je ne doute pas quant à moi que vous

n'ayez encore la preuve dans un instant ! Ensuite, pour
supporter les rigueurs de l'hiver (car dans ce pays-là
les hivers sont terribles), il faisait merveille. Ainsi un jour

b entre autres, que nous avions la plus terrible gelée qui se

puisse et que chacun, ou bien s'abstenait de quitter son abri

ou ne sortait en tout cas que couvert d'un tas de choses

extraordinaires, les pieds ficelés et entortillés dans des bandes

de feutre ou de peau d'agneau, lui au contraire, en cette

occurrence, il sortait n'ayant pas sur lui d'autre manteau que
celui-là même qu'il avait aussi coutume de porter aupara-
vant, et, pieds nus, il circulait sur la glace plus aisément que
les autres avec leurs chaussons : en sorte que les soldats le

regardaient en dessous, convaincus que son intention était

de les humilier.

C *' Voilà donc pour ce chapitre*. Mais ce qu'a (Vautre part
encore accompli et supporté ce héros intrépide^, là-bas, un jour,
en campagne, la chose vaut d'être entendue. Concentré en

eflet dans ses pensées, il s'était, à l'endroit même où il se

trouvait au point du jour, tenu debout à viser quelque idée,

et, comme elle ne lui venait pas, au lieu d'abandonner la

partie, il était ainsi resté en plant, à chercher. Il était midi

déjà ;
les hommes le regardaient ;

l'un à l'autre ils se ra-

contaient la merveille : « Depuis le petit jour, Socrate est

planté là, en train de faire ses réflexions I » En fin de compte,
le soir venu, quelques-uns de ces observateurs', après leur

celui des Cyniques, tendu contre la souflFrance
;
celui des Gyrénaïques,

qui cueille la jouissance quand elle vient, plus largement, il est vrai,

que ne fait Socrate. En tout cas, l'indépendance de celui-ci à l'égard

des conditions du climat est établie par deux exemples contraires : le

midi torride de l'été (infra c d) lui est aussi indifférent que les

rigueurs de l'hiver. Voir Notice p. cviii, n. a.

I. C'est-à-dire le chapitre de la résistance physique. Ce qui suit

concerne la concentration de l'àme, son recueillement, à part de tout

ce qui l'entoure (Notice p. cv et la n. i) ;
cf. Phédon 67 c d.

3. Odyssée IV 2^2 : Platon a légèrement changé le début du vers.

3. Quelques gens des troupes d'Ionie, tel est le sens de la leçon des

Mss. On objecte : i" qu'à Potidée l'armée ne comptait pas d'Ioniens ;

a» qu'après les hommes, ci-dessus, spécifier la nation sq comprend mal.

Avec la lecture adoptée, paléographiquement vraisemblable, il s'agi-

rait de certains parmi ceux qui le regardaient (cf. aaoc 6, d a sq.).
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TTÛTTOTE é6paK£v àvBpâiTxaiV' toi6tou ^àv o8v (toi SoKcX Kal

aûxUa ô îXeyxoç laeaBoi, Hpbq 5è aC xàç toO x^itiûvoc;

KapTcpf)aeic; (Seivol yàp aôxéGi x^'^b^'^^^'î)' Baujiàoia

ElpY«fcCeTo, t& TE &XXa Kal ttote Svtoç nAyou oïou Seivo- b

xdnou, Kttl ttAvtov, î^
oôk à^i^vTcov IvSoBev

fj,
cl xtç

è^toi, t^(i(|>iEajiév(av
te 8aujiaaTà 8i\

tiaa ical ÔTtoSESEjiévov

leal èvEiXiYjiévttv toùç TT65aç eIç ttIXouç Kal àpvoKtSaç,

oOtoc; 5' âv -ToÙTOïc; e^i^ei ix"^ t^iàxiov jièv toioOtov

ot6vnEp Kal TTpàxEpov eIàBei (f>opELV, &vutt65t]toc; Sa Sià

ToO KpucrràXXou ^^ov ènopsÙETO f\
ot SXXoi ûiroSESE^iévoi*

oî 5è cxpaxtÛToi ÔTTé6Xenov oôxév, ôç Kaxa({>povoOvxa

a Kal xoOxa (lèv 5f| xaOxa* C

oTov 8' a3 x6S' ipE^E Kal 2xXr| Kapxep&ç &vf)p

èKEÎ TToxE ETil oxpaxElaç, &^iov &KoOaai. HuvvoiF|aaq y^P

oôx68iIo8Év xiElcrTf)KEi, aKOTTÔv Kttl, IrtEtSfi où TTpoux<î>pE'-

aôxÇ, OÔK àvUi, àXXà EloxfjKEi ^tixôv. Kol
1\Bt] ?\v [i.Ear]\i-

6pta, Kal &v6p©TT0i f'jaSàvovxo Kat, Bau^ià^ovxEc;, fiXXoç

&XX9 IXeyev 8x1 ZcoKpàxr|ç, â^ âoBivoO <|>povxt^ov xl,

2axr)KEv, TeXeuxôvxeç 8é xiveç xôv IS6vxcùv, ItteiS^ âonépa

a 5 étopaxEv (et Oxy.) : écopocxEi BY ||
6 ï«eo6ai : -o6ï Y

|| 7 yet-

[X(5v£;
: del, Naber

||
b i tipyd'Çfzo (et Qxy.) :

Tjp-jf.
Burnet

|| iziyoM

(et Oxy. ex em.) : tou rc. TW
jj

a
rj (et Oxy.) : om, TW

|1
3 St) (et

Oxy.): 7Î
B cm. Y

II 4 nCko^a (et PoUux X 5o) : n. tê id. VII 17a
«et. Oxy. Il

5 8' : cm. Y Oxy. || èÇTJst : -eiv Schanz
||

6 olôvizep (et

Oxy.) : olov TW
|| 7 ot SXXoi : SXXot Y

I|
c i xauxa ait. (et Oxy.) :

xaÛTT) Y II
a au xdB' (et Oxy. au in lac): aùxô BT

|| IpsÇe (et Oxy.):

Êpp. B (non pr. manu ut uid. sed pp in unius lit. spatio.) ||
3 oxpa-

TEtaç : -Ttâç Oxy. (cf. 219 e 7) Schanz Burnet Bury || Çt>vvoTj'<jaç : Çuvo.

sic W ouvv. Burnet
|| 4 ttaTrJxet (et Oxy.) : Éax. BTW (sed 5

et d 3 6(<JT. omnes) || 7cpou)(^aipet
B* (ou ex 0) (et Oxy.) : «po^- B

||

5 àvt'et : avetr) Oxy. ||
6 oîvOpwnot Mehler : âv8p. BTY compend. sine

spir. W II 7 eXeyev (et Oxy.): -yov Mehler
|| èÇ: wç eÇ Oxy. ||

écuOjvou

(et Oxy.') : etoOetvou ? Oxy. |i
8 ÊdTTixev : -xe BWY Oxy. Burnet

||

TeXeuTôivTEî (et Oxy.) : xat t. W
||

tSo'vTwv L. Schmidt. : 'Itivwv

codd. Oxy. Usener Burnet Bury v^tov Mehler lahn ' Schanz Hug
IlaitfvcDV Rettig.
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d dîner, et comme justement on était alors en été, transpor-
tèrent dehors leurs lits de camp : en même temps qu'ils cou-

chaient à la fraîche, en même temps aussi ils surveillaient si

Socrate passerait encore la nuit debout. Or, debout il resta

jusqu'à ce que le jour parût et que se fût levé le soleil ! Puis,

après avoir fait à celui-ci sa prière, il quitta la place et s'en

alla.

"Et maintenant, aux combats, si vous

le voulez bien I n'est-il pas juste sur ce

point de s'acquitter envers lui? Quand eut lieu ce combat,
celui à la suite duquel les généraux me donnèrent l'insigne de

l'honneur, ce n'est à personne au monde qne j'ai dû mon
« salut, sinon à cet homme! J'étais blessé; il ne consentit pas à

m'abandonner ;
bien au contraire, il sauva tout à la fois, et

mes armes, et moi-même'. C'est alors aussi, Socrate, que
j'invitai, moi, les généraux à te le donner à toi, cet insigne
de l'honneur

;
voilà au moins un fait sur lequel je n'encour-

rai de ta part ni récrimination ni démenti. Eh bien non ! Les

généraux n'avaient d'yeux en efîetque pourl'hommedequalité,
et leur désir de me donner cette distinction fut dépassé par ton

entêtement à prétendre que, plutôt que toi, c'était moi qui
la devais recevoir ! Il valait la peine encore, je vous le dis. Mes-

sieurs, d'examiner Socrate au moment où l'armée en déroute

221 se retirait de Dèlion. Il arriva en effet que je me trouvai

tout près de lui: j'avais un cheval; lui, le fourniment de

l'hoplite !
^
Donc, il se retirait au milieu de la débandade com-

mencée de nos hommes et marchant de compagnie avec

Lâchés. C'est à cet instant que le hasard me les fait ren-

contrer
; je leur crie d'avoir courage ; je leur dis que je ne

les abandonnerai pas! Là
j'ai pu, mieux encore qu'à Potidée,

examiner Socrate
;
car le fait d'être à cheval me permettait

d'avoir moins à craindre. D'abord, c'est de beaucoup qu'il
b l'emportait sur Lâchés pour la présence d'esprit. Et puis

j'avais, oui, tout à fait l'impression que, comme dit ce vers

qui est de toi, Aristophane, là aussi il circulait, exactement

comme dans Athènes: se rengorgeant et lançant des coups d*œil

I. Ce que sur ce combat raconte Plularque (Aleib. 7) dérive du

Banquet, et Thucydide ne fait à cela (I 63) aucune allusion. Chez les

témoins postérieurs il y a du çeste des variantes de ce récit.

a. Autrement dit, il porte une lourde charge, qui, par rapport à
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f|v, 8EiTiv/|aovTeç (koI y^P Bépoç t^te ye î^v) xott^^^via d

é^EVEyKdi^evoi, &\jLa (lèv Iv tÇ 4'^X"- Ka6r)05ov, &^a S*
l(f>t&-

XoTTov aÔT^v eI Kol T^jv vt&KTa lorfi^oi. 'O 8è Elcrtf|KEl

^éxpt 2«ç èyéveTO Kal f^Xioç &véo)(^EV. "EriEiTa ÔX^*^' à''T-<*>v,

TipocEu^di^Evoc; tÇ f^Xlcp.

a El 5è (ioiiXeoBE, âv Taîç ii(&x«it;' toOto ydkp Sf) SlKaiév

yE oÔTÔ àTToSoOvai. "Ote yàp f\ y^àyr] f|v !£, ?j<; l^iol Kal

^ÂpiGTEia ISooav ol orpaxT^yol, oôSeIç &XXo(; i^k Igooev

ÂvBpÔTTCdV f^ oStOC;, TEXpCÛJlÉVOV OÔK ÊSÉXoV àTIoXlTTE'ÎV 6

ÂXXà awSiéocooE Kal ta bnXa Kal aôxàv è\ik. Kal ly<<>

^év, & ZcbKpaxEÇ, Kal t6te èKéXsuov ool SiS6vai xàpiaTEia

Toùç orpaTriyoïic;" Kal 'i:oOT6 yé jiot otÏTE
(ié(Ji(|;Ei

oOte

ipEÎç bxi
ipEt!iSo(iai. 'AXXà yàp, tôv aTparqyûv Ttpèç Tè

é^6v Â^lo^a &Tio6XETt6vTov Kal l^ouXo^évcov ê^ol Si56vaL

tàpiCTEÎa, aôxèç TtpoSujiixEpoç êyÉvou t65v orpaxriyôv Ijiè

XaSEÎv
f)
cauxév. "ExvTotvuv, S> êîvSpEÇ, S^iov î^v Qe&aoLaBa.i

ZcùKpAxr), bxE imb At^XIou (^v\f\ àvEX<lbpEi x6 oxpaxériESov. 221

"Exu^ov yàp TTapayEv6^Evoç, ÏTmov tx**^» oCxoç Se SrtXa.

'AvEX<<>pEi oSv, laKESaa^iÉvcav fjSrj xûv ÂySp^ncov, oCxéç xe

&^a Kal AàxTjÇ" Kal lyô» nEpixuyxàvo, Kal ISciv eôSùç

TiapaKEXEtjo^ai xe aôxoîv SappEiv Kal êXEyov bxt oôk àno-

XeIvI^cs OLÙxà. 'EvxaOBa 5f) Kal KàXXiov I6£aaà^r|v ZcoKpdxrj

î^
Iv rioxEiSala* aôx6ç yàp î|xxov Iv

(|>66ep ?\
Sià xb

l<f>*

ICirnou EÎvai. Hpéixov \ikv, baov xtEpiî^v Aàxr|xo<; x^ l^<|)pa>v
b

etvai. "ETTEixa ëiioiy* IS6kei, S 'Apiax6<j>avEc;, x6 abv 5f|

xoOto, Kal Ixeî SiaTTopE^EoBai âoriEp Kal lyBàSs, 3pEvBu6-

d I ys (et Oxy.) : y' Burnet
||

3 ctdTrJxîi (et Oxy.): -xe W
|| 4

[ic-^oi
: -iç WY II

Ir.iixa : -t' W
|| û/ex' : -xo Y Oxy. ||

5 rpoaeu-

Çà(ji£vo{ (et Oxy.): -Çofi-evoç B |[
6 iv : xai ev Oxy. || 7 rjç :

?) **#
T

II
e I TeTpwjj.ivov oùx èôiXwv (et Oxy.) : où/. £6. t. T

|| 4 (iéjji<{'e'.

{et Oxy.) :

-Ifi WY Buraet
||

8 t] aauxdv : vel del. uel où pro ^
Richards

||
221 a i ScoxcàxTi : -xt)v Y Oxy. ||

5 OapoEÏv : ôapeîv sic

W eappiv Oxy.' |1
6 aÙT«ii (et Oxy.) : -xd Y

||
xàXXto'v : -iiov Oxy. ||

SwxpâxT) (et Oxy.) : -xriv TY || 7 ?)
:

rj
TW îjv Y uulg. |i

b i ?,u.^pwv :

£V9. Oxy. Il
a Ifioif' : -yc TW Oxy. ||

3 côcrrsp xat èvôaSe (et Oxy.) :

secl. lahn.
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obliques ', portant avec calme son attention de tous côtés, et

sur les amis, et sur les ennemis ;
ne laissant de doute à per-

sonne, même de fort loin, que, si l'on se frottait à lui, il était

homme à se défendre et avec une solide vigueur 1 C'est même
ce qui leur garantissait, à lui comme à l'autre, la sécurité de

leur retraite ; car à la guerre on n'aime guère à se frotter, si

peu que ce soit, aux gaillards de celte trempe, tandis que
c ceux qui fuient en désordre, on les pourchasse.

"
Il y aurait assurément beaucoup

Socrate, être d'autres choses qui seraient à louer chez
sans parei .

Socrate, et des choses admirables !

Peut-être cependant, dans les autres domaines de l'activité,

y a-t-il d'autres hommes dont on en pourrait dire autant.

Mais ce qui en lui n'a pas son pareil, ni parmi les gens du

passé, ni parmi ceux d'aujourd'hui, voilà ce qui est digne
d'une admiration sans réserve I Ainsi, par exemple, de ce

que fut Achille on pourrait trouver une image dans Brasidas*

et d'autres
;
ou bien encore de ce qu'est Périciès, dans Nes-

tor, dans Antènor ', et ce ne sont pas les seuls
; pour les

d autres aussi c'est de la même manière qu'on s'en ferait une

image*. Mais, pour ce qu'est ce bonhomme-ci, et à quel

point il est déroutant aussi bien dans sa personne que par ses

propos, impossible de rien trouver qui en approche ;
on peut

chercher, et parmi les gens d'aujourd'hui, et parmi ceux du

passé ! A moins que d'aventure on n'en découvre une image
chea ceux que j'ai

dits : non pas chez les hommes, mais chez

les silènes et les satyres ;
et aussi bien pour la personne que

pour les propos. Car c'est, voyez-votts, une chose encore que

rhomme monté, doit ralentir sa marche. — Ceci (cf. Lâche» i8i a b)

semble impliquer qu'à Dèlion Lâchés n'était pas général en chef.

I. Le vers cité provient des Nuées, 36a : c'est le chœur qui parle,

et Prodicus est nommé à côté de Socrate. — Ici l'obliquité des regards

signifie sans doute la même chose que ce regard de taureau dont parle

le Phédon, 117 b (cf. p. loi n. i).

a. Brasidas, général Spartiate, le vainqueur d'Amphipolis (où il

trouva la mort, ^aa), aussi bon capitaine qu'habile politique, et, de

plus, un noble caractère.

3. Anténor est, du côté des Troyens, ce qu'est du côté des Grecs le

sage Nestor, un orateur avisé et disert.

4. Pour tout autre grand homme du présent on trouvera dans le

passé de telles équivalences humaines, non cependant pour Socrate :
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^Evoç Kttl T(!b(|)6aX(id> napaSdXXov , fipà^o- Tiapa-

CKOTTÛv Kal tobq (|>lXIouc;
Kal ioi}q ttoXe^Iovç, 8f)Xoç S>v

ttovtI Kal TiAvu TT6ppo6ev, 8ti, et xiç SipETai toutou toO

àvhpàç, iiéika âppo^évcaç &^uvetTai. Aie Kal &a({>aXâç

àTtf|ei, Kal oStoc; koI 6 Ixepoc;* a^cSàv yàp ti tôv oOto

^laKEi^iévcav Iv tÇ TToXé^eo odSè SnTovTai, &XXà toùç Tipo-

Tponà&r\v (pe^>(ov'Taq SiàiKovaiv .

et rioXXà jièv o8v 8v TLÇ Kal &XXa S^oi Za>Kp&Tr| ânoi-

vkaai Kal Bau^àaïa. *AXXâ xâv ^èv &XXa>v èniTi]SEU^dTuv

T^X* ^^ "^^^ *^^^ TtEpl &XXoU TOLaOTa EÏTTOl* tb 8è ^t]8evI

'&v6p&TTCdv S^ioiov EÎvai, li/)TE tûv TiaXaiûv (x^TE T&v vOv

llvTov, toOto &^iov TtavTàq Bai&^aToç. Otoç yàp 'A)(iXXeùç-

iyévETO, àîTEiKàcEiEv &v Tiç Kal BpoatSav Kal SXXouç, koI

oToç a8 riEpiKXîîc; Kal NÉaTopa Kal *AvT^vopo, eIoI 8è Kal

iTEpof Kal Toùç SXXouç KaTà TaÔT* Hlv tuç àTTEiKdi^oi. Otoç d

8è oÛToal YèyovE Tf)v àxoTilav &v8poTio<;, Kal aôx^ç Kal ol

Aàyoi aÔToO, oô8' ^YV^^î ^^ EÎipoL tÎç ir|TÔv, oCte tQv vCv

O0TE TÛv naXaiûv, eI
^i\ &pa eI oTç éy*^ Xéyo àixeiKàCoi

Tiç aÔTév, &v6p<i>>-ne>>v ^èv ^T]8evl, toXç 8è aiXi^votç Kal

caTt^poiç, aÔTÀv Kal toùç X6youq. Kal yàp o6v Kal toOto èv

b 4 TwçôaXjAW : xw ôç9. TY sine ace. Oxy. t' ô<p6.W TÛfOaX|x(oc sic B

Il napaoxonbjv (et Oxy.) : neptax. Bekker lahn ^ Hermann
||
5 ftX^ou; :

çîX. Oxy, Stephan. {j
6 aijisTat (et Aristid.): o({ia'.TO Oxy. || 7 à|xuv€tTat

^et Oxy. Aristid.) :
à[JL'jvT]Ta(

B
||

S^ô ... c i ôtoSxouatv : del. Hartmann
||

3tô xat (et Oxy.) : 6. 8tj x. Aristid.
||

8 outoç (et Aristid.) : aoxoç

Oxy. Il êtcco; (et Oxy.) : ÉTaî. Aristid. lahn '

Rettig Schanz Bumot

Bury II 9 àv tÇ jîoXétxo) : post ànTOVtai transp. Aristid.
||

C i S'.f.i-

xouaiv (et Oxy.) : -at Y (xîXXov 8. Aristid.
||

3 Oao(i,dîoia (et Oxy.)
-aai Hirschig ||

xàiv
(xèv

: xwv Oxy. ||
4 xocy

'

(el Oxy.) : -a W
||

8à

6e 8t) Oxy. Il
5 slvai, [xtjts B* (exp.

'

in at et t)T s. u.) (et Oxy.)
elvat |i6 B II 7 Tiî (et Oxy.) : om. Y

||
8 efat ... mpoi : secl. Ialm||

th\ (et Oxy.) : oîoi Badliam
||
d i xat toÙ; âXXouj (add. Oxy.* i. m.) :

X. T. [XÈV S. Hirschig xat a. Badham
||

TaSx' : Taux' BT xaux' Y -x«

Oxy. xoî5x' W
II

a -^é-^ovt
: -vev T Oxy. Schanz

|| âvOpwjtoî Sauppe :

âvOp. BTY compend. sine spir. W ||
3 ouxe xôiv vûv ... l^ noXxtdiv

(et Oxy.): addub. Hommel secl. lahn*
||

4 à'p« £t : apa TW Oxy.

Il X^YU) (et Oxy).) : X^ywv BY ||
5 «wxôv (et Oxy.) : -xdv X£ Y.

IV. 3. — la
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j'ai laissé passer dans ce que j'ai dit au commencement : se*

discours sont on ne peut plus semblables aux silènes qui
e s'enir'ouvrent. Qu'on veuille bien, en effet, écouter les dis-

cours de Socrate : à la première impression, on ne manquera
pas sans doute de les trouver absolument ridicules. Tels sont

les mots, les phrases qui en sont l'enveloppe extérieure,

qu'en vérité on dirait la peau d'un insolent satyre ! Car il

vous y parle d'ânes bâtés, de forgerons, de cordonniers, de

corroyeurs
*

;
il a toujours l'air de se répéter, dans ses expres-

sions comme dans ses pensées ;
si bien qu'il n'y a pas au

monde d'ignorant ou d'imbécile qui ne fasse de ses discours

222 ^^ objet de dérision. Mais arrive-t-il qu'on les voie s'entr'ou-

vrir et qu'on en arrive à l'intérieur *, alors on commencera
de les trouver, 4ans le fond, pleins d'intelligence, et les seul»

qui soient tels
; puis divins au possible, pleins en eux-mêmes

du plus grand nombre possible d'images d'excellence, et ten-

dant le plus haut possible, tendant, pour mieux dire, à tout

ce qu'il convient d'avoir en vue quand on doit devenir un
homme d'honneur I

"
Voilà, Messieurs, les points sur les-

Socrate
quels ie loue Socrate. Quant à ceux,

et l'amour des ^ •*

. , i •» • j • r

jeunes gens. P«^ ^^"^'^ ^"^ lesquels j
ai des griefs

contre lui, je les ai entremêlés^ tandis

que je vous racontais les insultes qu'il m'a faites. A la vérité»

1) je ne suis pas le seul envers qui il se soit conduit de la sorte ;

mais également Charmide, le fils de Glaucon, Euthydème,
celui de Dioclès*, et d'autres en très grand nombre que le

. gaillard berne en faisant l'amoureux, alors qu'il tient plutôt
le rôle du bien-aimé au lieu de celui de l'amant. Ainsi je te

il n'y a pas parmi les hommes d'image de ce qu'il est, mais seule-

ment parmi les êtres fabuleux. Ses discours en sont la preuve
décisive ; donc, insister sur l'importance de cette preuve par un alinéa

ou en ouvrant un chapitre, comme le font tous les éditeurs, c'est,.

me semble-t-il, rompre l'unité du morceau.

1. Cf. Gorg. Ittjoc et, pour plus de détail, la note de l'éd. Bury.
2. Le texte des Mss. et du papyrus est valable, pourvu que l'éven-

tualité vise les conditions seules, exprimées en grec parles participes.

Avec la correction, on dira : Si, en revanche, on regarde...

3. Ce désordre a été annoncé dès le début, ai5 a.

4. Charmide, qui fit pai;tie du gouvernement des Trente, est

l'oncle maternel de Platon (voir Notice du Charmide). Euthydème
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TOÎÇ TtpdbxOlC; TTapéXlTTOV, 8tI Kttl ol XiY*"- OC^TOO 6jlOt4TOTOl

eIcl toÎç aiXTivoîç toîç SioiYO^évoiç. El yàp ê6ÉXoL Tiç xôv e

ZuKpàxouc; &K01LIEIV X^ycav, <(>aveîev &v nàvu y^^o^oi- "^^

•npÔTov ToiaOTa Kal 5v6iiaTa Kal ^f|^aTa l^oSev TTepiajm_

éxovxai, aaTÛpou 5fj xiva ûôpioroO Sopdtv Svouç yàp

KttvOriXtouç XÉyEL koI )(aXKca<; xivàç Kal CKUxoxé^iouç Kal

^upaoSé^iaç, Kal &eI Sià xûv aôxâv xd adxà c^alvexai

Xéyeiv ûaxE S-nEipoç Kal àv6r|Xoç &v6peoTToç ttSç &v xQv

X6yci>v KaxayEXdaEiEv. Aïoiyo^Évouç 5è ISèbv &v xiq Kal 222

Evxèç aôxâv yiyvéjiEvoq, rtpSxov jièv voOv i)^ovxoç ëvSov

^évouç EÛpfiaEi xôv Xéyov, ënEixa SeioxAxouç Kal nXEÎaxa

àyàX(iaxa àpsxfjç Iv aûxoîç l)(ovxac;, Kal inl ttXeÎoxov

xetvovxaç, ^o^ov 8è IttI Ttâv 8aov Ttpoaif|KEi aKOTXEîv xû

^éXXovxL KaXQ K&yaSÇ IcEaBai.

« TaOx' èaxtv, S SvSpEÇ, S lyd) ZoKpAxi] ETiaivô. Kal

a8 & ^é^4>o^ai au|i^l^ac; i>\iïv eTttov & ^e QBptaEV Kal

^évxoi oÔK è[iè \i6vov xaOxa TTETiotriKEv, &XXà Kal XapjilSnv b

x6v rXatiKovoc;, Kal Eô8\i5rniov x6v AïoKXéouç, Kal SXXouç

Ttàvu •noXXoiiç, o3ç oCxoç è^airaxc^v cSç Ipaax^ç, iraiSiKà

^olXXov aôxèç KaStoxaxai àvx' IpaoxoO. "A
8i] Kal aol Xéycd

e I ÈOéXot : -Xet TWY Hermann lac. Oxy. ||
tôjv ... a Xdvwv (et

Oxy.): TÔv ... Xo'yov B ||
a r.iv» yeXoïoc (et Oxy.) : yeX. BY exe. Bur-

net (et nay^Aotot Bury) edd. omnes
||
3 ueptajjLrc'yovTat (et Oxy.

2
jc s.

M.) :
jrep'.ajxip. Oxy. ||

4 ^ tiva Baiter : «v ttva TW Hermann secl.

à'v Bury xiva BY Oxy. lahn Rettig Schanz Hug au t. Rûckert
||

5

xavÔTjXi'ouç : xaOTiXstouî W sed xavOTjXt. in schol. xav6T)Xtvouç Oxy. Il

6 ist (et Oxy.): al. BTW
|| 7 av (et Oxy.): «5 Y

\\
222 a i

/aTa^eXâdïtev (et Oxy.) : -£•.£ Y
|| Stoiyonévou; (et Oxy.): ototyou. B j|

av (et Oxy.) : au Bckker Hermann lahn '

Hug Bury gjj Schanz

Il
a âvTÔ; aÙTwv (et Oxy.) : èy^ùç au. yt Hommel

|j yiYvd[i£vo? (et

Oxy.): Y£vd[x. Richards
||
3 eupr^ast (etOxy.): -aete Usener

||
twv Xdywv

(et Oxy.) : xôv Xdyov B del. Wagner || 4 àYoXfjiaTa (et Oxy.) : -[xat'
Schanz Burnet

|| autoïç : au. B au. TY
||
5 T£tvov:aç : ttv. Oxy. xtf-

vavta; BY ||
kni (et Oxy.) : ïxt B

jj
6 /àyaOtiJ (et Oxy.) : xa! àv.

BWY
II

8 au (et Oxy.): av Y
|| duau/Çaî :

aujjL|X£i', Oxy. Burnet
||

ûatv : -jxEiv Oxy.* (u s. u.) /)ji. Oxy. || ûSpiaEV (et Oxy.) : -as Y
||

b 2 AcoxX^ou; (et Oxy.) : ex «o W
||
3 tcocvo : ora. Oxy.
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conseille à loi aussi, Agathon, de ne pas le laisser berner

par cet homme-là 1 Mais que nos mésavenlu res personnelles le

servent de leçon, et tiens-loi sur tes gardes de peur de res-

sembler au marmot du proverbe, qui rien n'apprend qu'à ses

. dépensai"
c « Ces paroles d'Alcibiade donnèrent à rire par leur fran-

chise
;
car il avait bien l'air de n'avoir pas cessé d'être amou-

reux de Socrate ! Là-dessus, celui-ci prit la parole :
" Tu

me fais l'effet, Alcibiade, d'avoir toute ta tête ! Autrement,
bien sûr, jamais tu n'aurais, avec une pareille adresse, cherché

à dissimuler derrière un rempart de circonlocutions le but

où tendait tout ce que tu as dit. Et c'est accessoirement (en

apparence, cela va de soi) que tu lui as fait une place dans la

fin de ton discours : comme si tout ton langage n'avait pas
d ce but déterminé, de nous brouiller, Agathon et moi ^, sous

prétexte que moi je suis obligé de t'aimer, toi et personne

d'autre, et que, de son côté, Agathon l'est de se laisser aimer

par toi, et pas par un seul autre ! Mais ton jeu ne nous a

pas échappé ; et, bien au contraire, ce drame de ton inven-

tion, avec ses satyres et ses silènes, a été tout à fait transpa-
rent. Eh bien ! cher Agathon, il ne faut pas qu'il y gagne en

rien : arrange-toi plutôt pour que, toi et moi, nul ne nous

vienne brouiller !
— Ma foi ! Socrate, ajoute Agathon, tu pour-

e rais bien dire vrai ! J'en trouve d'ailleurs l'indice dans la façon

dont il est venu s'asseoir sur ce lit entre toi et moi, à seule

fin de nous séparer l'un de l'autre. En vérité il n'y gagnera

rien, et au contraire c'est moi qui, sur le lit, vais venir prendre

place auprès de toi ! — Hé 1 absolument, repartit Socrate :

installe-toi ici, au-dessous de moi. — Zeus 1 s'écria Alci-

biade, quelles misères, une fois de plus, me fait endurer le

gaillard ! Il se Ggure qu'il doit, en tout point, avoir sur moi

la supériorité. Mais tu es extraordinaire 1 A tout le moins,
laisse Agathon s'installer entre nous deux !

— Point du

tout ! répliqua Socrate, c'est impossible. Car tu viens défaire

(non pas, bien entendu, le Sophiste du dialogue de ce nom) est

peut-être le brillant jeune homme des Mémorables de Xénophon,
IV 2 et 6, que Socrate convertit à sa méthode.

I. Pour une formule, très voisine, du proverbe cf. Hésiode Trav.

a 18. Une autre (j}atheîn matheïn) se traduirait : Déception vaut leçon.

a. Alcibiade pense que c'est pour Socrate une obligation de n'avoir



90 SYMnosioN 22211

& 'AydcSov, ^-^ è^a-naTSaBai ûnb toutou, àXX' imb tôv

fj^ETÉpcav Tia8T]jiàTa)v yv^vTa EÔXa6r)8fjvai, Kal
\ii]

kotà t^jv

TTapoL^lav &aTxe.p vf|Ttiov TTa86vTa yvûvai. »

EItt6vto<; 6i] TaOTa toO 'AXklBiASou, yéXoaTa ^evkaBai C

ènl Tf] Txappriata aÔToO, Sti èSéKet Iti IpcdTiKÔç ^X^^^ "^^^

ZttKpdtTouç. Tôv o8v ZcùKpàTri* tt N/|(t>eiv (loi Soicetç,

<^d(vai, S> 'AXKi6iâ5r|. Oô y<^P ^v tiote oOtco Ko^vp&ç K161CX9

TTEpiSaXXci^Evoq &<}>avtoaL kv£yuE.ipzi.q oG êvEKa TaOTa TTÀvTa

ElpT^Kaç, Kttt, àç âv Tiapépyç) Sf) Xéyeov, ènl teXeutî^ç aÔTè

iSrjKaç* cbç oô TtdvTa toutou êvEKa
ElprjKcibc;,

toO
è|jiè Kal

"AyàBcova SiaSdXXEiv, olé^Evoc; Selv ê^è ^èv ooO èpSv Kal d

(ir|SEv6ç êtXXou, 'AyàSova Se ôtt6 aoO êpSodai Kal ^T]8* â({>*

êv6c; &XXou. 'AXX* ouk IXaBEÇ, &XXà ib aaTupiK^v aou 8pS(jia

toOto Kal aiXT]viKÔv KaTàSrjXov lyÉvETO. 'AXX', &
<j)lXe

'AyABov, ^TjSèv ttXéov aÔT^ yévT]Tai, àXXà TcapaaKEU<SiCou

hTXoq è[iè Kal ak ^rjSElç SiaBaXEÎ. » T6v oOv 'AyàBcova

eItceîv « Kal
jir|v,

S ZdûKpaTEç, kivSuveûelç àXr|8f^ XéyEiv

TEK(iaLpo^ai Bè Kal aq KaTEKXlvq êv ^Écç> l^oO te Kal ooO, 6

ïva X^^P^Ç ''it^^Ç 8i.aXà6r|. OôSèv oCv xtXéov aÔT^ êoTai,

àXX'
lyci) TTapà at èXBôv KaTaKXLvfjoo^ai.

— Flàvu ye,

(pdvai Tbv ZcdKpdTr], SsOpo, ÛTtoKàTca È^oO, KaTttKXlvou. —
*0 ZeO, eItieîv tàv 'AXKLÔLâSr^v, oTa a3 Ti&a^ci ûtt6 toO

àvBpdbTTou. OÏETal jiou Seîv TiavTa)(fj rtEpiEÎvai' àXX' eI
jif)

Ti StXXo, S> Bau^daLE, êv \izac^ f\^âv la 'AyàBcùva KaTa-

KEÎaBai. — 'AXX* àSùvaTOV, ({>âvai t6v ZcoKpdTrj. Zù ^èv

b 5 w : om. Oxy.* || e;a7:xrôc(ï6ai (et Oxy.): -TaoOe B
||

kno (et

Oxy,- a 8. u.): u;:o Oxy. ||
6 vvovta (et Oxy.): yvtjiVTa B

i|
c 2

-appTjdta : napr\ma Oxy. j]
Ëxt (et Oxy.^ t s. u.) : T[t] Oxy. |j

4
oàvai (et Oxy.^ a at s. u. v ex em.) : sçrj ? Oxy. {| xojjn}«â5ç

: y. s. u. B

l(
5 ou ivcxa : ouvexa Oxy.* ouS' evex* B Oxy. où 0' É'v. Y ou 8t) êv.

Usener
||

6 xaî (et Oxy.) : om. Y
||
d 2

[xti8' (et Oxy.): fiT)
Y

||
5

Y^vïiTat (et Oxy.) : eras. Y et post aùrw dist.
||
6 étaSaXtî Oxy. :

-SdfXrj

BTW Hermann lahn Hug ijtspéoXXgt Y -XâSrj Rettig |j
e 3 reapi

ai èXOwv (et Oxy.*): r.apsXQv^ Oxy. || ^xa'^a/.Xîvou : xaxaxXEt. Oxy. [|

6 wpteïvat: -levat Oxy. j] 7 ôcXXo : om. Oxv.*
||
xaTaxeîa9at (et Oxy.) :

-xX{v£o8ai Y
II
8 àXX' (et Oxy.) : -à BWY.
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mon éloge, et il faut qu'à mon tour je fasse l'éloge de celui

qui est à ma droite. Si donc Agathon doit prendre place sur

le lit au-dessous de toi, tu ne penses pas, bien sûr, qu'il s'en

va de nouveau faire mon éloge avant que, plutôt, je n'aie

moi-même fait le sien 1 Permets-le moi au contraire, divin

223 ami, et ne sois pas jaloux de ce garçon si je fais son éloge
'

:

c'est que, vois-tu, j'ai furieusement envie de chanter ses

louanges!
— Bravo I cria Agathon. Tu vois, Alcibiade, il

n'y a pas moyen que je demeure ici : c'est au contraire pour
moi une obligation absolue de me déplacer, afin d'avoir mon

éloge fait par Socrate. —,Voilà bien, dit Alcibiade, ce qui
arrive d'habitude : quand Socrate est présent, il n'y a avec les

beaux garçons rien à faire pour les autres ! A présent encore,

avec quelle aisance il a su trouver une raison, et même plau-

sible, pour faire en sorte que celui que voici s'installe à son

côté I

"

b a Voilà donc Agathon qui se lève, dans

Epilogue. l'intention de s'installer auprès de So-

crate. Mais tout à coup survient à la

porte toute une bande de fêtards, et, comme ils la trouvent

ouverte parce que quelqu'un sortait, ils foncent droit devant

eux jusqu'auprès de nous et s'installent sur les lits. Un
brouhaha général remplit à ce moment la salle, et, tout bon

ordre désormais aboli, on fut contraint à boire du vin sans

mesure. »

Là-dessus, à ce qu'Aristodème m'a raconté, Éryximaque,
Phèdre et quelques autres quittèrent la place et s'en allèrent.

que lui pour bicn-aimé, et, pour Agathon, de n'avoir que lui pour

amant; son désir doit donc être de les brouiller tous deux, l'amant

et l'aimé. Déjà, observe Agathon (e déb.), il s'est mis entre nous,

comme si la brouille était faite ; les mots grecs diaballeîn, dialabeîn

prêtent à une allitération intraduisible. De même, dans Phédon

67 e sq., la brouille du corps et do l'àme chez le philosophe fait que
son âme se réjouit d'être séparée par la mort de ce qu'elle n'aime plus.

I. On doit louer son voisin <le droite. Si donc Agathon se place à

droite de Socrate, comme ils le suggèrent tous deux, Socrate aura

sur Alcibiade (ce que celui-ci a insinué plus haut) l'avantage do

pouvoir louer le bel Agathon. Mais si, comme le veut Alcibiade, il

se place entre ce dernier et Socrate, l'éloge de celui-ci aura été fait

doux fois : ce qui n'est pas dans la règle (cf. p. 5, 3).
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yàp è^k Infiveaac;, 8eî 5è l^iè a8 t6v IttI 8e^i' Irtoiveîv

èàv oSv {mb aoi KaxaKXtvf] 'AyàBov, oô SfjTTOu l^è ttAXlv

è-naivéaeTai, -nplv ôtt* IjioO ^6lXXov InaiveSfîvat ;
'AXX'

êaoov, & Sai^évie, Kal ^f) (|>6ovif)ar|(; tJ^ ^eipaKlep on* è^ioO 223

ènaiveSf^vai.- Kal yàp TtAvu IniSujia aôxbv èy'^^l*'-"^*'"'^-
—

'loO loO, (pàvanov 'AyAOcova* 'AXKiBiàSt^, oôk I08' Sircdc; Sv

£v6ÀSe (lelvai^i, &XXà Txavx^ç ^SXXov ^ETava(TTr|ao|jiai, tva

t-nb T.aKpàxovq l7TaivE8c5. — TaOTo âKEÎvo, <|>àvai t6v

'AXici6ià5Tiv, xà ElQ96Ta' ZwKpàTouc; -napdvToç, tôv koXûv

^ETotXaSEÎv ÂSOvaTov SXXq. Kal vOv &q eÔTrépoc; Kal

TtiSavèv X6yov ESpEv, ûote Tiap* iauxÇ toutovI Kaxa-

Kcîodai. »

Tbv ^èv oQv 'AydiBcdva, &ç KaxaKSLaé^Evov napà tS> h

ZoKpàxEi, &vlorxaa6aL. *E^al<|>vT]<; 5è Ko^aoxàc; fJKSiv na^-

'n6XXouc; Inl xàç 6t3paç, Kat, è7nxx)X<5vxac; &vE(«>y^évai(;

èEyiôvioç xivéç, eIç x& SvxiKpuç TiopEÙEoGai napà a(|>Sç

Kal KaxaKXlvEcBai. Kal 6opi&6ou ^eaxdt nàvxa etvai Kat,

oÔKÉxt èv
K6aii<{> oôSevI, àvayKdt^EaGaL ntvEiv nàjinoXuv

oîvov.

T6v jièv oBv 'Epu^t^a^ov Kal x6v <t>aî8pov Kal fiXXouç

xivàç i.ifT]
ô 'Apiax6Srmoç ot^saSai ànuôvxoç. "E 5è tJnvov

e 9 fàp.âaè (et Oxy.) : yâp [Lt
TW

j|
8î : 8* TW Schanz

||
au xôv

Bekker : aùtov codd. Oxy. (diuisio incerta) au tdv 8' Ast
||

ir.i SsÇi' :

ir.ioi'zC BWY Oxy. -la T
||

10 ooî T* (î ex u) (et Oxy.) : aou T
||

xa-caxXivJj : -9tj Oxy. ||
où Stjtzou (et Oxy.) : ojtw 8. Badbam où 8eï

Tîou coni. Bury ||
11 è;:aiv£a£tai (et Oxy.) : -véaat uel -veîaOat coni.

Bury II r.piv (et Oxy.) : 8eïv Uscner 7:apôv uel Trapet? cum âXXov mox

pro [AÔtXXov coni. Badham
|| {làXXov (re uera in Y) (et Oxy.) : *#

(ji.
T

Jl
223 a 3 lou îoi3 : foù (où TW (ù) Y || 4 «avTÔç : -TOde (s s. u. ex

-<ia) Oxy. Il 7 eùndpo); : Eujcopw Oxy. ||
8 eupev : -pt B Tiupsv Schanz

Bumet
II éauT(}J : ow Oxy. ||

b 3 àvEioyfi^vaiç (et Oxy.*) : avatwy. ?

Oxy. Il 4 6ÎÇ TÔ : etoco Oxy. ||
5 xaTaxXtvtaOat : xaxaxXei. Oxy. ||

6
KÎvEtv : 7:€iv. Oxy. || jcatjxnoXuv (et Oxy.) : JcdEvJî. sic W

||
8 [ièv (et

Oxy.) : om. Y
|j SXXou; : Too? aXX. Oxy, Wilamowitz

i| 9 E 81 : é 81

BW ê«8E T EauTov 8e Oxy.
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c Quant à lui, pris de sommeil, il dormit fort copieusement
vu que les nuits étaient alors longues, pour ne s'éveiller qu'à

l'approche du jour: déjà les coqs chantaient. Une l'ois réveillé,

il vit que tout le monde dormait ou s'en était allé, et que
seuls Agathon, Aristophane et Socrate continuaient à rester

éveillés et à boire dans une grande coupe, qu'ils se passaient
de gauche à droite. Socrate donc s'entretenait avec eux. Des

propos tenus Aristodème déclarait ne pas tout se rappeler,
d puisqu'il ne les avait pas suivis depuis le commencement et

aussi qu'il avait la tète un peu lourde. Mais pourtant 1 essen-

tiel était que Socrate les contraignait progressivement à

reconnaître qu'il appartient au même homme d'être capable
de composer comédie et tragédie, et que celui qui est avec

art poêle tragique est également poète comique
*

. Eux, ils

cédaient à cette contrainte, ne suivant pas très bien et lais-

sant choir leur tête I Ce fut Aristophane, disait-il, qui
s'endormit le premier, puis A^athon alors qu'il faisait jour

déjà.

Socrate donc, après les avoir amenés tous deux au sommeil,

se leva et partit, Aristodème le suivant comme à son habi-

tude. Il prit le chemin du Lycée ^, et, après s'être débar-

bouillé, il passa, ainsi qu'il l'aurait fait une autre fois, le reste

de la journée. Puis, quand il l'eut passée de la sorte, vers le

soir il alla chez lui se reposer.

I. Il est possible que ceci soit un symbole (Notice p. vu sq.). Mais

le sons apparent est clair : le poète tragique et le poète comique
restent seuls en face du philosophe ;

si leur état était philosophique

(cf. Phhdre 271 a b), il se fonderait sur une connaissance réelle de

l'âme
;

or une telle connaissance enveloppe les opposés (cf. Phédon

97 d) ;
ainsi le même homme serait capable de représenter l'âme

humaine aussi bien dans sa grandeur et sa noblesse que dans sa

petitesse et ses ridicules. La pliilosophie contraint donc les talents

instinctifs ou conventionnels à confesser qu'ils ne peuvent se passer

de la science qui réellement les domine.

a. Gymnase dédié à Apollon Lycien et situé à l'Est d'Athènes, au

bord de l'Ilissus. Socrate le fréquentait volontiers, cf. Euthyphron.

Ljtis et Euthydème, au début de chacun.
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Xa6ELV,'Kal KaTaSapOeiv TidivunoXii, Ste (laKpûv xûv vuktôv c

odaûv ê^EYpéoBai 5è npbç fi\ii.pa.v, f)Sr| &XEKTpu6veav

^S^vTcov* ê^EYp6^EVoç 8è ISeîv Toiiç (làv &XXouc; KaBs^i-

iovTaç Kal ol^o^iÉvouç, 'Ay&Bcova 5è koI 'ApuaTo<|)àvr| ical

ZoKpdxT] Iti ^6vouç lypriYopÉvai, Kal ttIveiv Ik (|>LàXT]ç

(iEY<iXr|(; ânl Se^ià. T6v o8v ZcoKpàxq aôxoîç îioXéYEoSai.

Kal TA \xtv &XXa & *Api(TT6Sr)(xoç oôk
ÎL<^r\ ^E^vi^aSai tûv

X6y»v oOte y^p I^ àpX^*î TtapaYEvéaBai ÔTtovuordt^Eiv te- d

'zb (lévToi KE<|>diXaiov, ë(t>r|, TtpooavaYKdc^Eiv "xbv ZcdKpàxT)

d^oXoYELV auToùc; toO adxoO &vSpô<; stvai Ko^^Slav Kal

TpaY<aSlav ÊTilaTaaBai noiEÎv, Kal tàv
Té)(^vr] TpaY9SoTToi6v

Svxa Kal Ka>(i(>>5oTToi6v EÎvai. TaOTa Sf) ÂvaYKa^^o^évouç

aÔToix; Kal oô a<p65poL Ino^évouc;, vuoT(k^Eiv' Kal irpdTEpov

jièv KaxaSapBEÎv t6v 'ApiaTocjxivT], fjSrj
Se i^^épaç yiYvo-

^évrjç; xbv 'AyjiBova.

Tbv o3v ZuKpÀTT), KaxaKomtaavT* àKElvouç, ÂvaaxàvTa

AiTiÉvaL, Kal ê, ôoTTEp eIc&Bei, êTTEaBai. Kal âXfl6vxa eIç

AOkEUOV, ÂTTOVlV^li^EVOV, âoTlEp SXXoxE xf)v &XXr|V f^^épttV

5iaxpL6£Lv Kal, oCxco 8iaxplv|javxa, sic âanÉpav ôtKoi &va-

TiaiâsoBak.

C I xaxa8ap9itv : -SotpÔEtv Rettig ||
ravu (et Oxy.* z et u s. u.) : axe ?

Oxy. Il 4 'AptdToçavT) xaî ïtoxpàxT) : atoxpâ"CT)v x. aptoiooâvTjV Y -vr\

-vr, Oiy. Il
5 ix ^ii\-t\i (xeY*^'^iî

• ^^
K-^T- «p'-^a^»lî Oxy. (cum quibusd.

inFerior. codd.) ||
6 àjti BeÇtâ : è;:t8^. TWY tniZi. B

||
d a

jjl^vtoi

(et Oxy.* Tot 8. u.) :
(xe/ Oxy. || 4 TpaYwBoTtotôv (et Oxy.): xpa-

•ywBio. BTY
II

5 xat : om. BTW Oxy. || xwjjlwSotioiÔv (et Oxy.) :

xti)[ico8io.
BTY

II
6 :îpdT£pov (et Oxy. Athen.): npûTov BY et exe.

Burnet edd. omnes
|| 7 'AptaroçâvT) : -çavTjv Y Oxy.' (ïiv s. u.)

-çavouç Oxy. || ffY*o\t.évrii (et Oxy .)
: ye vo[i..

Paris, 181 a 67roçatvoiicn)ç

Athen.
|1 9 xaTaxotfit'oavx* (et Oxy. -tœ) : -ixTjaavT' T et Athen.

-T«
Il
àvauTavxa (et Oxy.* s. u.): -xâvx' Athen. om. Oxy. ||

10 xaî ï

Hermann : xal BTW Oxy. xaî aùxô; Y x. ? Bekker Rettig ||
xaî

iXOdvxa : tX6. ouv Y
|| £Îç : h Bekker

||
11 Aûxstov : -x-.ov Oxy. |i

&XXt)v : 8X7)v Ficin.

- IMPRIMERIE DOREIi, PARIS —
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